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VIE  DE  B.  PASCAL, 

ÉCRITE  PAR  MADAME  PÉRIER,  SA  SOEUR. 

v'^      Mon  frère  naquit  à  Clermont,  le  19  juin  de  Tannée  1623. 
^    Mon  père  s'appelait  Etienne  Pascal ,  président  en  la  cour  des 
ft  :    aides  ;  et  ma  mère,  Antoinette  Begon.  Dès  que  mon  frère  fiit 
\.    en  âge  qu'on  lui  pût  parler,  il  donna  des  marques  d'un  esprit 
n;^    extraordinaire  par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à  pro- 
pos; mais  encore  plus  par  les  questions  qu'il  faisait  sur  la  na- 
^    ture  des  choses ,  qui  surprenaient  tout  le  monde.  Ce  commen- 
j     cément,  qui  donnait  de  belles  espérances,  ne  se  démentit 
jamais  ;  car  à  mesure  qu'il  croissait  il  augmentait  toujours  en 
^    force  de  raisonnement,  en  sorte  qu'il  était  toujours  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge. 

Cependant  ma  mère  étant  morte  dès  l'année  1626 ,  que  mon 
frère  n'avait  que  trois  ans ,  mon  père  se  voyant  seul  s'appliqua 
.^     plus  fortement  au  soin  de  sa  famille  ;  et  comme  il  n'avait  point 
\«     d'autres  fils  que  celui-là ,  cette  qualité  de  fils  unique ,  et  les 
grandes  marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant ,  lui 
donnèrent  une  si  grande  affection  pour  lui ,  qu'il  ne  put  se  ré- 
soudre à  commettre  son  éducation  à  un  autre ,  et  se  résolut 
dès  lors  à  l'instruire  lui-même,  comme  il  a  fait;  mon  frère 
•'     n*ayant  jamais  entré  dans  aucun  collège ,  et  n'ayant  jamais  eu 
#j     d'autre  maître  que  mon  père, 
s  ;        En  l'année  1631 ,  mon  père  se  retira  à  Paris,  nous  y  mena 
tous ,  et  y  établit  sa  demeure.  Mon  frère ,  qui  n'avait  que  huit 
ans ,  reçut  un  grand  avantage  de  cette  retraite ,  dans  le  dessein 
que  mon  père  avait  de  l'élever  ;  car  il  est  sans  doute  qu'il  n'au- 
rait pas  pu  en  prendre  le  même  soin  dans  la  province,  on 
l'exercice  de  sa  charge  et  les  compagnies  continuelles  qui  al)or- 
daient  chez  lui  l'auraient  beaucoup  détourné  :  mais  il  était  à 
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Paris  daus  une  entière  liberté;  il  s  y  appliqua  tout  entier,  et  il 
eut  tout  le  succès  que  purent  avoir  les  soins  cTuii  père  aussi 
intelligent  et  aussi  affectionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  éducation  était  de  tenir 
toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ouvrage;  et  ce  fut  par 
cette  raison  qu'il  ne  voulut  point  commencer  à  lui  apprendre 
le  latin  qu'il  n'eût  douze  ans,  afin  qu'il  le  fît  avec  plus  de  fa- 
dUté. 

Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile,  car  il  l'en- 
tretenait de  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  Il  lui 
Csusait  voir  en  général  ce  que  c'était  que  les  langues;  il  lui 
montrait  comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de 
certaines  règles;  que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions 
qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer;  et  qu'ainsi  l'on  avait  trouvé 
le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  langues  communicables 
d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit,  et  lui  faisait  voir 
la  raison  des  règles  delà  grammaire;  de  sorte  que,  quand  il  vint , 
à  l'apprendre,  il  savait  pourquoi  il  le  faisait,  et  il  s'appliquait 
pnéeisément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'application. 

Après  ces  conçaissances ,  mon  père  lui  en  donna  d'autres  ; 
il  lui  parlait  souvent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature , 
comme  de  la  poudre  à  canon ,  et  d'autres  choses  qui  surpren- 
nent quand  on  les  considère.  Mon  firère  prenait  grand  plaisir 
à  cet  entretien ,  mais  il  voulait  savoir  la  raison  de  toutes  cho- 
2^  ;  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues ,  lorsque  moQ 
père  ne  les  disait  pas ,  ou  qu'il  disait  oeUes  qu'on  allègue  d'or- 
dinaire ,  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le 
i;ontenlait  pas  :  car  il  a  toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admira- 
ble pour  discerner  le  faux  ;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en 
toutes  dioses  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  son  esprit ,  puisque 
jamais  rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi  dès 
son  enfanee  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait 
vrai  évidemment  ;  de  sorte  que ,  quand  on  ne  lui  disait  pas 
lie  bonnes  raisons ,  il  en  cherchait  lui-même  ;  et  quand  il 
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s'était  attaché  à  quelque  chose ,  il  ne  la  quittait  point  qu'il  n'en 
eût  trouvé  quelqu'une  qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  au- 
tres quelqu'un  ayant  frappé  à  tsMe  un  plat  de  faïence  avec  un 
couteau,  il  prit  garde  que  cela  rendait  un  grand  smi,  mais 
qu'aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus ,  cela  l'arrêta.  Il  vou- 
lut en  même  temps  ea  savoir  la  cause,  et  cette  expérience  le 
porta  à  en  fadre  beaucoup  d'autres  sur  les  sons.  11  y  remarqua 
tant  de  choses,  qu'il  en  fit  un  traité  à  l'âge  de  douze  ans ,  qui 
fut  trouvé  tout  à  fait  bien  raisonné. 

Son  g^e  pour  la  géométrie  comm^oça  à  paraître  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  douze  ans ,  par  une  rencontre  si  extraordi- 
naire, qu'il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  d'être  déduite  en 
particulier. 

Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques ,  et 
avait  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  sd^oe, 
qui  étaient  souvent  chez  lui  ;  mais  comme  il  avait  dessein 
d'instruire  mon  frère  dans  les  langues,  et' qu'il  savait  que  la 
mathématique  est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisfidt 
beaucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  au- 
cunec(mnaissance ,  de  peur  que  cela  ne  le  rendit  négligent  pour 
la  latine,  et  les  autres  langues  dans  lesquelles  il  voulait  le  per- 
fectionner. Par  cette  raison  il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en 
traitent,  et  il  s'abstenait  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  pré- 
sence ;  mais  cette  précaution  n'empêchait  pas  que  la  curiosité 
de  cet  enfmt  ne  fût  excitée ,  de  sorte  qu'il  priait  souvent  mon 
père  de  lui  apprendre  la  mathématique  ;  mais  il  le  lui  refusait, 
lui  promettant  cela  comme  une  récompense.  Il  lui  promettait 
qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprendrait. 
M<m  firère ,  voyant  cette  résistance,  lui  demanda  un  jour  ce 
que  c'était  que  cette  science ,  et  de  quoi  on  y  traitait  :  mon  père 
lui  dit  en  général  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures  justes, 
et  de  trouver  les  proportions  qu'elles  avaient  entre  elles ,  et  en 
même  temps  lui  défendit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser 
jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces  bor- 
nes, dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que  la  mathéma- 
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Paris  daus  une  entière  liberté;  il  s'y  appliqua  tout  entier,  et  il 
eut  tout  le  succès  que  purent  avoir  les  soins  cTuil  père  aussi 
intelligent  et  aussi  affectionné  qu'on  le  puisse  être. 

Sa  principale  maxime  dans  cette  éducation  était  de  tenir 
toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ouvrage;  et  ce  fut  par 
cette  raison  qu'il  ne  voulut  point  commencer  à  lui  apprendre 
le  latin  qu'il  n'eût  douze  ans,  afin  qu'il  le  fît  avec  plus  de  fa- 
cilité. 

Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile,  car  il  l'en- 
tretenait de  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  11  lui 
Csûsait  voir  en  général  ce  que  c'était  que  les  langues;  il  lui 
montrait  comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de 
certaines  règles;  que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions 
qu'on  avait  eu  soin  de  remarquer  ;  et  qu'ainsi  l'on  avait  trouvé 
le  moyen  par  là  de  rendre  toutes  les  langues  communicables 
d'un  pays  en  un  autre. 

Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l'esprit,  et  lui  faisait  voir 
la  raison  des  règles  delà  grammaire;  de  sorte  que,  quand  il  vint  ^ 
à  l'apprendre ,  il  savait  pourquoi  il  le  faisait ,  et  il  s'appliquait 
pKéeîftément  aux  choses  à  quoi  il  fallait  le  plus  d'application. 

Après  ces  ompaissances ,  mon  père  lui  en  donna  d'autres; 
il  lui  parlait  souvent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature , 
comme  de  la  poudre  à  canon ,  et  d'autres  clioses  qui  surpren- 
nent quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir 
à  cet  entretien ,  mais  il  voubit  savoir  la  raison  de  toutes  cho- 
s^  ;  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  connues ,  lorsque  mon 
père  ne  les  disait  pas ,  ou  qu'il  disait  oeUes  qu'on  allègue  d'or- 
dinaire ,  qui  ne  sont  proprement  que  des  défaites,  cela  ne  le 
lîontentait  pas  :  car  il  a  toujours  eu  une  netteté  d'esprit  admira- 
ble pour  discerner  le  faux  ;  et  on  peut  dire  que  toujours  et  en 
toutes  dioses  la  vérité  a  été  le  seul  objet  de  sou  esprit ,  puisque 
jamais  rien  ne  l'a  pu  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi  dès 
son  eniittee  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait 
vrai  évidemineiit  ;  de  sorte  que ,  quand  on  ne  lui  disait  pas 
lie  l>oniies  raisons ,  il  en  cherchait  lui-même  ;  et  quand  il 
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s*éUiit  attaché  à  quelque  chose ,  il  ne  la  quittait  point  qu'il  n'en 
eût  trouvé  quelqu'une  qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  au- 
tres quelqu'un  ayant  frappé  à  tsAAe  un  plat  de  foîence  avec  un 
couteau,  il  prit  garde  que  cela  rendait  un  grand  am,  mais 
qu'aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus ,  cela  l'arrêta.  Il  vou- 
lut en  même  temps  en  savoir  la  cause,  et  cette  expérience  le 
porta  à  en  fadre  beaucoup  d'autres  sur  les  sons.  11  y  remarqua 
tant  de  choses,  qu'il  en  fit  un  traité  à  l'âge  de  douze  ans ,  qui 
fut  trouvé  tout  à  fait  bien  raisonné. 

Songàiie  pour  la  géométrie  comm^oça  à  paraître  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  douze  ans ,  par  une  rencontre  si  extraordi- 
naire, qu'il  me  semble  qu'elle  mérite  bien  d'être  déduite  en 
partioilier. 

Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques ,  et 
avait  habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  science, 
qui  étaient  souvent  chez  lui  ;  mais  comme  il  avait  dessein 
d'instruire  mon  frère  dans  les  langues ,  et*  qu'il  savait  que  la 
mathématique  est  une  science  qui  remplit  et  qui  satisâdt 
beaucoup  l'esprit ,  il  ne  voulut  point  que  mon  frère  en  eût  au- 
cuneconnaissance ,  de  peur  que  cela  ne  le  rendit  négligent  pour 
la  latine,  et  les  autres  langues  dans  lesquelles  il  voulait  le  per- 
fectionner. Par  cette  raison  il  avait  serré  tous  les  livres  qui  en 
traitent,  et  il  s'abstenait  d'en  parler  avec  ses  amis  en  sa  pré- 
sence ;  mais  cette  précaution  n'empêchait  pas  que  la  curiosité 
de  cet  enfant  ne  fût  excitée ,  de  sorte  qu'il  priait  souvent  mon 
père  de  lui  apprendre  la  mathématique  ;  mais  il  le  lui  refusait, 
lui  promettant  cela  comme  une  récompense.  Il  lui  promettait 
qu'aussitôt  qu'il  saurait  le  latin  et  legrec,iUalui  apprendrait. 
Mon  frère ,  voyant  cette  résistance ,  lui  demanda  un  jour  ce 
que  c'^ait  que  cette  science ,  et  de  quoi  on  y  traitait  :  mon  père 
lui  dit  en  général  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures  justes, 
et  de  trouver  les  proportions  qu'elles  avaient  entre  elles ,  et  en 
même  temps  lui  d^cndit  d'en  parler  davantage  et  d'y  penser 
jamais.  Mais  cet  esprit  qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces  bor- 
nes, dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que  la  mathéma- 
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tique  donnait  des  moyens  de  fadre  des  figures  infaÙliblement 
justes ,  il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  cela  à  ses  heures  de  ré- 
création ;  et  étant  seul  dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé 
de  86  divertir,  il  prenait  du  charbon  et  faisait  des  figures  sur 
des  carreaux ,  cherchant  les  moyens  de  faire ,  par  exemple ,  un 
tsefde  parfidtement  rond ,  un  triangle  dont  les  cêtés  et  les 
an^es  fusant  ^aux,  et  les  autres  choses  semblables.  Il  trou- 
vait tout  cela  liii  seul  ;  ensuite  il  cherchait  le$  proportions  des 
figures  entre  elles.  Mais  comme  le  soin  de  mon  père  avait  été 
si  grand  de  lui  cacher  toutes  ces  choses,  il  n'en  savait  pas  même 
les  noms.  Il  fut  contraint  de  se  faire  lui-même  des  définitions  ; 
il  appelait  un  cercle  un  rond ,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi 
des  aptres.  Après  ces  définitions  il  se  fit  des  axiomes ,  et  enfin 
il  fit  des  démonstrations  parlâtes;  et  comme  Ton  va  de  Tun  à 
rautré  dans  ces  choses,  il  poussa  ses  recherches  si  avant, 
qu'il  en  vint  jusqu'à  la  treutendeuxième  proposition  du  premier 
livre  d'Euclide.  Comme  il  en  était  là-dessus,  mon  père  entra 
dans  le  lieu  où  il  était,  sans  que  mon  frère  l'entendît;  il  le 
trouva  si  fort  appliqué,  qu'il  fut  longtemps  sans  s'apercevoir 
de  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris ,  ou  le 
fils  de  voir  son  père ,  à  cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en 
avait  faite ,  ou  du  père  de  voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces 
choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien  plus  grande,  lorsque, 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  il  lui  dit  qu'il  cherchait  telle 
chose  qui  était  la  trente-deuxième  proposition  du  premier  li- 
vre d'Euclide.  Mon  père  lui  demanda  ce  qui  l'avait  fait  penser 
à  chercher  cela  :  il  dit  que  c'était  qu'il  avait  trouvé  telle  autre 
chose;  et  sur  cela  lui  ayant  fait  encore  la  même  question ,  il 
lui  dit  encore  quelques  démonstrations  qu'il  avait  faites  ;  et  en- 
fin, en  rétrogradant  et  s'expliquant  toujours  par  les  noms  de 
rond  et  de  barre ,  il  en  vint  à  ses  définitions  et  à  ses  axiomes. 
Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
de  ce  génie,  que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta,  et  alla  ché? 
M.  le  Pailleur,  qui  était  son  ami  intime,  et  qui  était  aussi  très- 
savant.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme 
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an  homme  transporté.  M.  le  Pailleur  voyant  cela ,  et  voyant 
même  qu'il  versait  quelques  larmes',  fut  épouvanté,  et  le  pria 
de  ne  lui  pas  oeler  plus  longtemps  la  cause  de  son  déplaisir. 
Mon  père  lui  répondit  :  «  Je  ne  pleure  pas  d'aflfliction,  mais 
de  joie.  Vous  savez  les  soins  que  j'ai  pris  pour  ôter  à  mon  fils 
la  connaissance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner  de  ses 
autres  études  :  cependant  voici  ce  qu'il  a  fait.  »  Sur  cela  il  lui 
montra  tout  ce  qu'il  avait  trouvé ,  par  où  Fou  pouvait  dire  eu 
quelque  façon  qu'il  avait  inventé  Içs  mathématiques.  M.  Le 
Pailleur  ne  fut  pas  moins  surpris  que  mon  père  l'avait  été,  et  lui 
dit  qu'il  ne  trouvait  pas  juste  de  captiver  plus  longtemps  cet 
esprit ,  et  de  lui  cacher  encore  cette  connaissance  ;  qu'il  fallait 
lui  laisser  voiries  livres ,  sansle  retenir  davantage. 

Mon  père  ayant  trouvé  cela  à  propos,  lui  donna  les  Êlé- 
ments  cCEuclide  pour  les  lire  à  ses  heures  de  récréation.  11 
les  vit  et  les  entendit  tout  seul ,  sans  avoir  jamais  eu  besoin 
d'aucune  explication  ;  et  pendant  qu'il  les  voyait,  il  composait, 
et  allait  si  avant,  qu'il  se  trouvait  régulièrement  aux  confé- 
rences qui  se  faisaient  toutes  les  semaines ,  où  tous  les  habiles 
gens  de  Paris  s'assemblaient  pour  porter  leurs  ouvrages,  ou 
pour  examiner  ceux  des  autres  ».  Mon  frère  y  tenait  fort  bien 
son  rang,  tant  pour  l'examen  que  pour  la  production;  car  il 
était  de  ceux  qui  y  portaient  le  plus  souvent  des  choses  nou- 
velles. On  voyait  souvent  aussi  dans  ces  assemblées-là  des  pro- 
positions qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'Allemagne ,  et  d'au- 
tres pays  étrangers ,  et  l'on  prenait  son  avis  sur  tout  avec  au- 
tant de  soin  que  de  pas  un  des  autres;  car  il  avait  des  lumiè- 
res si  vives,  qu'il  est  arrivé  quelquefois  qu'il  a  découvert  des 
fautes  dont  les  autres  ne  s'étaient  point  aperçus.  Cependant  il 
n'employait  à  cette  étude  de  géométrie  que  ses  heures  de  ré- 
création; car  il  apprenait  le  latin  sur  les  règles  que  mon  père 

»  CeUe  société,  dont  TamiUéet  le  goût  pour  les  sciences  formaient  le 
double  lien ,  se  composait  du  père  Mersenne ,  de  Roberval ,  Mydorge , 
Carcavi ,  le  Pailleur,  et  de  plusieurs  autres  savants  distingués.  Klle  fut 
le  berceau  de  TÂcadémie  royale  des  sciences ,  dont  Tautorité  souveraine 
ftanctionna  Texistence  en  1666.  (Aimé-Martin-  ) 
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tous  ces  biens,  était  travaillé  [>ar  des  maladies  continuelles,  et 
qui  allaient  toujours  en  augmentant.  Mais  comme  alors  il  ne 
connaissait  pas  d'autre  science  que  la  perfection ,  il  trouvait 
•  une  grande  différence  entre  celle-là  et  celle  qui  avait  occupé 
son  esprit  jusqu'alors  ;  car,  au  lieu  que  ses  indispositions 
retardaient  le  progrès  des  autres,  celle-ci  au  contraire  le 
perfectionnait  dans  ces  mêmes  indispositions  par  la  patience 
admirable  avec  laquelle  il  les  souffrait  Je  me  contenterai, 
pour  le  faire  voir,  d'en  rapporter  un  exemple. 

Il  avait  entre  autres  incommodités  celle  de  ne  pouvoir  rien 
avaler  de  liquide ,  à  moins  qu'il  ne  fût  chaud  ;  encore  ne  le 
pouvait-il  faire  que  goutte  à  goutte  :  mais  comme  il  avait 
outre  cela  une  douleur  de  tête  insupportable,  une  chaleur 
d'entrailles  excessive ,  et  beaucoup  d'autres  maux ,.  les  mé- 
decins lui  ordonnèrent  de  se  purger  de  deux  jours  l'un  du- 
rant trois  mois;  de  sorte  qu'il  fallut  prendre  toutes  ces 
médecines ,  et  pour  cela  les  faire  chauffer  et  les  avaler  goutte 
à  goutte  :  ce  qui  était  un  véritable  supplice ,  et  qui  fadsait 
mal  au  cœur  à  tous  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il 
s'en  soit  jamais  plaint. 

T.a  continuation  de  ces  remèdes ,  avec  d'autres  qu'on  lui 
fit  pratiquer,  lui  apportèrent  quelque  soulagement ,  mais  non 
pas  une  santé  parfaite  ;  de  sorte  que  les  médecins  crurent 
que  pour  la  rétablir  entièrement  il  fallait  qu'il  quittât  toute 
sorte  d'application  d'esprit,  et  qu'il  cherchât  autant  qu'il 
pourrait  les  occasions  de  se  divertir.  Mon  frère  eut  quelque 
peine  à  se  rendre  à  ce  conseil ,  parce  qu'il  y  voyait  du  danger  : 
mais  enfin  il  le  suivit,  croyant  être  obligé  de  faire  tout  ce  qui 
lui  serait  possible  pour  remettre  sa  santé ,  et  il  s'imagina  que 
les  divertissements  honnêtes  ne  pourraient  pas  lui  nuire;  et 
ainsi  il  se  mit  dans  le  monde.  Mais  quoi<iue  par  la  miséricorde 
de  Dieu  il  se  soit  toujours  exempté  des  vices ,  néanmoins , 
comme  Dieu  l'appelait  à  une  plus  grande  perfection ,  il  ne 
voulut  pas  l'y  laisser,  et  il  se  servit  de  ma  sœur  pour  ce 
dessein;  comme  il  s'était  autrefois  servi  de  mon  frère,  lors- 
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qu'il  avait  voulu  retirer  ma  sœur  des  engagements  où  elle 
était  dans  le  monde. 

Elle  était  alors  religieuse ,  et  elle  menait  une  vie  si  sainte, 
qu'elle  édifiait  toute  la  maison  :  étant  en  cet  état ,  elle  eut  de 
la  peine  de  voir  que  celui  à  qui  elle  était  redevable ,  après 
Dieu ,  des  grâces  dont  elle  jouissait,  ne  Ifût  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  grâces;  et  comme  mon  frère  la  voyait  souvent, 
elle  lui  en  parlait  souvent  aussi  ;  et  enfin  elle  le  fit  avec  tant 
de  force  et  de  douceur,  qu'elle  lui  persuada  ce  qu'il  lui  avait 
persuadé  le  premier,  de  quitter  absolument  le  monde;  en 
sorte  qu'il  se  résolut  de  quitter  tout  à  fait  toutes  les  conversa- 
tions du  monde,  et  de  retrancher  toutes  les  inutilités  de  la 
vie  au  péril  même  de  sa  santé,  parce  qu'il  crut  que  le  salut 
était  préférable  à  toutes  choses.  * 

n  avait  pour  lors  trente  ans ,  et  il  était  toujours  infirme  ; 
et  c'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  a  embrassé  la  manière  de 
vivre  où  il  a  été  jusqu'à  la  mort  '. 

Pour  parvenir  à  ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  habitudes, 
il  changea  de  quartier,  et  fut  demeurer  quelque  temps  à  la 
campagne  ;  d'où  étant  de  retour,  il  témoigna  si  bien  qu'il 
voulait  quitter  le  monde,  qu'enfin  le  monde  le  quitta;  et  il 
établit  le  règlement  de  sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux 
maximes  principales ,  qui  furent  de  renoncer  à  tout  plaisir  et 
à  toutes  superfluités  ;  et  c'est  dans  cette  pratique  qu'il  a  passé 
le  reste  de  sa  vie.  Pour  y  réussir,  il  commença  dès  lors , 
comme  il  fit  toujours  depuis,  à  se  passer  du  service  de  ses 

I  11  y  a  ici  une  assez  longue  lacune  :  Mme  Perler  ne  parle  ni  des  Pro- 
vinciales, qui  parurent  trois  ans  plus  tard,  en  1656 ,  ni  des  questions 
proposées  à  Pascal  par  Fermât,  et  discutées  dans  les  lettres  de  ces  deux 
grands  géomètres ,  et  qui  avaient  produit  en  1654  le  Traité  du  triangle 
arithmétique  ;  ouvrage  très-court ,  mais  plein  d'originalité  et  de  génie. 
Les  problèmes  dont  Pascal  y  donne  la  solution  consistent  à  sommer  les 
nombres  naturels  triangulaires  pyramidaux ,  et  à  trouver  aussi  les  som- 
mes de  leurs  carrés  et  de  toutes  leurs  puissances.  Les  formules  données 
par  Pascal  ont  cela  d'important,  qu'elles  conduisent  à  celles  du  binôme 
de  Newton,  lorsque  Texpcsant  du  binôme  est  positif  et  entier.  (  ^oyez  à  ce 
sujet  VÉlogti  de  Pascal  pas  Condorcet.  )  (A.-'M.) 
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domestiques  autant  qu'il  pouvait.  Il  faisait  sou  lit  lui-mén)e, 
il  allait  prendre  son  dîner  à  la  cuisine  et  le  portait  h  sa  cham- 
bre ,  il  le  rapportait;  et  enfin  il  ne  se  servait  de  son  monde 
que  pour  faire  sa  cuisine,  pour  aller  en  ville,  et  pour  les 
autres  choses  qu'il  ne  pouvait  absolument  faire.  Tout  son 
temps  était  employé  à  la  prière  et  à  la  lecture  de  FÉcriture 
sainte  :  et  il  y  prenait  un  plaisir  incroyable.  Il  disait  que 
l'Écriture  sainte  n'était  pas  une  science  de  l'esprit,  mais 
une  science  du  cœur,  qui  n'était  intelligible  que  pour  ceux 
qui  ont  le  cœur  droit ,  et  que  tous  les  autres  n'y  trouvent  que 
de  l'obscurité. 

C'est  dans  cette  disposition  qu'il  la  lisait,  renonçant  à  tou- 
tes les  lumières  de  son  espri^;  et  il  s'y  était  si  fortement 
appliqué ,  qu'il  la  savait  toute  par  cœur  ;  de  sorte  qu'on  ne 
pouvait  la  lui  citer  à  £aux;  car  lorsqu'on  lui  disait  une  parole 
sur  cela ,  il  disait  positivement  :  Cela  n'est  pas  de  l'Écriture 
sainte ,  ou  Cela  en  est  ;  et  alors  il  marquait  précisément  l'en- 
droit. Il  lisait  aussi  tous  les  commentaires  avec  grand  soin  ; 
car  le  respect  pour  la  religion  où  il  avait  été  élevé  dès  sa 
jeunesse  était  alors  changé  en  un  amour  ardent  et  sensible 
pour  toutes  les  vérités  de  la  foi  ;  soit  pour  celles  qui  regar- 
dent la  soumission  de  l'esprit ,  soit  pour  celles  qui  regardent 
la  pratique  dans  le  monde ,  à  quoi  toute  la  religion  se  termine  ; 
et  cet  amour  le  portait  à  travailler  sans  cesse  à  détruire  tout 
(^e  qui  se  pouvait  opposer  à  ces  vérités. 

Il  avait  une  éloquence  naturelle  qui  lui  donnait  une  facilité 
merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  voulait;  mais  il  avait  ajouté  à  cela 
des  règles  dont  on  ne  s'était  pas  encore  avisé,  et  dont  il  se 
servait  si  avantageusement ,  qu'il  était  maître  de  son  style  ;  en 
sorte  que  non-seulement  il  disait  tout  ce  qu'il  voulait,  mais  il 
le  disait  de  la  manière  qu'il  le  voulait,  et  son  discours  faisait 
l'effet  qu'il  s'était  proposé.  Et  cette  manière  d'écrire  naturelle, 
naïve ,  et  forte  en  même  temps ,  lui  était  si  propre  et  si  par- 
ticulière, qu'aussitôt  quon  vit  paraître  les  LeHres  au  Pro- 
vincial, on  vit  bien  qu'elles  étnient  de  lui ,  quelque  soin  qu'il 
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ait  toujours  pris  de  le  cacher,  même  à  ses  proches.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  qu'il  plut  à  Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une 
fistule  lacrymale  qui  avait  fait  un  si  grand  progrès  dans  trois 
ans  et  demi,  que  le  pus  sortait  non-seulement  par  l'œil ,  mais 
aussi  par  le  nez  et  par  la  bouche.  Et  cette  fistule  était  d'une  si 
mauvaise  qualité ,  que  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris  la 
jugeaient  incurable.  Cependant  elle  fut  guérie  en  un  moment 
par  l'attouchement  d'une  sainte  épine  >  ;  et  ce  miracle  fut  si 
auth^itique ,  qu'il  a  été  avoué  de  tout  le  monde,  ayant  été 
attesté  par  de  très-grands  médecins  et  par  les  plus  habiles 
ebinirgiens  de  France ,  et  ayant  été  autorisé  par  un  jugement 
solennel  de  l'Église. 

Mon  frère  fut  sensiMement  touché  de  cette  grâce ,  qu'il 
regardait  comme  faite  à  lui-même ,  puisque  c'était  sur  une 
personne  qui ,  outre  sa  proximité ,  était  encore  sa  fille  spiri- 
tuelle dans  le  baptême;  et  sa  consolation  fut  extrême  de  voir 
que  Dieu  se  manifestait  si  clairement  dans  un  temps  où  la  foi 
paraissait  comme  éteinte  dans  le  cœur  de  la  plupart  du 
monde.  La  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande,  qu'il  en  était  pénétré  ; 
de  sorte  qu'en  ayant  l'esprit  tout  occupé ,  Dïm  lui  inspira 
une  infinité  de  pensées  admirables  sur  les  miracles  * ,  qui,  lui 
donnant  de  nouvelles  lumières  sur  la  religion ,  lui  redoublè- 
rent l'amour  et  le  respect  qu'il  avait  toujours  eus  pour  die. 

Et  ce  fut  cette  occasion  qui  fit  paraître  cet  extrême  désir 
qu'il  avait  de  travailler  à  réfuter  les  principaux  et  les  plus 
faux  raisonnements  des  athées.  11  les  avait  étudiés  avec  grand 
soin,  et  avait  employé  tout  son  esprit  à  chercher  tous  les 
moyens  de  les  convaincre.  C'est  à  quoi  il  s'était  mis  tout 
entier.  La  dernière  année  de  son  travail  a  été  toute  employée 
à  recudllir  diverses  pensées  sur  ce  sujet  :  mais  Dieu ,  qui  lui 
avait  inspiré  ce  dessein  et  toutes  ses  pensées ,  n'a  pas  permis 


'  Gett9  sainte  épine  est  au  Port-Royal  du  faubourg  Saint-Jacques,  a 
Paris. 
'  Voyez  les  Pensées  de  Pascal. 
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qu*il  Tait  conduit  à  sa  perfection,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues '. 

Cependant  Télôignement  du  monde ,  qu'il  pratiquait  avec 
tant  de  soin ,  n'empêchait  point  qu'il  ne  vît  souvent  des  gens 
de  grand  esprit  et  de  grande  condition ,  qui ,  ayant  ces  peu' 
sées  de  retraite,  demandaient  ses  avis  et  les  suivaient  exacte- 
ment; et  d'autres  qui  étaient  travaillés  de  doutes  sur  les  ma- 
tières de  la  foi ,  et  qui ,  sachant  qu'il  avait  de  grandes  lumières 
J à-dessus,  venaient  à  lui  le  consulter,  et  s'en  retournaient 
toujours  satisfiaits  ;  de  sorte  que  toutes  ces  personnes  qui  vi- 
vent présentement  fort  chrétiennement  témoignent  encore  au- 
jourd'hui que  c'est  à  ses  avis  et  à  ses  conseils ,  et  aux  éclair- 
cissements qu'il  leur  a  donnés,  qu'ils  sont  redevables  de  tout 
le  bien  qu'ils  font. 

Les  conversations  auxquelles  il  se  trouvait  souvent  engagé , 
quoiqu'elles  fussent  toutes  de  charité ,  ne  laissaient  pas  de  lui 
donner  quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvât  du  péril;  mais 
comme  il  ne  pouvait  pas  aussi  en  conscience  refuser  le  secours 
que  les  personnes  lui  demandaient ,  il  avait  trouvé  un  remède 
à  cela.  Il  prenait  dans  les  occasions  une  ceinture  de  fer  pleine 
de  pointes,  il  la  mettait  à  nu  sur  sa  chair  ;  et  lorsqu'il  lui  venait 
quelque  pensée  de  vanité ,  ou  qu'il  prenait  quelque  plaisir  au 
lieu  où  il  était,  ou  quelque  chose  semblable ,  11  se  donnait  des 
coups  de  coude. pour  redoubler  la  violence  des  pi({ûres,  et 
se  faisait  ainsi  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette  prati- 
que lui  parut  si  utile ,  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  mort ,  et 


'  Telle  est  Torigine  du  beau  livre  que  les  éditeurs  ont  intitule  Pen- 
sées. Ces  pensées  étaient  éerites  sans  ordre  sur  des  feuilles  détachées. 
Les  solitaires  de  Pôrt-Royal  les  recueillirent  dans  une  première  édiUon 
bien  incomplète,  en  1670.  Depuis,  le  père  Desmolets,  de  TOraloire ,  réu- 
nit en  un  petit  volume  supplémentaire  toutes  les  pensées  supprimées 
Rnrin  une  édition  plus  complète  fut  publiée  à  Paris  en  1687,  2  volumes 
in- 12  ,  avec  la  vie  de  Pascal  par  Mme  Périer,  un  discours  dé  Dubois  sur 
les  Pensées  y  et  un  autre  discours  sur  les  preuves  des  livres  de  Moïse. 
Mais  c'est  Bossul  qui  le  premier  a  rétabli  les  Pensées  dans  toute  leur 
intégrité.  On  lui  doit  aussi  l'ordre  dans  lequel  on  les  voit  aujourd'hui. 
(à.-M.) 
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méiiie  dans  les  deroiers  temps  de  sa  vie,  où  il  était  dans  des 
douleurs  continuelles ,  parce  qu'il  ne  pouvait  écrire  ni  lire  ;  il 
était  contraint  de  demeurer  sans  rien  faire  et  dé  s'aller  pro- 
mener. Il  était  dans  une  continuelle  crainte  que  ce  manque 
d'occupation  ne  le  détournât  de  ses  vues.  Nous  n'avons  su 
toutes  CCS  choses  qu'après  sa  mort ,  et  par  une  personne  de 
très-grande  vertu  qui  avait  beaucoup  de  confiance  en  lui,  à 
qui  il  avait  été  obligé  de  le  dire  pour  des  raisons  qui  la  regar- 
daient eUe-méme. 

Cette  rigueur  qu'il  exerçait  sur  lui-même  était  tirée  de  cette 
grande  maxime  de  renoncer  à  tout  plaisir,  sur  laquelle  il 
avait  fondé  tout  le  règlement  de  sa  vie.  Dès  le  commence* 
ment  de  sa  retraite,  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  pratiquer 
exactement  cette  autre  qui  l'obligeait  de  renoncer  à  toute  su  - 
perfluité  ;  car  il  retranchait  avec  tant  de  soin  toutes  les  choses 
inutiles ,  qu'il  s'était  réduit  peu  à  peu  à  n'avoir  plus  de  tapis- 
serie dans  sa  chambre ,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  cela  fût 
nécessaire ,  et  de  plus  n'y  étant  obligé  par  aucune  bienséance , 
parce  qu'il  n'y  venait  que  ses  gens ,  à  qui  il  recommandait  sans 
cesse  le  retranchement;  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  surpris 
de  ce  qu'il  vivait  lui-même  de  la  manière  qu'il  conseillait  aux 
autres  de  vivre. 

Voilà  comme  il  a  passé  cinq  ans  de  sa  vie,  depuis  trente  ans 
jusqu'à  trente-cinq  '  :  travaillant  sans  cesse  pour  Dieu ,  pour 

»  Cest  dans  cet  intervalle,  en  1654,  que  lui  arriva  le  malheureux  ac- 
cident qui  opéra  cette  révolution  dans  ses  idées,  et  détermina  son 
amour  pour  la  retraite  et  pour  les  pratiques  les  plus  rigoureuses  de  la 
pénitence.  Il  allait  se  promener  du  côté  du  pont  de  Neuiily ,  dans  un 
carrosse  à  quatre  chevaux ,  suivant  Tusage  du  temps.  Quand  il  fut  près 
du  pont ,  les  deux  premiers  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents ,  et  se 
précipitèrent  dans  la  rivière  ;  heureusement  les  traits  se  rompirent ,  et 
la  voiture  resta  sur  les  bords.  La  commotion  subite  et  violente  que  reçut 
Pascal  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  ébranla  son  imagination  au  point  que 
depuis  cette  époque  11  crut  voir  un  précipice  ouvert  à  ses  côtés.  Mais 
le  précipice  véritable  dans  lequel  sa  raison  s'était  engloutie,  c'était  le 
doute.sur  toutes  les  matière»  métaphysiques  qui  occupent  les  Ames  supé- 
rieures ,  doute  terrible,  dont  les  pratiques  positives  du  christianisme  pu- 
rent seules  Taffranchir.  Quand  on  lit  que  Pascal  en  était  venu  à  porter 
sous  ses  vêtements  un  symbole  formé  de  paroles  mystiques ,  on  sent ,  sui- 

b. 


XTiii  VÏE  DE  PASCAL. 

le  prochain ,  et  pour  lui-même ,  en  tâchant  de  se  perfection* 
ner  de  plus  en  plus;  et  on  pouvait  dire  en  quelque  façon  que 
c'est  tout  le  temps  qu'il  a  vécu  ;  c^r  les  quatre  années  que 
Dieu  lui  a  données  après  n'ont  été  qu'une  continuelle  lan- 
gueur. Ce  n'était  pas  proprement  une  maladie  qui  fût  venue 
nouvellement,  mais  un  redoublement  des  grandes  indisposi- 
tions où  il  avait  été  sujet  dès  sa  jeunesse.  Mais  il  en  fut  alors 
attaqué  avec  tant  de  violence ,  qu'enfin  il  y  est  succombé  ; 
et  durant  tout  ce  temps-là  iî  n'a  pu  en  tout  travailler  un 
instant  à  ce,  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour  la  reli- 
gion ,  ni  assister  les  personnes  qui  s'adressaient  à  lui  pour 
avoir  dec  avis ,  ni  de  bouche  ni  par  écrit  :  car  ses  maux 
étaient  si  grands ,  qu'il  ne  pouvait  les  satisfaire ,  quoiqu'il  en 
eût  un  grand  désir. 

Ce  renouvellement  de  ses  maux  commença  par  un  naal  de 
dents  qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes 
veilles  il  lui  vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans  dessein,  quelques 
pensées  sur  la  proposition  de  la  roulette.  Cette  pensée  étant 
suivie  d'une  autre ,  etçelle-d  d'une  autre,  enfin  une  multitude 
de  pensées  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres ,  lui  décou- 
vrirent comme  malgré  lui  la  démonstration  de  toutes  ces 
choses,  dont  il  fut  lui-même  surpris  « .  Mais  comme  il  y  avait 

vant  Texpression  de  M.  Viliemain,  que  celte  puisante  intelligence  avait 
reculé  Jusqu'à  ces  pratiques  superstitieuses ,  pour  fuir  de  plus  loin  une 
effrayante  incertitude.  C'était  là  sa  terreur.  Le  précipice  imaginaire  que 
depuis  UD  accident  funeste  les  sens  affaiblis  de  Pascal  croyaient  voir 
s'ouvrir  sons  ses  pas,  n'était  qu'une  faible  image  de  cet  abime  du  doute 
qui  épouvantait  intérieurement  son  âme.  (A. -M.) 

<  Baillet  prête  au  travail  sur  la  cyciolde  un  motif  tout  religieux.  On 
croyait  alors  en  France  que  l'étude  des  sciences  naturelles ,  et  des  ma- 
théoiaUqaes  surtout,  menait  à  Tiacrédulité ;  c'est  principalement  aux 
géomètres  et  aux  physiciens ,  a  ces  hommes  qui  doivent  être  les  plus 
difficiles  en  preuves,  que  Pascal  destinait  son  ouvrage;  il  voulait  leur 
prouver,  par  la  solution  d'un  problème  vainement  cherché  Jusqu'à  lui , 
que  le  même  écrivain  qui  avait  entrepris  de  les  éclairer  sur  la  foi  aurait  pu 
les  instruire  même  dans  les  sciences  abstraites ,  objet  de  leurs  plus  pro- 
fondes méditations.  (  royez  le  récit  de  Texamen  et  du  jugement  des 
écrits  envoyés  pour  les  prix  attachés  à  la  soluliou  des  problèmes  c»>n- 
cernant  la  cycloïde,  tome  V  des  Œuvres  de  Pascal.  )  (  A-M.  ) 
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longtemps  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  ses  connaissances ,  il 
ne  s'avisa  pas  seulement  de  les  écrire  :  néanmoins  en  ayant 
parlé  par  occasion  à  une  personne  à  qui  il  devait  toute  sorte 
de  déférence,  et  par  respect  et  par  reconnaissance  de  l'afïec- 
tion  dont  il  riionorait ,  cette  personne,  qui  est  aussi  consi- 
dérable par  sa  piété  que  par  les  éminentes  qualités  de  son 
esprit  et  par  la  grandeur  de  sa  naissance ,  ayant  formé  sur 
cela  un  dessein  qui  ne  regardait  que  la  gloire  de  Dieu , 
trouva  à  propos  qu'il  en  usât  comme  il  fit ,  et  qu'ensuite  il 
le  fit  imprimer. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  l'écrivit ,  mais  avec  une  pré* 
cipitation  extrême ,  en  huit  jours  ;  car  c'était  en  même  temps 
<]ue  les  imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à  deux  en  même 
temps  sur  deux  différents  traités,  sans  que  jamais  il  en  eût 
d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l'impression  ;  ce  qu'on 
ne  sut  que  six  mois  après  que  la  chose  fut  trouvée. 

Cependant  ses  infirmités  continuant  toujours ,  sans  lui  don- 
ner un  seul  moment  de  relâche ,  le  réduisirent ,  comme  j'ai 
dit ,  à  ne  pouvoir  plus  travaiUer,  et  à  ne  voir  quasi  personne. 
Mais  si  elles  Tempéchèrent  de  servir  le  public  et  les  parti- 
culiei^ ,  elles  ne  furent  point  inutiles  pour  lui-même ,  et  il 
les  a  souffertes  avec  tant  de  paix  et  tant  de  patience,  qu'il  y 
a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  achever  par  là  de  le  ren- 
d  re  tel  qu'il  le  voulait  pour  paraître  devant  lui  :  car  durant 
cette  longue  maladie  il  ne  s'est  jamais  détourné  de  ces  vues, 
ayant  toujours  dans  l'esprit  ces  deux  grandes  maximes ,  de 
renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute  superfluité.  Il  les  pratiquait 
dans  le  plus  fort  de  son  mal  avec  une  vigilance  continuelle 
sur  ses  sens ,  leur  refusant  absolument  tout  ce  qui  leur  était 
agréable  :  et  quand  la  nécessité  le  contraignait  à  faire  quel- 
que chose  qui  pouvait  lui  donner  quelque  satisfaction,  il 
avait  une  adresse  merveilleuse  pour  en  détourner  son  esprit, 
afin  qu'il  n'y  prît  point  de  part  :  par  exemple ,  ses  continuelles 
maladies  l'obligeant  de  se  nourrir  délicatement,  il  avait  un 
soin  très-grand  de  ne  point  goûter  ce  qu'il  mangeait  ;  et  nous 
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avons  pris  garde  que ,  quelque  peine  qu'on  prît  à  lui  chercher 
quelque  viande  agréable ,  à  cause  des  dégoûts  à  quoi  il  était 
sujet ,  jamais  il  n'a  dit  :  Voilà  qui  est  bon  ;  et  encore  lors- 
qu'on lui  servait  quelque  chose  de  nouveau  selon  les  saisons, 
si  Ton  lui  demandait  après  le  repas  s'il  l'avait  trouvé  bon ,  il 
disait  simplement  :  Il  fallait  m'en  avertir  devant ,  et  je  vous 
avoue  que  je  n'y  ai  point  pris  garde.  Et  lorsqu'il  arrivait  que 
quelqu'un  admirait  la  bonté  de  quelque  viande  en  sa  présence, 
il  ne  le  pouvait  souffrir;  il  appelait  cela  être  sensuel ,  encore 
même  que  ce  ne  fût  que  des  choses  communes  ;  parce  qu'il 
disait  que  c'était  une  marque  qu'on  mangeait  pour  contenter 
le  goût,  ce  qui  était  toujours  mal. 

Pour  éviter  d'y  tomber,  il  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on 
lui  fit  aucune  sauce  ni  ragoût ,  non  pas  même  de  l'orange  et 
du  verjus,  ni  rien  de  tout  ce  qui  excite  l'appétit,  quoiqu'il 
aimât  naturellement  toutes  ces  choses.  Et,  pour  se  tenir  dans 
des  bornes  réglées  ^  il  avait  pris  garde ,  dès  le  commencement 
de  sa  retraite ,  à  ce  qu'il  fallait  pour  son  estomac  ;  et  depuis 
cela  il  avait  réglé  tout  ce  qu'il  devait  manger  ;  en  sorte  que  , 
quelque  appétit  qu'il  eût,  il  ne  passait  jamais  cela;  et,  quelque 
dégoût  qu'il  eût ,  il  fallait  qu'il  le  mangeât  :  et  lorsqu'on  lui 
demandait  la  raison  pourquoi  il  se  contraignait  ainsi ,  il  ré- 
pondait que  c'était  le  besoin  de  l'estomac  qu'il  fallait  satis- 
faire, et  non  pas  l'appétit. 

La  mortification  de  ses  sens  n'allait  pas  seulement  à  se  re- 
trancher tout  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable ,  mais  encore 
a  ne  leur  rien  refuser,  par  cette  raison  qu'il  pourrait  leur  dé- 
plaire, soit  par  sa  nourriture,  soit  par  ses  remèdes.  Il  a  pris 
quatre  ans  durant  des  consommés  sans  en  témoigner  le  moin- 
dre dégoût  ;  il  prenait  toutes  les  choses  qu'on  lui  ordonnait 
pour  sa  santé,  sans  aucune  peine,  quelque  difficiles  qu'elles 
fussent  :  et  lorsque  je  m'étonnais  de  ce  qu'il  ne  témoignait 
pas  la  moindre  répugnance  en  les  prenant ,  il  se  moquait  de 
moi ,  et  me  disait  qu'il  ne  pouvait  pas  comprendre  lui-même 
comment  ou  pouvait  témoigner  de  la  répugnance  quand  on  pre- 
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uait  uue  médecine  volontairement,  après  qu'on  avait  été  averti' 
qu'elle  était  mauvaise ,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  violence  ou  la 
surprise  qui  dussent  produire  cet  effet.  C'est  en  cette  manière 
qu'il  travaillait  sans  cesse  à  la  mortification. 

Il  avait  un  amour  si  grand  pour  la  pauvreté ,  qu'elle  lui 
était  toujours  présente  ;  de  sorte  que  dès  qu'il  voulait  entre- 
prendre quelque  chose,  ou  que  quelqu'un  lui  demandait  con- 
seil, la  première  pensée  qui  lui  venait  en  l'esprit,  c'était  de  voir 
si  la  pauvreté  pouvait  être  pratiquée.  Une  des  choses  sur  les- 
quelles il  s'examinait  le  plus,  c'était  cette  fantaisie  de  vouloir 
exceller  en  tout,  comme  de  se  servir  en  toutes  choses  des 
meilleurs  ouvriers ,  et  autres  choses  semblables.  Il  ne  pou- 
vait encore  souffrir  qu'on  cherchât  avec  soin  toutes  ses  com- 
modités ,  comme  d'avoir  toutes  choses  près  de  soi  ;  et  mille 
autres  choses  qu'on  fait  sans  scrupule ,  parce  qu'on  ne  croit 
pas  qu'il  y  ait  du  mal.  Mais  il  n'en  jugeait  pas  de  même ,  et 
nous  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  capable  d'éteindre  l'esprit 
de  pauvreté ,  comme  cette  recherche  curieuse  de  ses  commo- 
dités, de  cette  bienséance  qui  porte  à  vouloir  toujours  avoir 
du  meilleur  et  du  mieux  fait  ;  et  il  nous  disait  que  pour  les 
ouvriers ,  il  fallait  toujours  choisir  les  plus  pauvres  et  les  plus 
gens  de  bien ,  et  non  pas  cette  excellence  qui  n'est  jamais  né- 
cessaire ,  et  qui  ne  saurait  jamais  être  utile.  Il  s'écriait  quelr 
quefois  :  Si  j'avais  le  cœur  aussi  pauvre  que  l'esprit ,  je  se- 
rais bien  heureux;  car  je  suis  merveilleusement  persuadé 
que  la  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut. 

Cet  amour  qu'il  avait  pour  la  pauvreté  le  portait  à  aimer 
les  pauvres  avec  tant  de  tendresse,  qu'il  n'a  jamais  pu  refuser 
l'aumône ,  quoiqu'il  n'en  fît  que  de  son  nécessaire ,  ayant 
peu  de  bien,  et  étant  obligé  de  faire  une  dépense  qui  excé- 
dait son  revenu ,  à  cause  de  ses  infirmités.  Mais  lorsqu'on 
lui  voulait  représenter  cela ,  quand  il  faisait  quelque  aumône 
considérable ,  il  se  fâchait  et  disait  :  J'ai  remarqué  une  chose, 
que ,  quelque  pauvre  qu'on  soit ,  on  laisse  toujours  quelque 
chose  en  mourant.  Ainsi  il  fermait  la  bouche  :  et  il  a  été  quel- 
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quefois  si  avant ,  qu'il  s'est  réduit  à  preudre  de  l'argent  au 
change ,  pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait ,  et 
ne  voulant  pas  après  cela  importuner  ses  ainis. 

Dès  que  l'affaire  des  carrosses  fut  établie ,  il  me  dit  qu*il 
voulait  demander  mille  francs  par  avance  sur  sa  part  «^  des 
fermiers  avec  qui  l'on  traitait,  si  l'on  pouvait  dcaneurer  d'ac- 
cord avec  eux,  parce  qu'ils  étaient  de  sa  connaissance,  pour 
envoyer  aux  pauvres  de  Blois  ;  et  comme  je  lui  disais  que  l'af- 
faire n'était  pas  assez  sûre  pour  cela,  et  qu'il  fallait  attendre 
à  une  autre  année,  il  me  fit  tout  aussitôt  cette  réponse  :  Qu*il 
ne  voyait  pas  un  grand  inconvénient  à  cela ,  parce  que  s'ils 
perdaient,  il  le  leur  rendrait  de  son  bien,  et  qu'il  n'avait 
garde  d'attendre  à  une  autre  année ,  parce  que  le  besoin  était 
trop  pressant  pour  différer  la  charité.  Et  comme  on  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  ces  personnes ,  il  ne  put  exécuter  cette  réso- 
lution, par  laquelle  il  nous  faisait  voir  la  vérité  de  ce  qu'il 
nous  avait  dit  tant  de  fois,  et  qu'il  ne  souhaitait  avoir  du  bien 
que  pour  en  assister  les  pauvres  ;  puisqu'en  même  temps  que 
Dieu  lui  donnait  l'espérance  d'en  avoir,  il  commençait  à  le 
distribuer  par  avance ,  avant  même  qu'il  en  fût  assuré. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  avait  toujours  été  fort  grande  ; 
mais  elle  était  si  fort  redoublée  à  la  fin  de  sa  vie,  que  je  ne 
{Ipuvais  le  satisfaire  davantage  que  de  l'en  entretenir.  Il  m'ex- 
hortait avec  grand  soin  depuis  quatre  ans  à  me  consacrer  au 
service  des  pauvres ,  et  à  y  porter  mes  enfants.  £t  quand  je 
lui  disais  que  je  craignais  que  cela  ne  me  divertît  du  soin  de 
ma  famille,  il  me  disait  que  ce  n'était  que  manque  de  bonne 
volonté ,  et  que  comme  il  y  a  divers  degrés  dans  cette  vertu , 
on  peut  bien  la  pratiquer  en  sorte  que  cela  ne  nuise  point 
aux  affaires  domestiques.  Il  disait  que  c'était  la  vocation  gé- 
nérale des  chrétiens ,  et  qu'il  ne  fallait  point  de  marque  par- 
ticulière pour  savoir  si  on  y  était  appelé ,  parce  que  cela  était 
certain;  que  c'est  sur  cela  que  Jésus-Christ  jugera  le  monde; 
et  que  quand  on  considérait  que  la  seule  omission  de  cette 
vertu  est  cause  de  la  damnation ,  cette  seule  pensée  serait  ca- 
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pable  de  nous  porter  à  nous  dépouiller  de  tout,  si  nous  avions 
de  la  foi.  U  nous  disait  encore  que  la  fréquentation  des  pau- 
vres est  extrêmement  utile,  en.  ce  que  voyant  continuellement 
les  misères  dont  ils  sont  accablés ,  et  que  même  dans  Textré- 
mité  de  leurs  maladies  ils  manquaient  des  choses  les  plus  né- 
cessaires ,  qu'après  cela  il  faudrait  être  bien  dur  pour  ne  pas 
se  priver  volontairement  des  commodités  inutiles  et  des 
ajustements  superflus. 

'  Tous  ces  discours  nous  excitaâent  ^  nous  portaknt  quel- 
quefois à  faire  des  propositions  pour  trouver  des  moyens  pour 
des  règlements  généraux  qui  pourvussent  à  toutes  les  néces^ 
sites  ;  mais  il  ne  trouvait  pas  cela  bon ,  et  il  disait  que  nous 
n'étions  pas  appelés  au  gèiéral,  mais  au  particulier;  et  qu'il 
croyait  que  la  manière  la  plus  agréable  à  Dieu  était  de  servir 
les  pauvres  pauvrement ,  c'est-à-dire  chacun  selon  son  pou- 
voir, sans  se  remplir  l'esprit  de  ces  grands  dessems  qui  tien- 
nent de  cette  excellence  dont  il  blâmait  la  recherche  en  toutes 
choses.  Ce  n'est  pas  qu'il  trouvât  mauvais  rétablissement  des 
hôpitaux  généraux;  au  contraire,  il  avait  beaucoup  d'amour 
pour  cela,  comme  il  l'a  bien  témoigné  par  son  testament; 
mais  il  disait  que  ces  grandes  entreprises  étaient  réservées  à 
de  certaines  persomies  que  Dieu  destinait  à  cela ,  et  qu'il  con- 
duisait quasi  visiblement  ;  mais  que  ce  n'était  pas  la  vocation 
générale  de  tout  le  monde ,  comme  l'assistance  journalière  et 
particulière  des  pauvres. 

Voilà  une  partie  des  instructions  qu'il  nous  donnait  pour 
nous  porter  à  la  pratique  de  cette  vertu  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  son  cœur;  c'est  un  petit  échantillon  qui 
nous  fait  voh*  la  grandeur  de  sa  diarité.  Sa  pureté  n'était  pas 
moindre  ;  et  il  avait  un  si  grand  respect  pour  cette  vertu ,  qu'ii 
était  continuellement  en  garde  pour  empêcher  qu'elle  ne  fill 
blessée  ou  dans  lui  ou  dans  les  autres;  et  il  n'est  pas  croyable 
combien  il  était  exact  sur  ce  point.  J'en  étais  même  dans  la 
crainte;  car  il  trouvait  à  redire  à  des  discours  que  je  faisais , 
et  que  je  croyais  très-innocents ,  et  dont  il  me  faisait  ensuite 
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y,oir  les  défauts ,  que  je  n'aurais  jamais  connus  sans  ses  avis. 
Si  je  disais  quelquefois  par  occasion  que  j'avais  vu  une  belle 
femme ,  il  se  fôchait,  et  me  disait  qu'il  ne  fallait  jamais  tcm'r 
ce  discours  devant  des  laquais  ni  des  jeunes  gens,  parce  que 
je  ne  savais  pas  quelles  pensées  je  pourrais  exciter  par  là  en 
eux.  Il  ne  pouvait  souffrir  aussi  les  caresses  que  je  recevais  de 
mes  enfants,  et  il  me  disait  qu'il  fallait  les  en  désaccoutumer, 
et  que  cela  ne  pouvait  que  leur  nuire;  et  qu'on  leur  pouvait 
témoigner  de  la  tendresse  en  mille  autres  manières.  Voilà  les 
instructions  qu'il  me  donnait  là-dessus ,  et  voilà  quelle  était 
sa  vigilance  pour  la  conservation  de  la  pureté  dans  lui  et^ans 
les  autres. 

Il  lui  arriva  une  rencontre,  environ  trois  mois  avant  sa 
mort,  qui  en  fut  une  preuve  bien  sensible ,  et  qui  fait  voir  en 
même  temps  la  grandeur  de  sa  charité  :  comme  il  revenait  un 
jour  de  la  messe  de  Saint-Sulpice ,  il  vmt  à  lui  une  jeune  fille 
d'environ  quinze  ans,  fort  belle,  qui  lui  demanda  l'aumône  ; 
il  fut  touché  de  voir  cette  personne  exposée  à  un  danger  si 
évident;  il  lui  demanda  qui  elle  était,  et  ce  qui  l'obligeait 
ainsi  à  demander  l'aumône  ;  et  ayant  su  qu'elle  était  de  la 
campagne ,  et  que  son  père  était  mort,  et  que  sa  mère  étant 
tombée  malade ,  on  l'avait  portée  à  l'Hôtel-Dieu  ce  jour-là 
même ,  il  crut  que  Dieu  la  lui  avait  envoyée  aussitôt  qu'elle 
avait  été  dans  le  besoin  ;  de  sorte  que  dès  l'heure  même  il  la 
mena  au  séminaire ,  où  il  la  mit  entre  les  mains  d'un  bon 
prêtre  à  qui  il  donna  de  l'argent,  et  le  pria  d'en  prendre  soin , 
et  de  la  mettre  en  condition  où  elle  pût  recevoir  de  la  con- 
duite à  cause  de  sa  jeunesse ,  et  où  elle  fût  en  sûreté  de  sa 
personne.  £t  pour  le  soulager  dans  ce  soin ,  il  lui  dit  qu'il  lui 
enverrait  le  lendemain  une  femme  pour  lui  acheter  des  habits, 
et  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  la  mettre  en  état  de 
pouvoir  servir  une  maîtresse.  Le  lendemain  il  lui  envoya  une 
femme  qui  travailla  si  bien  avec  ce  bon  prêtre ,  qu'après  l'a- 
voir fait  liabiller,  ils  la  mirent  dans  une  bonne  condition. 
Et  cet  ecclésiastique  ayant  demandé  à  cette  femme  le  nom 
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de  celui  qui  faisait  cette  charité,  elle  lui  dit  qu'elle  n*avait 
point  charge  de  le  dire ,  mais  qu'elle  le  vieudrait  voir  de 
temps  en  temps  pour  pourvoir  avec  lui  aux  besoins  de  cette 
jeune  fOle,  et  il  la  pria  d'obtenir  de  lui  la  permission  de  lui 
dire  son  nom  :  Je  vous  promets,  dit-il,  que  je  n'en  parlerai 
jamais  pendant  sa  vie;  mais  si  Dieu  permettait  qu'il  mourût 
avant  moi ,  j'aurais  de  la  consolation  de  publier  cette  action  : 
car  je  la  trouve  si  belle,  que  je  ne  puis  sonffrhr  qu'elle  de- 
meure dans  l'oubli.  Ainsi  par  cette  seule  rencontre  ce  bon 
ecdésiastiqiie,  sans  le  connaître,  jugeait  combien  il  avait  de 
charité,  et  d'amour  pour  la  pureté.  Il  avait  une  extrême  ten- 
dresse pour  nous  ;  mais  cette  affection  n'allait  pas  jusqu'à 
l'attachement.  Il  en  donna  une  preuve  bien  scôisible  à  )a 
mort  de  ma  sœur,  qui  précéda  la  sienne  de  dix  mois.  Lors- 
qu'il reçut  cette  nouvelle  il  ne  dit  rien,  sinon  :  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  d'aussi  bien  mourir  !  et  il  s'est  toujours  depuis 
tenu  dans  une  soumission  admirable  aux  ordres  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  sans  faire  jamais  réflexion  que  sur  les  gran- 
des grâces  que  Dieu  avait  faites  à  ma  sœur  pendant  sa  vie, 
et  les  circonstances  du  temps  de  sa  mort;  ce  qui  lui  faisait 
dire  sans  cesse  :  Bienheureux  ceux  qui  meurent,  pourvu 
qu'ils  meurent  au  Seigneur!  Lorsqu'il  me  voyait  dans  de  con- 
tinuelles afflictions  pour  cette  perte  que  je  ressentais  si  fort, 
il  se  fâchait ,  et  me  disait  que  cela  n'était  pas  bien ,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  avoir  ces  sentiments  pour  la  mort  des  justes , 
et  qu'il  fallait  au  contraire  louer.  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  si 
fort  récompensée  des  petits  services  qu'elle  lui  avait  rendus. 
C'est  ainsi  qu'il  faisait  voir  qu'il  n'avait  nulle  attache  pour 
ceux  qu'il  aimait  ;  car  s'il  eût  été  capable  d'en  avoir,  c'eût  été 
sans  doute  pour  ma  sœur,  parce  que  c'était  assurément  la 
personne  du  monde  qu'il  aimait  le  plus.  Mais  il  n'en  de- 
meurait pas  là  ;  car  non-seule/nent  il  n'avait  point  d'attaclie 
pour  les  autres ,  mais  il  ne  voulait  point  du  tout  que  les  au- 
tres en  eussent  pour  lui.  Je  ne  parie  pas  de  ces  attaches  cri- 
nUnelles  et  dan^éreu^s  :  car  cela  est  grossier,  et  tout  le 
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monde  le  voit  bien;  mais  je  parle  de  ces  amitiés  les  plus 
innocentes  :  et  c'était  une  des  choses  sur  laquelle  il  s'bkiser- 
vait  le  plus  r^ulièrement ,  aGn  de  n'y  point  donner  de  si^ , 
et  même  pour  Tempécher  :  et  comme  je  ne  savais  pas  cela, 
j'étais  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  me  faisait  quelquefois, 
et  je  le  disais  à  ma  sœur,  me  plaignant  à  die  que  mon  frère 
ne  m'aimait  pas ,  et  qu'il  semblait  que  je  lui  faisais  de  la 
(iekie,  lors  même  que  je  lui  rendais  mes  services  les  plus 
affectiomiés  dans  ses  infirmités.  Ma  sœur  me  disait  là-dessus 
que  je  me  trompais,  qu'elle  savait  le  contraire;  qu'il  avait 
pour  moi  une  affection  aussi  grande  que  je  le  pouvais  sou- 
haiter. C'est  ainsi  que  ma  sœur  remettait  mon  esprit,  et  je 
ne  tardais  gu^e  à  en  voir  des  preuves  ;  car  aussitôt  qu'il  se 
présentait  quelque  occasion  où  j'avais  besoin  du  secours  de 
mon  frère,  il  l'embrassait  avec  tant  de  soin  et  de  témoignages 
d'affection ,  que  je  n'avais  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  m'aimât 
beaucoup;  de  sorte  que  j'attribuais  au  diagrin  de  sa  maladie 
les  manières  froides  dont  il  recevait  les  assiduités  que  je  lui 
rendais  pour  le  désennuyer;  et  c^e  énigme  ne  m'a  été  expli- 
quée que  le  jour  même  de  sa  mort,  qu'une  personne  des 
plus  considérables  par  la  grandeur  de  son  esprit  et  de  sa 
piété,  avec  qui  il  avait  eu  de  grandes  communications  sur 
la  pratique  de  la  vertu,  me  dit  qu'il  lui  avait  donné  cette 
instruction  entre  autres,  qu'il  ne  souffrit  jamais  de  qui  que 
œ  fût  qu'on  l'aimât  avec  attadiement;  que  c'était  une  faute 
sur  laquelle  ou  ne  s'examine  pas  assez,  parce  qu'on  n'en 
conçoit  pas  assez  la  grandeur,  et  qu'on  ne  considérait  pas 
qu'en  fomentant  et  souffrant  ces  attachements,  on  occupait 
un  cœur  qui  ne  devait  être  qu'à  Dieu  seul  :  que  c'était  lui 
faire  un  laurdn  de  la  chose  du  monde  qui  lui  était  la  plus  pré- 
*cieuse.  Nous  avons  bien  vu  ensuite  que  ce  principe  était  bien 
avant  dans  son  cœur  ;  car,  pour  l'avoir  toujours  présent ,  il 
l'avait  écrit  de  sa  main  sur  im  petit  papier  séparé,  où  il  y 
avait  ces  mots  :  «  Il  est  injuste  qu'on  s'attaclie,  quoiqu'on  le 
«  fasse  avec  plaisir  et  volontairement  :  je  tromperais  ceuxf  n 
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<.  qui  je  ferais  naître  ce  désir,  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne  y 
«  et  n*ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt  à  mourir, 
n  et  ainsi  Tobjet  de  leur  attachement  mourra  donc?  Gomme 
«  je  serais  coupable  de  fiamre  croire  une  fausseté ,  quoique  je 
(i  la  persuadasse  doucement,  qu'on  la  crût  avec  plaisir,  et 
«  qu'en  cela  on  me  fît  plaisir  :  de  même  je  suis  coupable  si  je 
«  me  £ads  aimer,  et  si  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi.  Je 
A  dois  avertir  ceux  qui  seral^t  prêts  à  consentir  au  mensonge, 
«  qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qu'il 
«  m'en  revienne  ;  et  de  même  qu'ils  ne  doivent  pas  s'atta- 
«  cher  à  moi ,  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins 
ft  à  plaire  à  Dieu  et  à  le  chercher.  » 

Voilà  de  quelle  manière  il  s'instruisait  lui-même,  et  comme 
il  pratiquait  si  bien  ses  instructions ,  que  j'y  avais  été  trompée 
moi-même.  Par  ces  marques  que  nous  avons  de  ses  pratiques , 
qui  ne  sont  venues  à  notre  connaissance  que  par  hasard ,  on 
peut  voir  une  partie  des  lumières  que  Dieu  lui  donnait  pour 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne. 

Il  avait  un  si  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  qu'il  ne 
pouvait  souffHr  qu'elle  fût  violée  en  quoi  que  ce  soit  ;  c'est  ce 
qui  le  rendait  si  ardent  pour  le  service  du  roi ,  qu'il  résistait 
à  tout  le  monde  lors  des  troubles  de  Paris ,  et  toujours  depuis 
il  appelait  des  prétextes  toutes  les  raisons  qu'on  donnait  pour 
excuser  cette  rébellion  ;  et  il  disait  que  dans  un  État  établi  en 
république  comme  Venise,  c'était  un  grand  mal  de  contribuer 
à  y  mettre  un  roi,  et  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui 
Dieu  l'a  donnée  ;  mais  que  dans  un  État  où  la  puissance  royale 
est  établie,  on  ne  pouvait  violer  le  reippeet  qu'on  lui  doit  que 
par  une  espèce  de  sacril^  ;  puisque  c'est  non-seulement  une 
image  de  la  puissance  de  Dieu ,  mais  une  participation  de  cette 
même  puissance ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  s'opposer  sans 
résister  visiblement  à  l'ordre  de  Dieu;  et  qu'ainsi  l'on  ne 
pouvait  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette  faute,  outre  qu'elle 
est  toujours  accompagnée  de  la  guerre  civile ,  qui  est  le  plus 
f^rand  péché  que  l'on  puisse  commettre  contre  la  charité  du 
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prochain.  Et  il  observait  cette  maxime  si  sincèrement,  qu'il 
a  refusé  daDos  ce  temps-là  des  avantages  très-considërables 
pour  n'y  pas  manquer.  Il  disait  ordinairement  qu'il  avait  un 
aussi  grand  éloignement  pour  ce  péché-là  que  pour  assassi- 
ner le  monde,  ou  pour  voler  sur  les  grands  chemins  ;  et  qu'en- 
fin il  n'y  avait  rien  qui  fût  plus  contraire  à  son  naturel ,  et  sur 
quoi  il  fût  moins  tenté. 

Ce  sont  là  les  sentiments  où  il  était  pour  le  service  du  roi  : 
aussi  était41  irréconciliable  avec  ceux  qui  s'y  opposaient  ;  et 
ce  qui  faisait  voir  que  ce  n'était  pas  par  tempérament  ou 
par  attachement  à  ses  sentiments,  c'est  qu'il  avait  une  dou- 
ceur admirable  pour  ceux  qui  l'offensaient  en  particulier.  En 
sorte  qu'il  n'a  jamais  fait  de  différence  de  ceux-là  d'avec  les 
autres  ;  et  il  oubliait  si  absolument  ce  qui  ne  regardait  que  sa 
personne,  qu'on  avait  peine  à  l'en  faire  souvenir,  et  il  fallait 
pour  cela  circonstancier  les  choses.  Et  comme  on  admirait 
quelquefois  cela ,  il  disait  :  Ne  vous  en  étonnez  pas ,  ce  n'est 
pas  par  vertu ,  c'est  par  oubli  réel;  je  ne  m'en  souviens  point 
du  tout.  Cependant  il  est  certain  qu'on  voit  par  là  que  les 
offenses  qui  ne  regardaient  que  sa  personne  ne  lui  faisaient 
pas  de  grandes  impressions,  puisqu'il  les  oubliait  si  facilement  ; 
car  il  avait  une  mémoire  si  excellente,  qu'il  disait  souvent 
qu'il  n'avait  jamais  rien  oublié  des  choses  qu'il  avait  voulu 
retenir. 

Il  a  pratiqué  cette  douceur  dans  la  pratique  des  choses 
désobligeantes  jusqu'à  la  fin;  car  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
ayant  été  offensé  dans  une  partie  qui  lui  était  fort  sensible ,« 
par  une  personne  qui  lui  avait  de  grandes  obligations,  et 
ayant  en  même  temps  reçu  un  service  de  cette  personne,  il 
la  remercia  avec  tant  de  compliments  et  de  civilités ,  qu'il  ea. 
était  excessif  :  cependant  ce  n'était  pas  par  oubli ,  puisque 
c'était  dans  lé  même  temps;  mais  c'est  qu'en  effet  il  n'avait 
point  de  ressentiment  pour  les  offenses  qui  ne  regardaient 
que  sa  personne.' 

Toutes  ces  inclinations ,  dont  j'ai  remarqué  les  particula- 
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rites,  se  verront  mieux  en  abrégé  par  une  peinture  qu'il  a 
faite  de  lui-même  dans  un  petit  papier  écrit  de  sa  main  en 
cette  manière  : 

<^  J'aime  la  pauvreté,  parce  (|ue  Jésus-Clurist  Ta  aimée. 
«  J'aime  les  Inens ,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en  assister 
«  les  misérables.  Je  garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je  ne 
«  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font,  mais  je  leur  souhaite 
«  une  condition  pareille  à  la  mienne,  où  Ton  ne  reçoit  pas  le 
«  mal  m  le  bien  de  la  plupart  des  hommes.  J'essaye  d'être 
«  toujours  véritable,  sincère ,  et  fidèle  à  tous  les  hommes ,  et 
«  j'ai  une  tendresse  de  cœur  pour  ceux  que  Dieu  m'a  unis 
«  plus  étroitement  ;  et  soit  que  je  sois  seul  ou  à  la  vue  des 
«  hommes,  j'ai  en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  les 
«  doit  juger,  et  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà  quels 
«  sont  mes  sentiments,  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  vie  mon 
«  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi ,  et  qui  d'un  homme  plein 
«  de  faiblesse,  de  misère,  de  concupiscence,  d'orgueil,  et 
«  d'ambition,  a  fait  un  homme  exempt  de  tous  ces  maux  par 
«  la  force  de  la  grâce  à  laquelle  tout  en  est  dû ,  n'ayant  de 
n  moi  que  la  misère  et  l'horreur.  » 

Il  s'était  ainsi  dépeint  lui-même ,  afin  qu'ayant  continuelle- 
ment devant  les  yeux  la  voie  par  laquelle  Dieu  le  conduisait , 
il  ne  pûtjamais  s'en  détourner.  Les  lumières  extraordinaires, 
jointes  à  la  grandeur  de  son  esprit ,  n'empêchaient  pas  une 
simplicité  merveilleuse  qui  paraissait  dans  toute  la  suite  de  sa 
vie,  et  qui  le  rendait  exact  à  toutes  les  pratiques  qui  regardaient 
la  religion.  Il  avait  un  amour  sensible  pour  tout  l'office  divin , 
mais  surtout  pour  les  petites  heures ,  parce  qu'^es  sont  com- 
posées du  psaume  11 8, dans  lequel  il  trouvait  tant  de  choses 
admirables,  qu'il  sentait  de  la  délectation  à  le  réciter.  Quan^ 
il  s'entretenait  avec  ses  amis  de  la  beauté  de  ce  psaume,  ili  se 
transportait  en  sorte  qu'il  paraissait  hors  de  lui-ui^iie  ;  et 
cette  méditation  l'avait  rendu  si  sensible  à  toutes  les  choses 
par  lesquelles  ou  tâche  d'honorer  Dieu ,  qu'il  n'en  néglij^eail 
pas  une.  Lorsqu'on  lui  envoyait  des  billets  tous  les  moi3 , 
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coiiivie  on  £ait  en  beaucoup  de  lieux ,  il  les  recevait  avec  un 
respect  admirable;  il  en  récitait  tous  les  jours  la  sentence;  et 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  comme  il  ne  pou- 
vait travailler,  son  pimeipal  divertissement  était  d'aller  visi- 
ter les  églises  où  il  y  avait  des  reliques  exposées ,  ou  quelque 
solennité;  et  il  avait  pour  cela  un  almanach  spintpel  qui 
Finslruisait  des  lieux  où  il  y  avait  des  dévotions  particulières  ; 
et  il  faisait  tout  cela  si  dévotement  et  si  simplement ,  que  ceux 
qui  le  voyaient  en  étaient  surpris  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
bdle  parole  d'une  personne  très-vertueuse  et  trè&^lairée  :  Que 
la  grâce  de  Dieu  se  fait  connaître  dans  les  grands  esprits 
par  les  petites  choses,  et  dans  les  esprits  conmiuns  par  les 
grandes. 

Cette  grande  simplicité  paraissait  lorsqu'on  lui  parlait  de 
Dieu,  ou  de  lui-même;  de  sorte  que,  la  veille  de  sa  mort ,  un 
eœlésiastique  qui  est  un  homme  d'une  très-grande  science  et 
d'une  très-grande  vertu  Tétant  venu  voir,  comme  il  l'avait 
souhaité ,  et  ayant  demeuré  une  heure  avec  lui ,  il  en  sortit  si 
édifié ,  qu'il  me  dit  :  Allez ,  consolez-vous  ;  si  Dieu  l'appelle , 
vous  avez  bien  sujet  de  le  louer  des  grâces  qu'il  lui  fait.  J'avais 
toujours  admiré  beaucoup  de  grandes  choses  en  lui,  mais  je 
n'y  avais  jamais  remarqué  la  grande  simplicité  que  je  viens  de 
voir  :  cela  est  incomparable  dans  un  esprit  tel  que  le  sien  ;  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  être  en  sa  place. 

Monsieur  le  curé  de.  Sam^Étiennes  qui  l'a  vu  dans  sa 
maladie,  y  voyait  la  mêmeehose,et  disait  à  toute  lieure  : 
Cest  un  enfant  :  il  est  humble,  il  est  soumis  comme  un  en- 
fant. C'est  par  cette  même  simplicité  qu'on  avait  une  liberté 
tout  entière  pour  l'avertir  de  ses  défauts ,  et  il  se  rendait  aux 
avis  qu'on  lui  donnait ,  sans  résistance.  L'extrême  vivacité  de 
son  esprit  le  rendait  quelquefois  si  impatient,  qu'on  avait 
pemeàle  satisfaire;  mais  quand  on  l'avertissait,  ou  qu'il 
s'apercevait  qu'il  avait  fâché  quelqu'un  dans  ses  impatiences, 

•  Cétait  le  père  Beurrier,  depuis  ablxi  de  Sainle-denevieve. 
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il  réparait  incontinent  cela  par  des  traitements  si  doux  et  par 
tant  de  bienfaits ,  que  jamais  il  n'a  perdu  l'amitié  de  personne 
par  là.  Je  tâche  tant  que  je  puis  d'abréger,  sans  cela  j'aurais 
•  bien  des  particularités  à  dire  sur  chacune  des  choses  que  j'ai 
marquées;  mais  comme  je  ne  veux  pas  m'étendre,  je  viens  à 
sa  dernière  maladie. 

Elle  commença  par  un  dégoût  étrange  qui  lui  prit  deux 
mois  avant  sa  mort  :  son  médecin  lui  conseilla  de  s'abstenir 
de  manger  du  solide,  et  de  se  purger;  pendant  qu'il  était  en 
cet  état ,  il  fit  une  action  de  charité  bien  remarquable.  Il  avait 
chez  lui  un  bon  homme  avec  sa  femme  et  tout  son  ménagé ,  à 
qui  il  avait  donné  une  chambre ,  et  à  qui  il  fournissait  du  bois, 
tout  cela  par  charité;  car  il  n'en  tirait  point  d'autre  service 
que  de  n'être  point  seul  dans  sa  maison.  Ce  bon  homme  avait 
un  fils,  qui  était  tombé  malade,  en  ce  temps-là,  de  la  petite 
vérole  :  mon  frère,  qui  avait  besoin  de  mes  assistances, 
eut  peur  que  je  n'eusse  de  l'appréhensiott  d'aller  chez  lui  à 
cause  de  mes  enflants.  Cela  l'obligea  à  penser  de  se  séparer  de 
ce  malade;  mais  comme  il  craignait  qu'il  ne  fût  en  danger  si 
on  le  transportait  en  cet  état  hors  de  sa  maison ,  il  aima  mieux 
en  sortir  lui-même,  quoiqu'il  fût  déjà  fort  mal,  disant  :  11 
y  a  moins  de  danger  pour  moi  dans  ce  changement  de  de- 
meure :  c'est  pourquoi  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  quitte.  Ainsi 
il  sortit  de  sa  maison  le  29  juin ,  pour  venir  chez  nous ,  et  il 
n'y  rentra  jamais  ;  car  trois  jours  après  il  commença  d'être 
attaqué  d'une  colique  très-violente  qui  lui  ôtait  absolument 
le  sommeil.  Mais  comme  il  avait  une  grande  force  d'esprit  et 
un  grand  courage ,  il  endurait  ses  douleurs  avec  une  patience 
admirable.  Il  ne  laissait  pas  de  se  lever  tous  les  jours  et  de 
prendre  lui-même  ses  remèdes ,  sans  vouloh*  souffrir  qu'on 
lui  rendit  le  moindre  service.  Les  médecins  qui  le  traitaient 
voyaient  que  ses  douleurs  étaient  considérables  ;  mais  parce 
qu'il  avait  le  pouls  fort  bon,  sans  aucune  altération  ni  appa- 
rence de  fièvre,  ils  assuraient  qu'il  n'y  avait  aucun  péril,  se 
servant  même  de  ces  mots  :  11  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de 
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danger.  Nonobstant  ce  discours ,  voyant  que  la  continuation 
de  ses  douleurs  et  de  ses  grandes  veilles  Fafïaiblissait,  dès  le 
quatrième  jour  de  s»  colique ,  et  avant  même  que  d'être  alité , 
il  envoya  quérir  M.  le  curé,  et  se  confessa.  Cela  fit  du  bruit 
parmi  ses  amis ,  et  en  obligea  quelques-uns  de  le  venir  voir, 
tout  épouvantés  d'appréhension.  Les  médecins   même  en 
furent  si  surpris ,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  le  témoi- 
gner^ disant  que  c'était  une  marque  d'appréhension  à  quoi 
ils  ne  s'attendaient  pas  de  sa  part.  Mon  frère  voyant  l'émo- 
tion que  cela  avait  causée,  en  fut  fâché,  et  me  dit  :  J'eusse 
*  voulu  communier  ;  mais  puisque  je  vois  qu'on  est  surpris  de 
ma  confession ,  j'aurais  peur  qu'on  ne  le  fût  davantage  ;  c'est 
pourquoi  il  vaut  mieux  différer.  M.  le  curé  ayant  été  de  cet 
avis,  il  ne  communia  pas.  Cependant  son  mal  continuait  ;  et 
comme  M.  le  curé  le  venait  voir  de  temps  en  temps  par  visite, 
il  ne  perdait  pas  une  de  ces  occasions  pour  se  confesser,  et 
n'en  disait  rien ,  de  peur  d'ef&ayer  le  monde ,  parce  que  les 
iTiédecins  assuraient  toujours  qu'il  n'y  avait  nul  danger  à  sa 
maladie  ;  et  en  effet  il  y  eut  quelque  diminution  en  ses  dou- 
leurs, en  sorte  qull  se  levait  quelquefois  dans  sa  chambre. 
Elles  ne  le  quittèrent  jamais  néanmoins  tout  à  fait,  et  même 
elles  revenaient  quelquefois,  et  il  maigrissait  beaucoup,  ce 
qui  n'effrayait  pas  beaucoup  les  médecins  :  mais ,  quoi  qu'ils 
pussent  dire,  il  dit  toujours  qu'il  était  en  danger,  et  ne  man- 
qua pas  de  se  confesser  toutes  les  fois  que  M.  le  curé  le  venait 
voir.  Il  fit  même  son  testament  durant  ce  temps- là ,  où  les 
pauvres  ne  furent  pas  oubliés ,  et  il  se  fit  violence  pour  ne 
leur  pas  donner  davantage ,  car  il  me  (|it  que  si  M.  Périer  eût 
été  à  Paris ,  et  qu'il  y  eût  consenti ,  il  aurait  disposé  de  tout 
son  bien  en  faveur  des  pauvres  ;  et  enfin  il  n'avait  rien  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  que  les  pauvres ,  et  il  me  disait  quel- 
quefois :  D'où  vient  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  les  pau- 
vres ,  quoique  j'aie  toujours  eu  un  si  grand  amour  pour  eux? 
Je  lui  dis  :  C'est  que  vous  n'avez  jamais  eu  assez  de  bien 
pour  leur  donner  de  grandes  assistances.  Et  il  me  répondit  : 
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Puisque  je  n'avais  pas  de  bien  pour  leur  en  doBBer^  je  devais 
leur  avoir  donné  mon  temps  et  ma  peine;  e'eet  à  quoi  j'ai 
failli  ;  et  si  les  médecins  disent  vrai ,  et  si  Dieu  permet  ^  je 
me  relève  de  cette  maladie,  je  suis  résolu  de  n'avoir  point 
d'autre  emploi  ni  point  d'autre  occupation  tout  le  reste  de 
ma  vie  que  le  service  des  pauvres.  Ce  sont  les  sentiments  dans 
lesquels  IMeu  l'a  pris. 

Il  joignait  à  cette  ardente  charité  pendant  sa  maladie  une 
patience  si  admirable,  qu'il  édifiait  et  surprenait  toutes  les 
personnes  qui  Paient  autour  de  lui ,  et  il  disait  à  ceux  qui 
lui  témoignaient  avoir  de  la  peine  de  voir  l'état  où  il  était ,  que , 
pour  lui,  il  n'en  avait  pas,  et  qu'il  appréhendait  même  de 
guérir;  et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  disait  : 
Cest  que  je  connais  les  dangers  de  la  santé  et  les  avantages 
de  la  maladie.  Il  disait  encore  au  plus  fort  de  ses  douleurs , 
quand  on  s'afiligcait  de  les  lui  voir  souffrir  :  Ne  me  plaignez 
point;  la  maladie  est  l'état  naturel  des  chrétieiis^  parce  qu'on 
est  par  là ,  comme  on  devrait  toujours  être ,  dans  la  souff^aiice 
des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les 
plaisirs  des  sens ,  exempt  de  toutes  les  passions  qui  travaillent 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie ,  sans  ambition ,  sans  avarice , 
dans  l'attente  continuelle  de  la  mort.  Pï'est-ce  pas  ainsi  que 
les  chrétiens  devraient  passer  la  vie?  Et  n'est-ce  pas  un  grand 
bonheur  quand  on  se  trouve  par  nécessité  dans  l'état  où  Fon 
est  obligé  d'être ,  et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  sou- 
mettre hnmUement  et  paisiblement?  Cest  pourquoi  je  ne  de- 
mande autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce. 
Voilà  dans  quel  esprit  il  endurait  tous  ses  maux. 

U  souhaitait  beaucoup  de  communier;  mais  les  médecins 
s'y  opposaient ,  disant  qu'il  ne  le  pouvait  faire  à  jeun ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  la  nuit  :  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  à  propos  de 
faire  sans  nécessité ,  et  que  pour  communier  en  viatique  il 
fallait  être  en  danger  de  mort;  ce  qui  ne  se  trouvant  pas  en 
lui ,  ils  ne  pouvaient  pas  lui  donner  ce  conseil.  Cette  résistance 
le  fichait  ;  mais  il  était  contraint  d'y  céder.  Cependant  sa  eo- 
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lique  contiDuant  toujours,  on  lui  ordonna  de  boire  dès  eaux , 
qui  en  effet  le  soulagèrent  beaucoup  :  mais  au  sixième 
d'août  il  sentit  un  grand  étourdissement  avec  une  grande  dou- 
leur de  tête  ;  et  quoique  les  médecins  ne  s'étonnassent  pas  de 
cela,  et  qu'ils  l'assurassent  que  ce  n'était  que  la  vapeur  des 
eaux ,  il  ne  laissa  pas  de  se  confesser ,  et  il  demanda  avec  des 
instances  incroyables  qu'on  le  fit  communier,  et  qu'au  nom 
de  Dieu  on  trouvât  moyen  de  remédier  à  tous  les  inconvénients 
qu'on  M  avait  allégués  jusqu'alors  ;  et  il  pressa  tant  pour 
cela ,  qu'une  personne  qui  se  trouva  présente  lui  reprocha 
qu'il  avait  de  l'inquiétude,  et  qu'il  devait  se  rendre  au  senti- 
ment de  ses  amis  ;  qu'il  se  portait  mieux,  et  qu'il  n'avait 
presque  plus  de  colique  ;  et  que ,  ne  lui  restant  plus  qu'une 
vapeur  d'eau ,  il  n'éteit  pas  juste  qu'il  se  fit  porter  le  saint- 
sacrement  ,  qu'il  valait  mieux  différer,  pour  faire  cette  action  à 
l'église.  11  répondit  à  cela  :  On  ne  sent  pas  mon  mal ,  et  on  y 
sera  trompé  ;  ma  douleur  de  tête  a  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire.  Néanmoins  voyant  une  si  grande  opposition 
à  son  désir ,  il  n'osa  plus  en  parler  ;  mais  il  dit  :  Puisqu'on 
ne  me  veut  pas  accorder  cette  grâce ,  j'y  voudrais  bien  suppléer 
par  quelque  bonne  œuvre,  et  ne  pouvant  pas  communier  dans 
le  chef,  je  voudrais  bien  communier  dans  les  membres;  et 
pour  cela  j'ai  pensé  d'avoir  céans  un  pauvre  malade  à  qui 
on  rende  les  mêmes  services  comme  à  moi ,  qu'on  prenne 
une  garde  exprès,  et  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  différence  de 
lui  à  moi ,  afin  que  j'aie  cette  consolation  de  savoir  qu'il  y  a 
un  pauvre  aussi  bien  traité  que  moi ,  dans  la  confusion  que  je 
souffre  de  me  voir  dans  la  grande  abondance  de  toutes  choses 
où  je  me  vois.  Car  quand  je  pense  qu'au  même  temps  que  je 
suis  si  bien ,  il  y  a  une  infinité  de  pauvres  qui  sont  plus  malades 
que  moi ,  et  qui  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires ,  cela 
me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  supporter;  et  ainsi  je  vous 
prie  dedemander  un  malade  à  monsieur  le  curé  pour  le  dessein 
que  j'ai. 
J'envoyai  à  monsieur  le  curé  à  Theure  même,  qui  inauda 
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qtril  n*y  en  avait  point  qui  fdt  en  état  d'être  transporté  ;  mm 
qu'il  lui  donnerait ,  aussitôt  qu'il  serait  guéri ,  un  moyen 
d'exereer  sa  eharité ,  en  se  chargeant  d*un  vieux  homme  dont 
il-prcndniit  soin  le  reste  de  sa  vie  :  car  monsieur  le  curé  ne 
doutait  pas  alors  qu'il  ne  dât  guârir. 

Comme  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  im  pauvre  en  sa 
maison  avec  lui ,  if  me  pria  donc  de  lui  faire  cette  grâce  de  le 
faire  porter  aux  Incurables ,  parce  qu'il  avait  grand  désir  de 
mourir  en  la  compagnie  des  pauvres.  Je  lui  dis  que  les  mé- 
decins ne  trouvaienf  pas  à  propos  de  le  transporter  en  Tétat 
où  il  était  :  ce  qui  le  fScha  beaucoup  ;  il  me  fit  promettre 
que  s^H  avait  un  peu  de  relâche ,  je  lui  donnerais  cette  satis-<^ 
faction. 

Cependant  cette  douleur  de  tête  augmentant ,  il  la  souffrait 
toujours  comme  tous  les  autres  maux ,  c^t-à-dire  sans  se 
plaindre;  et  une  fois ,  dans  le  plus  fort  de  sa  douleur ,  le  dix- 
septième  d'août ,  il  me  pria  de  faire  une  consultation;  mais 
il  entra  en  même  temps  en  scrupule ,  et  me  dit  :  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  trop  de  recherche  dans  cette  demande.  Je  ne 
laissai  pourtant  pas  de  la  faire  ;  et  les  médecins  lui  ordon- 
nèrent de  boire  du  petit-lait,  lui  assurant  toujours  qu'il  n'y 
avait  nul  danger ,  et  que  ce  n'était  que  la  migraine  mêlée  avec 
la  vapeur  des  eaux.  Néanmoins,  quoi  qu'ils  pussent  dire ,  il 
ne  les  crut  jamais ,  et  me  pria  d'avoir  un  ecclésiastique  pour 
passer  la  nuit  auprès  de  lui  ;  et  moi-même  je  le  trouvoi  si  mal , 
que  je  donnai  ordre,  sans  en  rien  dire ,  d'apporter  des  ciei^es 
et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  faire  communier  le  lendemain 
matin. 

Ces  apprêts  ne  furent  pas  inutiles,  mais  ils  servirent  plus 
tôt  que  nous  n'avions  pensé  :  car  environ  minuit,  il  lui  prit 
une  convulsion  si  violente,  que ,  quand  elle  fut  passée ,  nous 
crames  qu'il  était  mort,  et  nous  avions  cet  extrême  déplai- 
sir ,  avec  tous  les  autres ,  de  le  voir  mourir  sans  le  saint-sacre- 
ment, après  l'avoir  demandé  si  souvent  avec  tant  d'instance. 
Mais  Dieu ,  qui  voulait  récompenser  un  désir  si  fervent  et  si 
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juste ,  suspeadit  coiiune  par  un  miracle  cette  convulsion ,  et  lui 
rendit  son  jugement  entier ,  comme  dans  sa  parfaite  santé  ;  en 
sorte  que  monsieur  le  curé  entrant  dans  sa  chambre  avec  le 
saint-sacrement,  lui  cria  :  Voici  celui  que  vous  avez  tant 
désiré.  Ces  paroles  achevèrent  de  le  réveiller;  et  comme  mon- 
sieur le  curé  approcha  pour  lui  donner  la  communion  ,  il  fit 
un  efifort  «  et  il  se  leva  seul  à  moitié ,  pour  le  recevoir  avec 
phis  de  respect  ;  et  monsieur  le  curé,  Payant  interrogé,  suivant 
la  coutume ,  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  il  répondit 
distinctemait  :  Oui,  monsieur  je  crois  tout  ceja  de  tout  mon 
cœur.  Ensuite  il  reçut  le  saint  viatique  et  Textréme-onction 
avec  des  sentiments  si  tendres ,  qu'il  en  versait  des  larmes. 
Il  répondit  à  tout,  remercia  monsieur  le  curé;  et  lorsqu'il 
le  bénit  avec  le  saint  ciboire ,  il  dit  :  Que  Dieu  ne  m'aban- 
donne jamais!  Ce  qui  fut  comme  ses  dernières  paroles  ;  car, 
après  avoir  £ût  son  action  de  grâces,  un  moment  après  ses 
convulsions  le  reprirent ,  qui  ne  le  quittèrent  plus ,  et  qui 
ne  lui  laissèrent  pas  un  instant  de  liberté  d'esprit  :  elles  du- 
rèrent jusqu'à  sa  mort,  qui  fiit  vingt-quatre  heures  après, 
le  dix-neuvième  d'août  mil  six  cent  soixante-deux,  à  une 
heure  du  matin ,  Agé  de  trente-neuf  ans  deux  mois. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l'autorité  en  matière  de  philosophie» 

Le  respect  que  Fon  porte  à  rantîquité  est  aujourd'hui 
à  tdjoiiity^iis^les~ma&ërës  où  il  devrait avcnr  le  moins 
deforce,  que  l'on  se  fait  des  oracles  de  toutes  se$  pen- 
sées, et  des  mystères  même  de  ses  obscurités  ;  que  l'on 
ne  peut  plus  avancer  de  nouveautés  saus  péril;  et  que 
le  texte  d'un  auteur  sufQt  pour  détruire  les  plus  fortes 
raisons.  Monint^tîon n*est  point  de  corriger  un  vice  par 
un  autre,  et  de  ne  faire  nuUe  estime  des  anciens,  parce 
quePon  en  fait  trop;  et  je  ne  prétends  pas  bannir  leur 
autorité  pour  relever  le  raisonnement  tout  seul,  quoique 
Ton  veuille  établir  leur  autorité  seule  au  préjudice  du 
raisonnement.  Mais  parmi  les  choses  que  nous  cherchons 
à  connaître,  il  faut  considérer  que  les  unes.  4épendent 
seuli^Qent^e  la  mémoire,  et  sont  purement  historiques, 
n*ayant  alors  pouF  objet  que  de  savoir  ce  que  les  auteurs 
ont 'écrit;  to  autreg  dépendent  seulement  du  raisonne- 
in^t^t  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour  objet  de 
cEo^er  et  découvrir  les  vérités  cachées.  Cette  dislinctioa 
doit  servir  à  régler  retendue  du  respect  pour  les  anciens. 

l^8CAL.,iiD}8ÉeSi—       I 
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Dmis  les  matièr£Si»L  Vqïi  recherche  seulement  desa- 
voir ce  jue  les  auteurs  oot  éerit,  comme  dans  l'histoire» 
^iSns  lia  géographie  9  dans  les  langues,  dans  la  théologie; 
enfin  dans  toutes  celtes  qui  ont  pour  principe ,  ou  le  fait 
simple,  ou  rinstitiition,  soit  divine,  soit  humaine,  il 
faut  nécessairement  recourir  à  leurs  livres,  puisque  tout 
ce  que  Ton  peut  en  savoir  y  est  contenu:  d*où  il  est  évi-. 
dent  que  Ton  peut  en  avoir  la  connaissance  entière ,  et 
qu'il  n*est  pas  possible  d'y  rien  ajouter.  Ainçi,  s*il  est 
question  de  savoir  qui  fut  premier  roi  des  Français  ;  en 
quel  lieu  les  géographes  placent  le  premier  méridien; 
quels  mots  sont  usités  dans  une  langue  morte ,  et  tou- 
tes les  choses  de  cette  nature;  quels  autres  moyens 
t|ue  les  livres  pourraient  nous  y  conduire?  Et  qui  pourra 
rien  ajouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  apprennent  > 
puisqu'on  ne  veut  savoir  que  ce  qu'ils  contiennent?  Cc$t 
l'autorité  seule  qui  peut  nous  en  éclalrcir.  Mais  où  cette 
autorité  a  la  principale  force,  c'est  dans  la  théologie, 
parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité ,  et  que  nous 
ne  la  connaissons  que  par  elle  :  de  sorte  que ,  pour  don- 
ner la  certitude  entière  des  matières  les  plus  incompré- 
hensibles à  la  raison,  il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les 
livres  sacrés  ;  comme,  pour  montrer  l'incertitude  des  cho- 
ses les  plus  vraisemblables,  il  faut  seulement  faire  voir 
qu'elles  n'y  sont  pas  comprises  ;  parce  que  les  principes 
de  la  théologie  sont  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  raison, 
et  que ,  l'esprit  de  l'homme  étant  trop  faible  pour  y  arri- 
ver par  ses  propres  efforts ,  il  ne  peut  parvenir  à  ces  fau- 
tes intelligences  s'il  n'y  est  porté  ^r  une  force  toute- 
puissante  et  surnaturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  les 
sens  ou  sous  le  raisonnement.  L'autorité  y  est  inutile ,  la 
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raison  seule  a  lieu  d'en  connaître  ;  elles  oui  leurs  droits  sé- 
parés- L'une  avait  tantôt  tout  l'avantage;  ici  l'avtre  règne 
à  son  tour*  Et  comme  les  sigets  de  cette  sorte  sont  propor* 
lionnes  à  la  portée  de  l'esprit ,  il  trouve  ime  Uberté  tout 
entière  de  s'y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisable,  produit 
continuellement,  et  ses  inventions  peuvent  être  tout  en- 
semble sans  fin  et  sans  interruption. 

Cest  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithinétique,  la  mu- 
sique ,  la  physique ,  la  médedne ,  l'architecture ,  et  toutes 
les  sciences  qui  scmt  soumises  à  Texpérience  et  au  raison- 
nement,  doivent  être  augmentées  pour  devenir  parfaites. 
Les  anciens  les  cmt  trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux 
qui  les  ont  précédés  :  et  nous  les  laissenms  à  ceux  qui 
viendront  après  nous  en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne 
les  avons  reçues.  Gomme  leur  perfection  dépend  du  temps 
et  de  la  peine ,  il  est  évident  qu'encore  que  notre  peine  et 
notre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux 
séparés  des  nôtres,  tous  deux  néanmoins,  joints  ensemble, 
doivent  avoir  plus  d'effet  que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire 
plaindre  l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule 
autorité  pour  preuve  dans  les  matières  physiques ,  au 
lieu  du  raisonnement  ou  des  expériences;  et  nous  don- 
ner dei'horreur  pour  la  malice  des  autres ,  qui  emploient 
le  raisonnement  seul  dans  la  théologie ,  au  lieu  de  l'au- 
torité* de  l'Écriture  et  des  Pères.  Il  faut  relever  le  <x>urag^ 
de  ces  gens  timides  qui  n'osent  rien  inventer  en  physique, 
et  confondre  rinsolence  de  ces  téméraires  qui  produisent 
des  nouveautés  en  théologie. 

Cependant  le  malheur  du  siècle  est  tel,  qu'on  voit 
beaucoup  d'opinions  nouvelles  en  théologie,  inconnues 
à  toute  l'antiquité,  soutenues  avec  obstination .  et^reçuei 
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avec  applaudissement;  au  lieii  que  celles  qu*on  produit 
dans. la  physique ,  quoiqu*en  petit  nombre,  semblent 
devoir  être  convaincues  de  fausseté  dès  qu-elles  choquent 
tant  soit  peu  les  opinions  reçues  :  comme  si  le  respect 
qu*on  a  pour  les  anciens  philosophes  était  de  devoir,  et 
que  celui  que  Ton  porte  aux  plus  anciens  des  Pères  était 
seulement  de  bienséance  ! 

Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à  remarquer  l'im- 
portance de  cet  abus ,  qui  pervertit  l'ordre  des  sciences 
avec  tant  d'injustice  ;  et  je  crois  qu'il  y  en  aura  peu  qui 
ne  souhaitent  que  nos  recherches  prennent  un  autre  cours, 
puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infailliblement  des 
erreurs  dans  les  matières  théologiques ,  que  l'on  profane 
impunément  ;  et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires  pour 
la  perfection  de  tant  d'autres  sujets  d'un  ordre  inférieur, 
que  toutefois  ou  n'oserait  toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  no- 
tre défiance,  et  bornons  ce  respect  que  nous  avons  pour 
les  anciens.  Comme  la  raison  le  fait  naître ,  elle  doit 
aussi  le  mesurer;  et  considérons  que,  s'ils  fussent  de- 
meurés dans  Cette  retenue  de  n'oser  rien  ajouter  aux 
connaissances  qu'ils  avaient  reçues ,  ou  que  ceux  de  leur 
temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de  recevoir  les 
nouveautés  qu'fis  leur  offraient ,  ils  se  seraient  privés 
eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions. 

Gomme  ils  ne  se  sont  servis  de  ceUes  qui  leur  avaient 
été  laissées  que  comme  de  moyens  pour  en  avoir  de  nou- 
velles, et  que  cette  heureuse  hardiesse  leur  a  ouvert  le 
chemin  aux  grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles 
qu'ils  nous  ontacquises  delà  même  sorte,  et,  à  leur  exem- 
ple .  en  fÎBdre  les  moyens  et  non  pas  la  fin  de  notre  étude  ? 
et  ainsi  tâcher  de  les  surpasser  en  les  imitant.  Car  qu'y 
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a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens  avec  plus 
de  retenue  quMls  n'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés ,  et 
d'avoir  pour  eux  ce  respect  incroyable ,  qu'ils  n'ont  mé- 
rité de  nous  que  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil 
poiur  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même  avantage? 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés  ;  quoiqu'elle  agisse 
toujours ,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets  :  le  temps 
les  révèle  d'âge  en  âge  ;  et,  quoique  toujours  égale  en 
elle-même ,  elle  n'est  pas  toujours  également  connue.  Les 
expériences  qui  nous  en  donnent  l'intelligence  se  multi- 
plient continuellement  ;  et ,  comme  elles  sont  les  seuls 
principes  de  la  physique  y  les  conséquences  se  multiplient 
à  proportion. 

C'est^e  cette  façon  que  l'on  peut  aujourd'hui  prendre 
d'autres  sentiments  et  de  nouvelles  opinions  sans  mé- 
priser les  anciens  et  sans  ingratitude  envers  eux,  puis-* 
que  les  premières  connaissances  qu'ils  nous  ont  données 
ont  servi  de  degrés  aux  nôtres;  que,  dans  ces  avantages, 
nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que  nous 
avons  sur  eux  ;  parce  que,  s'étant  élevés  Jusqu'à  un  cer- 
tain àegré  où  ils  nous  ont  portés,  le  moindre  effort  nous 
fait  monter  plus  haut  ;  et  avec  moins  de  peine  et  moins  de 
gloire  nous  nous  trouvons  au-dessus  d'eux.  C'est  de  là 
que  nous  pouvons  découvrir  des  choses  qu'il  leur  était 
impossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a  plus  d'étendue  :  et , 
quoiqu'ils  connussent  aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  reiparquer  de  la  nature ,  ils  n'en  connaissaient 
pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus  qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère 
leurs  sentiments.  On  fait  un  crime  de  les  contredire  et 
un  at1.entat  d'y  ajouter,  comme  s'ils  n'avaient  plus  laissé 
de  v&ités  à  connaître. 
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N'est-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  Thom* 
me ,  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'instinct  desanimaux^ 
puisqu'on  en  ôte  la  principale  différence,  qui  consiste  en 
ee  que  les  effets  du  raisonnement  augmentent  sans  cesse, 
au  lieu  que  l'instinct  demeure  toujours  dans  Un  état  égal  ? 
Les  ruches  des  abeilles  étaient  aussi  bien  mesurées  il  y  a 
mille  ansqu'ai^ourd'hui,  et  chacune  d'elles  forme  cet  hexa- 
gone anssi  exactement  la  première  fois  que  la  dernière. 
Il  en  est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produisent 
par  ce  mouvement  oeculte.  La  nature  les  instruit  à  me- 
sure que  la  nécessité  les  presse  ;  mais  cette  science  fragile 
se  perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont  :  conmie  ils  la  reçol* 
vent  sans  étude ,  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  la  conserver  ; 
et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée ,  elle  leur  est 
nouvelle,  puisque  la  natiu*e n'ayant  pour  objet  que  de 
raiaintenir  les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection  bor- 
née ,  elle  leur  inspire  cette  science  simplement  nécessaire 
et  toujours  égale ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dépé- 
rissement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur 
qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle  leur  a  prescrites. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'homme ,  qui  n'estrproduît  que 
pour  rinûnité.  Il  est  dans  l'ignorance  au  premier  âge  de 
sa  vie  ;  mais  il  s'instruit  sans  cesse  dans  son  progrès  :  car 
il  tire  avantage,  non-seulement  de  sa  propre  expérience, 
mais  encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs  ;  parce  qu'il  garde 
toujours  dans  sa  mémoire  les  connaissances  qu'il  s*est  une 
fois  acquises,  et  que  celles  des  anciens  lui  sont  toujours 
présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés*.  Et  comme  il 
conserve  ces  connaissances ,  il  peut  anssi  les  augmenter 
facilement  ;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en 
quelque  sorte  dans  le  même  état  où  se  trouveraient  ces 
anciens  philosophes ,  s'ils  pouvaient  avoir  vieilli  jusqu'à 
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j^pésâit ,  en  lyoutant  aux  connaissances  qu*ito  avaient  celles 
que  leurs  études  auraient  pu  leur  acquérir  à  la  faveur  de 
tant  de  siècles*  De  là  vient  que  par  une  prén^ative  par- 
ticulière, ucm-seulement  chacun  des  hommes  s*avance  de 
jour  en  jour  dans  les  sciences ,  mais  que  tous  les  hommes  en- 
semble y  font  un  continuel  progrès  à  mesure  que  Funivers 
vieillit,  i^arce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession 
des  hommes  que  dans  les  âges  différents  d'un  pu*ticu|ier. 
De  sorte  que  toute  la  suite  des  hoHunes ,  pendant  le  cours 
de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même 
homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuelle- 
ment :  d*où  Ton  voit  avec  combien  d'injustice  nous  res- 
pectous  Fautiquité  dans  ses  philosophes;  car,  comme  la 
vieillesse  est  Tâge  le  plus  distant  de  Fenfance,  qui  ne 
voit  que  la  vieillesse  de  cet  homme  universel  ne  doit  pas 
être  cherchée  dans  les  temps  proches  de  sa  naissance,  mais 
dans  ceux  qui  en  sont  les  plus  éloignés? 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritablement 
nouveaux  eu  toutes  choses ,  et  formaient  Fenfance  des 
hommes  proprement  ;  et  comme  nous  avons  joint  à  leurs 
connaissances  l'expérience  des jsiècles  qui  les  ont  suivis, 
c'est  eu  nous  que  l'on  peut  trouver- cette  antiquité  que 
nous  révérons  dans  les  autres.  Ils  doivent  être  admiré? 
dans  les  conséquences  qu'ils  ont  bien  tirées  du  peu  de  prin- 
cipes qu'ils  avaient,  et  ils  doivent  être  excusés  dans  celles 
où  ils  ont  plutôt  manqué  du  bonheur  de  l'expérience  que 
de  la  force  du  raisonnement. 

Car,  par  exemple,  n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la 
pensée  qu'ils  ont  eue  pour  la  voie  lactée  y  quand,  la  fai- 
blesse de  leurs  yeux  n'ayant  pas  encore  reçu  le  secours  de 
Fart,  ils  ont  attribué  cette  couleur  à  uue  plus  grande  so- 
lidité eu  cette  partie  du  eîel  qui  renvoie  la  lumière  avec 
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plus  de  force?  Mais  ue  serlons-noiis  pas  inexcusables  de 
demeurer  dans  la  même  pensée ,  maintenant  qu'aidés  des 
avantages  que  nous  donne  la  lunette  d*approche,  nous  y 
avcms  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles ,  dont  la 
splendeur  plus  abondante  nous  a  fait  reconnaître  quelle 
est  la  véritable  cause  de  cette  blancbeiur? 

N'avaient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps 
corruptibles  étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la 
lune,  lorsque ,  durant  le  cours  de  tant  de  siècles,  ils  n'a- 
vaient point  encore  remarqué  de  cormptions  ni  de  généra- 
tions hors  de  cet  espace?  Mais  ne  devons-nous  pas  assurer 
le  contraire ,  lorsque  toute  la  terre  a  vu  sensiblement  des 
comètes  s'enflammer'  et  disparaître  bien  loin  au  delà  de 
cette  sphère? 

C'est  ainsi  que  sur  le  sujet  du  vide  ils  avaient  droit  de 
dire  que  la  nature  n'en  souffrait  point,  parce  que  toutes 
leurs  expériences  leur  avaient  toujours  fait  remarquer 
qu'elle  l'abhorrait  et  ne  pouvait  le  souffrir.  Mais  si  les 
nouvelles  expériences  leur  avaient  été  connues ,  peut-être 
auraient-ils  trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils  ont  eu  sujet 
de  nier,  par  la  raison  que  le  vide  n'avait  point  encore  paru. 
Aussi  y  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait,  que  la  nature  ne 
souffirait  point  de  vide,  ils  n'ont  entendu  parler  de  la  nature 
qu'en  l'état  où  ils  la  connaissaient  ;  puisque ,  pour  le  dire 
généralement,  ce  ne  serait  pas  assez  de  l'avoir  vu  cons-« 
tan^ment  en  cent  rencontres ,  ni  en  mille ,  ni  en  tout  autre 
nombre,  quelque  grand  qu'il  soit;  car,  s'il  restait  un  seul 
cas  à  examiner,  ce  seul  cas  suffirait  pour  empêcher  la  dé- 
cision générale.  En  effet,  dans  toutes  les  matières  dont  la 
preuve  consiste  en  expérieuces ,  et  non  en  démonstrations , 
on  ne  peut  faire  aucune  assertion  universelle  que  par  Té- 

»  La  Traie  nature  des  comètes  était  encore  ignorée  au  temps  de  Pascal. 
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DumératioQ  générale  de  toutes  les  parties  et  de  tons  les  cas 
différents. 

De  même,  quand  nous  disons  qne  ie  diamant  est  le 
plus  dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons  de  tous  les 
corps  que  nous  connaissons ,  et  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  y  comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons  point  ; 
et  quand  nous  disons  que  Tor  est  le  plus  pesant  de  tous 
les  corps  ^  nous  serions  téméraires  de  comprendre  dans  cette 
proposition  générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre 
connaissance ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu'ils  soient 
dans  la  nature. 

Ainsi ,  sans  contredire  les  anciens ,  nous  pouvons  assurer 
le  contraire  de  ce  qu'ils  disaient;  et,  quelque  face  enfin 
qu'ait  cette  antiquité,  la  vérité  doit  toujours  avoir  l'avan- 
tage,  quoique  nouvellement  découverte,  puisqu'elle  est 
toujours  plus  ancienne  que  toutes  les  opinions  qu'on  en  a 
eues,  et  que  ce  «erait  ignorer  la  nature ,  de  s'imaginer 
qu'elle  a  commencé  d'être  au  temps  qu'elle  a  commencé 
d'être  connue. 


ARTICLE  IL 

Réflexions  sur  la  géométrie  en  général. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de 
la  vérité  :  l'un,  de  la  découvrir  quand  on  la  cberche; 
l'autre,  de  la  démontrer  quand  on  la  poissède;  le  dernier^ 
de  la  discerner  d'avec  le  faux  quand  on  l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier  ;  je  traite  particulièrement 
du  second,  et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  l'on  sait  la 
méthode  de  prouver  la  vérité,  on  aura  en  même  temps 
colle  de  la  discerner  ;  puisqu'en  examinant  si  la  preuve 
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qu'où  eu  doriDe  est  eoDforine  aux  règles  qu'on- oonnatl:  on 
saura  si  elle  est  exactement  démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trcns  genres,  a  expli- 
qué, Fart  de* découvrir  les  vérités  inconnues;  et  c'est  ce 
qu'elle  appelle  analyse,  et  dont  il  serait  inutile  de  discourir 
après  tant  d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  Mis. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées ,  et  de  les 
cclaircircle  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible ,  est 
le  seul  que  je  veux  donner;  et  je  n*ai  pour  cela  qu'à  expli- 
quer la  méthode  que  la  géométrie  y  obs^re;  car  elle  l'en^ 
seigne  parfaitement.  Mais  il  faut  auparavant  qqe  je  donne 
ridée  d'une  méthode  encore  plus  éminente  et* plus  accom- 
plie ,  mais  où  les  hommes  ne  sauraient  jamaiç  arriver  :  car 
ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse  ;  et  néanmoins  il 
est  nécessaire  d'en  dire  quelque  chose^  quoiqu'il  soit  im- 
possible de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode ,  qui  formerait  les  démonstra* 
tions  dans  la  plus  haute  excellence ,  s'il  était  possible  d*y 
arriver,  consisterait  en  deux  choses  principales  :  l'une ,  de 
n'employer  aucun  terme  dont  on  n'eût  auparavant  expli- 
qué nettement  le  sens  ;  l'autre,  de  n'avancer  jamais  aucune 
proposition  qu'on  ne  démontrât  par  des  vérités  déjà  con- 
nues ;  c'est-à-dire ,  en  un  mot  ^  à  définir  tous  les  termes  et  à 
prouver  toutes  les  propositions.  Mais ,  pour  suivre  l'ordre 
même  que  j'explique ,  il  faut  que  je  déclare  ce  que  j'entends 
par  définitim* 

On  ne  reconnaît ,  en  géométrie  y  que  les  seules  définitions 
que  les  logieiais  appellent  définitions  de  nom,  c'est-à- 
dire,  que  les  seules  impositions  de  nom  aux  choses  qu'on 
a  clairement  désignées  en  termes  parfaitement  coimus;  et 
je  ne  parle  que  de  celles-là  seulement. 

Leur  utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le 
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discours ,  en  exprimant ,  par  le  seul  noni  qu'on  impose ,  ee 
qui  ne  pourrait  se  dire  qu'en  plusieurs  termes;  en  sorte 
néanmoins  que  le  nom  imposé  demeure  àéaué  de  tout  au- 
tre sens ,  s'ilcn  a ,  pour  n'avoir  plus  que  celui  auquel  on  le 
destine  uniquement.  En  voici  un  exemple. 

Si  Ton  a  besoin  de  distinguer  dans  les  nombres  ceux 
-  qui  sont  divisibles  ^  deux  également  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas ,  pour  éviter  de  répéter  souvoit  cette  con- 
dition; on  lui  dpnne  un  nom  en  cette  sorte  :  J'appelle  tout 
nombre  divisible  en  deux  également,  nombre  pair. 

Voilà  une  définition  géométrique;  parce  qu'après  avoir 
clairement  désigné  une  chose ,  savoir  tout  nombre  divisi- 
ble en  deux  également ,  on  lui  donne  un  nom  que  l'on  des- 
titue de  tout'autre  sens,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui 
dé  la  chose  désignée. 

D'où  il  parait  que  les  définitions  sont  très-libres-,  et 
qu'elles  ne  sont  Jamais  sujettes  à  être  contredites  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  permis  que  de  donner  à  une  chose  qu'on 
a  clairement  désignée  un  nom  tel  qu'on  voudra.  Il  faut 
seulement  prendre  garde  qu'on  n'abuse  de  la  liberté  qu'on 
a  d'imposer  des  noms  en  donnant  le  même  à  deux  choses 
différentes.  Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  permis,  pmirvu 
qu'on  n'en  confonde  pas  les  conséquences ,  et  qu'on  ne  les 
étende  pas  de  l'une  à  l'autre.  Mais ,  si  l'on  tombe  dans  ce 
vice,  on  peut  lui  opposer  un  remède  très-sûr  et  très-infail- 
lible :  c'est  de  substituer  mentalement  la  définition  à  la  , 
place  du  défini ,  et  d'avoir  toujours  la  définition  si  présente, 
que ,  toutes  les  fois  qu'on  parle ,  par  elemple ,  de  nombre 
pair,  on  entende  précisément  que  c'est  celui  qui  est  divisi- 
ble en  deux  parties  égales ,  et  que  ces  deux  choses  soient 
tellement  Joiutss  et  inséparables  dans  la  pensée ,  qu'aus- 
sitôt que  le  discours  exprime  l'une,  l'esprit  y  attache  im- 
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médiatement  Fautre.  Car  les  géomètres,  et  tous  ceux  qui 
agissent  méUiodiquement ,  n'imposent  des  noms  aux  dio» 
ses  que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou 
changer  l'idée  des  choses  dont  ils  discourent.  Et  ils  pré- 
tendent que  l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière 
aux  termes  courts ,  qu'ils  n'emploient  que  pour  éviter  la 
confusion  que  la  multitude  des  paroles  apporte. 

Rien  n'éloigne  plus  promptement  et  plus  puissamment 
les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  métiliode, 
qu'il  faut  avoir  toujours  présente ,  et  qui  suffit  seule  pour 
bannir  toutes  sortes  de  difficultés  et  d'équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues ,  je  reviens  à  l'explica- 
tion du  véritable  ordre ,  qui  consiste ,  comme  je  disais ,  à 
tout  définir  et  à  tout  prouver. 

Certainement  cette  méthode  serait  belle ,  mais  elle  est 
absolument  impossible  ;  car  il  est  évident  que  les  premiers 
termes  qu'on  voudrait  définir  en  supposeraient  de  précé- 
dents pour  servir  à  leur  explication ,  et  que  de  même  les 
premières  propositions  qu'on  voudrait  prouver  en  suppose- 
raient  d'autres  qui  les  précédassent  ;  et  ainsi  il  est  clair 
qu'on  n'arriverait  jamais  aux  premières. 

Aussi ,  en  poussant  les  recherches  de  plus  en  plus ,  on 
arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on  ne  peut 
plus  définir,  et  à  des  principes  si  clairs ,  qu'on  n'en  trouve 
plus  qui  le  soient  davantage  pour  servir  à  leur  preuve. 

D'où  il  parait  que  les  hommes  sont  dans  une  Impuis- 
sance naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science  que 
ce  soit  dans  un  ordre  absolument  accompli;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte 
d'ordre. 

Car  il  y  en  a  un ,  et  c'est  celui  de  la  géométrie ,  qui  est 
à  la  vérité  inférieur,  en  ce  qu'il  est  moin^  convaincant, 
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mais  non  pas  ^  ce  qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  définit 
pas  tout  et  ne  prouve  pas  tout ,  et  c*est  en  cela  qu'il  est  in- 
férieur; mais  il  ne  suppose  que  des  choses  claires  et  con- 
stantes par  la  lumière  naturelle,  et  c*est  pourquoi  il  est 
parfiedtement  véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut 
du  discours. 

Cet  ordre  le  plus  parfait  entre  les  hommes  consiste ,  non 
pas  à  tout  définir  ou  à  tout  démontrer,  ni  aussi  à  ne  rien 
définir  ou  à  ne  rien  démontrer,  mais  à  se  tenir  dans  ce  mi- 
lieu de  ne  point  définir- les  choses  claires  et  entendues  de 
tous  les  hommes,  et  de  définir  toutes  les  autres;  de  ne 
point  prouver  toutes  les  choses  connues  des  hommes,  et 
de  prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet  ordre  pèchent  ^- 
lement  ceux  qui  entreprennent  de  tout  définir  et  de  tout 
prouver,  et  ceux  qui  n^ligentde  le  faire  dans  les  choses 
qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles-mêmes. 

C'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  Elle 
ne  définit  aucune  de  ces  choses,  espace j  temps ^  mouve* 
ment  y  nombre  j  égalité  y  ni  les  semblables  qui  sont  en 
grand  nombre  ;  parce  que  ces  termes-là  désignent  si  natu- . 
rellement  les  choses  qu'ils  signifient ,  à  ceux  qui  enten- 
dent la  langue  y  que  l'éclaircissement  qu'on  voudrait  en 
faire  apporterait  plus  d'obscurité  que  d'instruction. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le  discours  de  ceux 
qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité  y 
a-t^l ,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
homme?  Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  qu'on 
veut  désigner  par  ce  terme  ?  Et  quel  avantage  pensait  nous 
procurer  Platon ,  en  disant  que  c'était  un  animal  à  deux 
jambes ,  sans  plumes  ?  comme  si  l'idée  que  j'en  ai  natu^ 
rellement,  et  que  Je  ne  puis  exprimer,  n'était  pas  plus  nette 
et  plus  sûre  que  celle  qui!  me  donne  par  son  explication 
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inutile,  et  même  ridicule;  puisqu'un  hoinnie  ne  perd  p)s 
l'humanité  en  perdant  les  deux  jambes,  et  qu'un  chapon 
ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absurdité  d'expliquer 
un  mot  par  le  mot  même.  J'en  sais  qui  ont  défini  la  lumière 
eu  cette  sorte  :  La  lumière  est  un  mouvement  luminaire 
des  corps  lumineux;  comme  si  on  pouvait  entendre  les 
mots  de  luminaire  et  de  lumineux  sans  celui  de  lumière. 

Ou  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  sans  tomber 
dans  la  même  absurdité  :  c^r  on  ne  peut  définir  un  mot 
sans  commencer  par  celui-ci ,  c'est,  soit  qu'on  Texprime  • 
ou  qu*ou  le  sous-entende.  Donc  pour  définir  l'être  il  fau« 
drait  dire,  c'est;  et  ainsi  employer  dans  la  définition  le 
mot  à  définir. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être 
définis  ;  et ,  si  la  nature  n'avait  suppléé  à  ce  défaut  par 
uue  idée  pareille  qu'dle  a  donnée  à  tous  les  hommes ,  tou- 
tes nos  expressions  seraient  confuses  ;  au  lieu  qu'on  en  uso 
avec  la  même  assurance  et  la  même  certitude  que  s'ils 
^  étaient  expliqués  d'une  manière  parfaitement  exempte  d'é- 
quivoques ;  parce  que  la  nature  nous  en  a  elle-même  donné, 
sans  paroles ,  une  intelligence  plus  netteque  celle  que  l'art 
nous  acquiert  par  nos  explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  idée  de 
lessence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et 
Inutile  de  définir;  car,  par  exemple,  le  temps  est  de  cette 
sorte.  Qui  pourra  le  définir?  Et  pourquoi  l'entreprendre , 
pttls([ue  tous  les  hommes  conçoivent  ce  qu'on  veut  dire 
en  parlant  du  temps,  sans  qu'on  le  désigne  davantage? 
Cependant  il  y  a  bien  de  différentes  opinions  touchant 
l'essence  du  temps.  Les  uns  disent  que  c'est  le  mouvement 
d'une  chose  créée;  les  autres,  laniesuF&dumo«ivement,ete. 
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Aussi  ce  n'est  pas  la  nature  de  4xs  dioses  que  Je  dis  qui 
est  oomiite  à  tous  :  ce  n'est  simplement  que  le  rappurt  en- 
tre lenom  et  la  chose;  en sortequ*à cette  expression  temps, 
tous  portent  la  pensée  vers  le  même  objet;  ce  qui  suffît 
pour  liBdre  que  ce  terme  n'ait  pas  besoin  d'être  défini , 
quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que  c'est  que  le  temps , 
on  vienne  à  différer  de  sentiment  après  s'être  mis  à  y  pen- 
ser ;  car  les  définitions  ne  sont  faites  que  pour  désigner  les 
choses  que  l'on  nomme ,  et  non  pas  poiu*  en  mcmtrer  la 
nature. 

Il  est  bien  permis  d*appeler  du  nom  de  temps  le  mou- 
yement  d'une  chose  créée  ;  car,  comme  J'ai  dit  tantêt  ^  rien 
n*est  plus  libre  que  les  définitions.  Mais  ensuite  de  cette 
définition  il  y  aura  deux  choses  qu'<H)  appellera  du  nom 
de  temps  :  l'une  est  celle  que  tout  le  monde  entend  natu- 
rellement par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre 
langue  nomment  par  ce  terme  ;  l'autre  sera  le  mouvement 
d'une  chose  créée  ;  car  on  l'iqipellera  aussi  de  ce  nom ,  sui- 
vant cette  nouvelle  définition. 

II  faudra  donc  éviter  les  équivoques ,  et  ne  pas  conftw- 
dre  les  conséqiienoes.  Car  il  ne  s'ensuivra  pas  de  là  que  la 
chose  qu'on  entend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit 
en  effet  le  mouvement  d'une  chose  créée.  Il  a  été  libre  de 
nommer  ces  deux  choses  de  même;  mais  il  ne  le  sera  pas 
de  les  faire  convenir  de  nature  aussi  bien  que  de  nom. 

Ainsi ,  si  l'on  avance  ce  discours ,  le  temps  est  le  mou- 
vement d'une  chose  créée,  il  faut  demander  ce  qu'on  en- 
tend par  le  mot  de  temps,  c'est-à-cQre  si  on  lui  laisse  le 
senis  ordinaire  et  reçu  de  tous ,  ou  si  on  l'en  dépouille  pour 
lui  donner  en  cette  occasion  celui  de  mouvement  d'une 
difiBe  créée.  Si  on  le  destitue  de  tout  autre  sens,  on  ne 
peut  contredire ,  et  ce  sera  une  définition  libre,  ensulie 
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de  laquelle^  comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui 
auront  ce  même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son  sens  ordi- 
naire ,  et  qu*on  prétende  néanmoins  que  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d'une  chose  créée,  on  peut 
contredire.  Ce  n'est  plus  une  définition  libre ,  c'est  une  pro- 
position qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  très-évi- 
dente d'elle-même  ;  et  alors  ce  sera  un  principe  et  un  axio- 
me, mais  jamais  une  définition;  parce  que,  dans  cette 
énonciation ,  on  n'entend  pas  que  le  mot  de  temps  signifie 
la  même  chose  que  ceux-ci,  le  mouvement  (Tune  chose 
créée;  mais  on  entend  que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme 
de  temps  soit  ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d'entendre peei 
parfaitement,  et  combien  il  arrive  à  toute  heure,  dans  les 
discours  familiers  et  dans  les  discours  de  science ,  des  oc- 
casions pareilles  à  celle-ci  que  j'ai  donnée  en  exemple ,  je 
ne  m'y  serais  pas  arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  l'expé- 
rience que  j'ai  de  la  confusion  des  disputes ,  qu'on  ne 
peut  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  netteté  pour  lequel  je 
fois  tout  ce  traité ,  plus  que  pour  le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-ilde  personnes  qui  croient  avoir  dé- 
fini le  temps  quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du 
mouvement ,  en  lui  laissant  cependant  son  sens  ordinaire  ! 
et  néanmoins  ils  ont  fait  une  proposition ,  et  non  pas  une 
définition.  Combien  y  en  a-t-il  de  même  qui  croient  avoir 
défini  le  mouvement  quand  ils  ont  dit  :  Motm  nec  sim- 
pliciter  motus ,  non  mera  potentia  est ,  sed  actus  enUs  in 
potenHat  Et  cependant,  s'ils  laissent  au  mot  de  mouve^ 
ment  son  sens  ordinaire ,  comme  ils  font,  ce  n'est  pas  une 
définition,  mais  une  proposition;  et  confondant  ainsi  les 
définitions,  qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont 
les  véritables  définitions  libres ,  permises  et  géométriques, 
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avec  celles  qu'ils  ai^ellent  définitions  de  chose,  qui  sont 
proprement  des  propositions  nullement  libres ,  mais  sujet- 
tes à  contradiction ,  ils  s*y  donnent  la  liberté  d*en  former 
aussi  bien  que  les  autres  :  et  chacun  définissant  les  mêmes 
choses  à  sa  manière ,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue 
dans  ces  sortes  de  définitions  que  permise  dans  les  pre- 
mi^^,  ils  embrouillent  toutes  choses;  et,  perdant  tout 
ordre  et  toute  lumière ,  ils  se  perdent  eux-mêmes  et  s'é- 
garent dans  des  embarras  inexplicables. 

On  n'y  tombera  Jamais  en  suivant  l'ordre  de  la  géomé- 
trie. Cette  judicieuse  science  est  bien  éloignée  de  définir 
ces  mots  ^rimiMfSj  espace  y  temps,  mouvement ,  égalité, 
majorité,  diminution,  tout,  et  les  autres  que  le  monde 
entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là,  le  reste  des  ter- 
mes qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et  définis , 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre  au- 
cun ;  de  sorte  qu'en  un  mot  tous  ces  termes  sont  parfaite- 
ment intelligibles,  ou  par  la  lumière  naturelle,  ou  par  les 
dëfinitîmis  qu'elle  en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel  consiste  à  dé- 
finir les  seules  choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de 
même  à  l'égard  de  l'autre  point,  qui  consiste  à  prouver 
les  propositions  qui  ne  sont  pas  évidentes. 

Car,  quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités  con- 
nuesy  elle  s'arrête  là,  et  demande  qu'on  les  accorde  n'ayant 
rien  de  plus  clair  pour  les  prouver  ;  de  sorte  que  tout  ce 
que  la  géométrie  propose  est  parfaitement  démontré,  ou 
par  la  lumière  naturelle,  ou  par  les  preuves. 

De  là  vient  que,  si  cette  science  ne  définit  pas  et  ne 
démontre  pas  toutes  choses,  c'est  par  cette  seule  raison  que 
cela  nous  est  impossible. 
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On  trouvera  peut-être  étrange  que  ia  géométrie  ne  puisse 
définir  aucune  ^s  choses  qu'elle  a  pour  principaux  obj^  : 
car  elle  ne  peut  définir  ni  le  mouvement ,  ni  les  nombres, 
ni  Tespaoe  ;  et  oe^ndant  ces  trms  dboses  sont  eeUes  qu'elle 
considère  particulièrement,  et  selon  la  recherche  desquel- 
les elle  prend  ces  trois  différents  noms  de  mécanique, 
é!arHhméUquey  de  géométrie ,  ce  dernier  nom  apparte*- 
nant  au  genre  et  à  l'espèce.  Mais  on  n'en  sera  pas  surpris, 
si  l'on  remarque  que  cette  admirable  sciaice  ne  s'attadiant 
qu'aux  choses  les  plus  simj^es ,  cette  même  qualité  qui  les 
r^d  dignes  d'être  ses  objets  les  rend  incapables  d'être  dé- 
finies ;  de  sorte  que  le  manque  de  définition  est  plutêt  une 
perfection  qu'un  défaut,  parce  qu'il  ne  vient  pas  de  leur 
obscurité,  mais  au  contraire  de  leur  extrême  évidence , 
qui  est  telle ,  qu^^ioore  qu'elle  n'ait  pas  la  conviction  des 
démonstrations ,  elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle  suppose 
donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par  ces 
mots ^mûuvemewty  nombre,  espace;  et,  sans  s'arrêter  ^ 
les  définir  inutilement,  elle  en  pénètre  la  nature  et  en  dé^ 
couvre  les  merveilleuses  propriétés. 

Ces  trds choses,  qui  comprennent  tout  l'univers^  sefon 
ces  paroles,  Dem  fecU  omnia  in  pondère,  in  numéro,  et 
mensura  ' ,  ont  une  liaison  réciproque  et  nécessaire.  Gai 
on  ne  peut  imagin^demouvement  sans  quelque  chose  qui 
se  meuv«  ;  et  ^;ette  diose  étant  une ,  cette  unité  est  l'ori- 
gine de  tous  les  nombres  ;  et  enfin  le  mouvement  ne  pou- 
vant être  sans  «space,  on  voit  ces  trois  dioses  enfermées 
dans  la  première. 

Le  temps  même  y  est  aussi  «ompris  :  car  le  mou  ventent 
et  le  temps  s<mt  relatifs  l'un  à  l'autre;  la  promptitude  et 

*  Omnia  in  mensura,  et  numéro,  et  pondère,  di$posuuli,  Sap.»  XJ,  21 
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la  kolieur,  qui  sont  les  différenees  des  mou  vemeats  ,.ay  ant 
un  rapport  nécessaire  avec  le  temps. 

Ainsi  9  il  y  a  des  propriétés  communes  à  toutes  ces  cho- 
ses, dont  la  connaissance  ouvre  i'ei^t  aux  j^us  grandes 
merveilles  de  la  natiu^. 

La  prindpale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  reneoD- 
trent  dans  toutes.  Tune  de  grandeur,  l'autre  de  petitesse. 

Car,  quelque  prompt  que  s<nt  un  mouvement  ,.on  peut 
en  concev<Mr  un  qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encore  ce 
dernier  ;  et  ainsi  toujours  à  Tinfini ,  sans  jamais  arriver  à 
un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  plus  y  ^jouter  : 
et,  au  contraire,  quelque  lent  que  soit  un  mouvement,  on 
peut  le  retarder  davantage ,  et  encore  ce  dernier  ;  et  ainsi 
à  Tinfini ,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  lenteur 
qu'on  ne  puisse  encore  en  descendre  à  une  infinité  d'au- 
tres ,  sans  tomber  dans  le  repos.  Be  même ,  quelquegrand 
que  soit  un  n<Mnhre,  on  peut  en  ccmcevoir  un  plus  grand, 
et  encore  un  qui  suipasse  le  dernier;  6t  ainsi  à  l'infini, 
sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  élre  augmenté  : 
et  y  au  contraire ,  quelque  petit  que  soit  un  nombre ,  comme 
la  centième  ou  la  dix  millième  partie,  on  peut  encore  en 
concevoirun  m<Hndre,  et  toujours  à  l'infini,  sansarriverau 
zéro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit  un  espace ,  on  peut 
en  concevoirun  plus  grand ,  et  enccnreun  qui  le  soit  davaur 
tage  ;  et  ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne 
puisse  plus  être  au^fnenté  :  et,  au  contraire,  qudque  petit 
que  soit  un  espace,  on  peut  encore  en  considârer  unmoin- 
dre,  et  toijyours  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  indi* 
visible  qui  n'ait  plus  aucune  étmdoe. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours  en  ooot 
eevoir  un  plus  grand  sans  damier,  et  un  moindre ,  sans 
arriver  à  un  instant  et  à  un  pur  néant  de  durée. 
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Cest-à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement, 
quelque  nombre ,  quelque  espace ,  quelque  temps  que  cii 
soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  et  un  moindre;  de 
sorte  qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  l'infini, 
étant  toujours  infiniment  éloignés  de  ees  extrêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  peuvent  se  démontrer  ;  et  cependant 
œ  sont  les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie. 
Mais  oonime  la  cause  qui  les  rend  incapables  de  démons- 
tration n'est  pas  leur  obscurité,  mais  au  contraire  leur 
extrême  évidence,  ce  manque  de  preuve  n'est  pas  un  dé- 
faut, mais  plutôt  une  perfection. 

D'où  l'on  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les  ob- 
jets, ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette  seule  et 
avantageuse  raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  dans 
une  extrême  clarté  naturelle,  qui  convainc  la  raison  plus 
puissamment  que  ne  ferait  le  discours. 
-  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité,  qu'un 
nombre,  tel  qu'il  soit,  peut  être  augmenté  ;  qu'on  peut  le 
doubler  ;  que  la  promptitude  d'un  mouvement  peut  être 
doublée  y  et  qu'un  espace  peut  être  doublé  de  même  ?  Et  qui 
peut  aussi  douter  qu'un  nombre ,  tel  qu'il  soit,  ne  puisse 
être  divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié  ? 
Car  oettemoitiéserait-elle  un  néant?  Et  comment  ces  deux 
moitiés,  qui  seraient  deux  zéros,  feraient-elles  un  nombre? 

De  même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  sdt,  ne 
peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié ,  en  sorte  qu'il  parcoure 
le  même  espace  dans  le  double  du  temps,  et  ce  derm'er 
mouvement  encore  ?  Car  serait-ce  un  pur  repos?  Et  com- 
ment se  pourrait-il  que  ces  deux  moitiés  de  vitesse,  qui 
seraient  deux  repos ,  fissent  la  première  vitesse  ? 

Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu'il  soit,  ne  peut-il 
I»as  être  divisé  en  deux ,  et  ces  moitiés  encore?  Et  com- 


PREMIÈRE  PARTIE.  ARTICLE  II.  11 

ment  pourrait-il  se  faire  que  ces  moitiés  fussent  indivisi- 
bles sans  aucune  étendue,  elles  qui,  Jointes  ensemble, 
ont  fait  la  première  étendue? 

Il  n'y  a  point  de  connaissance  naturelle  dans  l'homme 
qui  précède  celles-là,  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néan- 
moins, afin  qu*il  y  ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des 
esprits  excellents  en  tout  autres  choses,  que  ces  infinités 
choquent,  et  qui  ne  peuvent  en  aucune  sorte  y  consentir. 
Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  es- 
pace ne  puisse  être  augmenté.  Mais  J'en  ai  vu  quelques- 
uns,  très-habiles  d'ailleurs ,  qui  ont  assuré  qu'un  espace 
pouvait  être  divisé  en  deux  parties  indivisibles,  quelque 
absurdité  qu'il  s'y  rencontre. 

Je  me  suis  attaché  à  rechercher  en  eux  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  cette  obscurité ,  et  J'ai  trouvé  qu'il  n'y  en 
avait  qu'une  principale,  qui  est  qu'ils  ne  sauraient  conce- 
voir un  continu  divisible  à  l'infini  ;  d'où  ils  concluent  qu'il 
n'est  pas  ainsi  divisible.  C'est  une  maladie  naturelle  à 
l'homme,  de  croire  qu'il  possède  la  vérité  directement;  et. 
de  là  vient  qu'il  est  toujours  disposé  à  nier  tout  ce  qui  lui 
est  incompréhensible  ;  au  Heu  qu'en  effet  il  ne  connaît  na- 
turellement que  le  mensonge,  et  qu'il  ne  doit  prendre  pour 
véritables  que  les  choses  dont  le  contraire  lui  paraît  faux. 
Et  c'est  pourquoi ,  toutes  les  fois  qu'une  proposition  est 
inconcevable,  il  faut  en  suspendre  le  Jugement  et  ne  pas 
la  nier  à  cette  marque ,  mais  en  examiner  le  contraire  ; 
et ,  si  on  le  trouve  manifestement  faux ,  on  peut  hardiment 
affirmer  la  première,  tout  incompréhensible  qu'elle  est. 
Appliquons  cette  règle  à  notre  sujet. 

U  n'y  a  pohit  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisi- 
ble à  l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l'étse  sans  ce  prbicipe 
qu'être  homme  sans  âme.  Et  néanmoins  il  n'y  en  a  point 
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qui  comprenne  une  division  infinie  ;  et  l'on  ne  s'assure  de 
cette  vérité  que  par  cette  seule  raison,  mais  qui  est  certai- 
nement suffisante,  qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est 
faux  qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à  une  par- 
tie indivisible,  c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune  étendue.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  prétendre  qu'en  divi- 
sant toujours  un  espace,  on  arrive  enfin  à  une  division  telle 
qu'en  la  divisant  en  deux,  cbacune  des  moitiés  reste  in- 
divisible et  sans  aucune  étendue?  Je  voudrais  demander  à 
ceux  qui  ont  cette  idée  s'ils  oonçdvent  nettement  que  deux 
indivisibles  se  touchent  :  si  c'est  partout ,  ils  ne  sont  qu'une 
même  chose,  et  partant  les  deux  ensemble  sont  indivisi- 
bles; et  si  ce  n'est  pas  partout,  ce  n'est  donc  qu'en  une 
partie  :  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  in- 
divisibles. 

Que  s'ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l'avouent  quand 
on  les  en  presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconce- 
vable que  l'autre  ;  qu'ils  reccmnaissent  que  ce  n'est  pas  par 
notre  cs^^ité  à  concevoir  ces  choses  que  nous  devons  Ju- 
ger de  leur  vérité ,  puisque ,  ces  deux  contraires  étant  tous 
deux  inconcevables ,  il  est  néanmoins  nécessairement  cer- 
tain que  l'un  des  deux  est  véritable. 

Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de 
proportion  qu'à  notre  faiblesse,  ils  opposent  ces  clartés 
naturelles  et  ces  vérités  solides  :  s'il  était  véritable  que 
l'espace  fût  composé  d'un  certain  nombre  fini  d'indivisi- 
bles ,  il  s'ensuivrait  que  deux  espaces ,  dont  chacun  sereût 
carré ,  c'est-à-dire  ^1  et  pareil  de  tous  c6tés ,  étant  don* 
blés  l'un  de  l'autre,  l'un  contiendrait  un  nombre  de  ces 
indivisibles  double  du  nombre  des  indivisibles  de  l'autre. 
Qu'ils  retiennent  bien  cette  conséquence,  et  qu'ils  s'exer- 
cent ensuite  à  ranger  des  points  en  carrés,  jusqu'à  ee 
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(|u*ils  eu  aient  rencontré  deux  d<Hit  FtiR  ait  le  double  des 
points  de  l'autre  ;  et  alors  je  Imr  ferai  céder  tout  ce  qu'il 
y  a  de  géomètres  au  moiMle.  Mais  si  la  chose  est  naturel- 
iement  impossible,  e'est-à-dire  s'il  y  a  impossibilité  in- 
vincible à  ranger  des  points  en  carrés,  dont  l'un  en  ait  le 
double  de  Tantre ,  comme  Je  le  démontrerais  en  ce  lieu-là 
même  si  la  chose  méritait  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  ti- 
rait la  conséquence. 

Et ,  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  auraient  en 
de  certaines  rencontres ,  comme  à  concevoir  qu'un  espace 
ait  une  inûnité  de  divisibles ,  vu  qu'on  les  parcourt  en  si 
peu  de  temps,  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas  com- 
parer des  choses  aussi  disproportionnées  qu*est  l'infinité 
des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus  : 
mais  qu'ils  comparent  l'espace  entier  avec  le  temps  entier, 
et  les  infinis  divisibles  de  l'espace  avec  les  infinis  instants 
de  ce  temps  ;  et  ainsi  ils  trouveront  que  l'on  parcourt  une 
infinité  de  divisibles  en  une  infinité  d'instants ,  et  un  petit 
espace  en  un  petit  temps  ;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  dispro- 
portion qui  les  avait  étonnés. 

Enfin,  s'ils  trouvent.étrange  qu'un  petit  espace  ait  au- 
tant de  parties  qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles 
sont  plu» petites  à  mesure;  et  qu'ils  regardent  le  firma- 
ment au  travers  d'un  petit  verre ,  pour  se  familiariser  avec 
cette  connaissance,  en  voyant  chaque  partie  du  ciel  en 
chaque  partie  du  verre. 

Mais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties  si  pe- 
tites, qu'elles  nous  sont  imperceptibles,  puissent  être  au- 
tant divisées  que  le  firmament,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
remède  que  de  les  leur  faire  regarder  avec  des  lunettes 
f}ui  grossissent  cette  pointe  délicate  jusqu'à  une  prodigieuse 
nwisse;  d*où  ils  concevront  aisément  que,  par  le  secours 
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«rua  autre  verre  encore  plus  artistemeiit  taillé,  on  pour- 
rait les  grossir  jusqu*à  ^^er  ce  ûrmament  dont  ils  admi- 
rent l'étendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur  paraissant  mainte- 
nant très-facilement  divisibles ,  qu'ils  se  souviennent  que 
la  nature  peut  infiniment  plus  que  Tart. 

Car  enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront  changé 
la  grandeur  naturelle  de  ces  objets,  ou  s'ils  auixmty  au 
contraire,  rétabli  la  véritable,  que  la  figure  de  notre  œil 
avait  changée  et  raccourcie ,  comme  font  les  lunettes  qui 
amoindrissent?  Il  est  fâcheux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles; 
mais  il  y  a  des  temps  de  niaîser. 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  matière  que 
deux  néants  d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue. 
Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  prétendent  s'échapper  à  cette 
lumière  par  cette  merveilleuse  réponse,  que  deux  néants 
d'étendue  peuvent  aussi  bien  faire  une  étendue  que  deux 
unités,  dont  aucune  n'est  nombre ,  font  un  nombre  par 
leur  assemblage  ;  il  faut  leur  repartir  qu'ils  pourraient  op- 
poser de  la  même  sorte  que  vingt  mille  hommes  font  une 
armée ,  quoique  aucun  d'eux  ne  soit  armée  ;  que  mille 
maisons  font  une  ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville;  ou 
que  les  parties  font  le  tout,  quoique  aucune  ne  soit  le  tout  ; 
ou ,  pour  demeurer  dans  la  comparaison  des  nombres,  que 
deux  binaires  font  le  quaternaire,  et  dix  dizaines  une 
centaine,  quoique  aucun  ne  le  soit.  Mais  ce  n'est  pas  avoir 
l'esprit  juste  que.de  confondre  par  des  comparaisons  si 
inégales  la  nature  immuable  des  choses  avec  leurs  noms 
libres  et  volontaires,  et  dépendant  du  eaprice  des  hommes 
qui  les  ont  composés.  Car  il  est  clair  que ,  pour  faciliter 
les  discours,  on  a  donné  le  nom  à'armée  à  vingt  mille 
hommes,  celui  de  vtT/^  à  plusieurs  maisous,  celui  de 
dizaine  à  dix  unités  ;  et  que  de  cette  liberté  naissent  i^s 
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ï»msà*unité,  binaire,  quaternaire,  dizaine,  centaine, 
différents  par  nos  fontaisies ,  quoique  ces  choses  soient 
en  etfet  de  même  genre  par  leur  nature  invariable,  et 
qu'elles  soient  toutes  proportionnées  entre  elles,  et  ne  dif- 
ftrent  que  du  plus  ou  du  moins ,  'et  quoique ,  ensuite  de 
ces  noms  y  le  binaire  ne  isoit  pas  quaternaire,  ni  une  mai- 
son une  yille ,  non  plus  qu'une  ville  n'est  pas  une  maison. 
Mais,  quoiqu'une  maiscm  ne  soit  pas  une  ville,  elle  n*est 
pas  néanmoins  un  néant  de  ville  ;  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence «itre  n'être  pas  une  chose  et.  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir 
que  la  seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang 
des  nombres ,  est  qu'Euclide  et  les  premiers  auteurs  qui 
ont  traité  d'arithmétique ,  ayant  plusieurs  propriétés  à 
donner,  qui  convenaient  à  tous  les  nombres ,  hormis  à  l'u- 
nité, pour  éviter  de  dire  souvent  qu*en  tout  nombre,  hors 
runité,  telle  condition  se  rencontre,  ils  ont  exclu  l'unité  de 
la  signification  du  mot  de  nombre,  par  la  liberté  que  nous 
avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à  son  gré  des  définitions. 
Aussi ,  s'ils  eussent  voulu ,  ils  en  eussent  de  même  exclu 
le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu  ;  car  on 
en  est  maitre ,  pourvu  qu'on  en  avertisse  t  comme  au  con- 
traire l'unité  se  met,  quand  on  veut,  au  rang  des  nombres, 
et  les  fractions  de  même.  Et,  en  effet,  l'on ^st  obligé  de 
le  faire  dans  les  propositions  générales ,  pour  éviter  de 
dire  à  chaque  fois  à  tout  nombre  et  à  Vunité  et  auxjrac" 
lions,  une  telle  propriété  convient^  et  c'est  en  ce  sens  in- 
défini que  je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que  j'en  ai  écrit. 

Mais  le  même  Euclide,  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom  de 
nombre,  ce  qui  lui  a  été  permis,  pour  faire  entendre 
néanmoins  qu'elle  n'est  pas  un  néant,  mais  qu'elle  est , 
au  contraire  «  du  même  genre,  définit  aiusi  les  grandeurs 
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hamogènes  :  Les  grandeurs  y  dit-il ,  sont  dUes  être  dé 
même  genre  y  lorsque  funcy  étant  plusieurs  fois  mutU- 
pliéey  peut  arrivera  surpasser  l'autre  ;  et  par  conséquent, 
puisque  Funité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois ,  sur- 
passer quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même 
giBure  que  les  nombres,  précisément  par  son  essence  et 
par  sa  nature  immuable,  dans  le  sens  du  même  Euelide, 
qui  a  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée  nombre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard  d'une 
étendue  ;  car  non-seulement  il  diffère  de  nom ,  ce  qui  est 
volontaire ,  mais  il  diffère  de  genre ,  par  la  même  défini- 
tion; puisqu'un  indivisible,  multiplié  autant  de  fois 
qu'on  voudra,  est  si  éloigné  de  pouvoir  surpasser  une  éten* 
due ,  qu*U  ne  peut  jamais  former  qu'un  seul  et  unique 
indivisible;  ce  qui  est  naturd  et  nécessaire,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  montré.  Et  comme  cette  dernière  preuve 
est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux  choses,  indivisi" 
ble  et  étendue  f  on  va  achever  et  consommer  la  démons- 
tration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucime  partie ,  et  l'étendue 
est  ce  qui  a  diverses  parties  séparées.  Sur  ces  définitions , 
je  dis  que  deux  indivisibles ,  étant  unis ,  ne  font  pas  une 
étendue. 

Car,  quand  ils  sont  unis ,  ils  se  touchent  chacun  en  une 
partie  ;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  toudient  ne  sont 
pas  séparées ,  puisque  autrement  elles  ne  se  touchersdent 
pas.  Or,  par  leur  définition ,  ils  n*ont  point  d'autres  par- 
ties ;  donc  ils  n'ont  pas  de  parties  séparées  ;  donc  ils  ne 
sont  pas  une  étendue ,  par  la  définition  de  l'étendue  qui 
porte  la  séparation  des  parties. 

On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres  indivi- 
sibles qu'on  y  joindra,  par  la  même  raison.  Et,  partant , 
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un  ilidivièible^  multiplié  autant  qu'on  voudra,  ne  fera 
jamais  une  étendue.  Donc  il  n*est  pas  de  même  genre 
que  rétendue,  par  la  définition  des  choses  du  même 


Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  * 
sont  pas  de  même  genire  que  les  nombres.  De  là  vient 
que  àeux  unités  peuvent  bien  foire  un  nombre,  parce 
qu'elles  sont  de  mkûe  gaire  ;  et  que  deux  indivisibles  ne 
font  pas  une  étendue^  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  même 
genre* 

D'où  l'on  voit  eombien  il  y  a  peu  de  raison  de  comparer 
le  rapport  qui  est  entre  l'unité  et  les  nombres  à  celui  qui  , 
est  entre  les  indivisibles  et  l'étendue. 

Mais  d  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  com- 
paraison qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  consi- 
dérons dans  l'étendue,  il  faut  que  ce  soit  le  rapport  du 
zéro  aux  nombres  ;  car  le  zéro  n'est  pas  du  même  genre  que 
les  nombres,  parce  qu'étant  multi{^ié ,  il  ne  peut  les  sur- 
passer :  de  sorte  que  c'est  un  véritable  indivisible  de  nom- 
bre, comme  l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'étendue.  On 
trouvera  un  pareil  rapport  entre  le  repos  et  le  mouvement , 
et  entre  ub  instant  et  le  temps;  car  toutes  ces  choses  sont 
hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parce  qu'étant  infiniment 
multipliées ,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  indivi- 
sibles, non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue,  et  par 
la  même  raison.  Et  alors  on  verra  une  correspondance 
parfaite  entre  ces  choses  ;  car  toutes  ces  grandeurs  sont 
divlsihles  à  l'infini ,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles, 
de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et 
le  néant» 

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre 
cesdioses,  et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu'elle  a 
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proposées  aux  hommes ,  non  pas  à  concevoir ,  mais  à  ad« 
mirer  ;  et^  pour  en  finir  la  considération  par  une  dernière 
remarque,  J'ajouterai  que  ces  deux  infinis,  quoique  in- 
finiment différents,  sont  né^moins  relatifs  l'un  à  Tau* 
tre,  de  telle  sorte  que  la  connaissance  de  l'un  mène  né- 
cessairement à  la  connaissance  de  l'autre. 

Cardans  les  nombres,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours 
être  augmentés  y  il  s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent 
toujours  être  diminués ,  et  cela  est  clair  ;  car,  si  l'on  peut 
multiplier  un  nombre  jusqu'à  cent  mille,  par  exemple, 
on  peut  aussi  en  prendre  une  cent  millième  partie ,  en  le 
divisant  par  le  même  nombre  qu'on  le  multiplie  ;  et  ainsi 
tout^terme  d'augmentation  deviendra  terme  de  division , 
en  changeant  l'entier  en  firaction.  De  sorte  que  l'augmen- 
tation infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division 
infinie. 

Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces 
deux  infinis  contraires  ;  c'est-à-dire  que ,  de  ce  qu'un  es- 
pace peut  être  infiniment  prolongé,  il  s'ensuit  qu'il  peut 
être  infiniment  diminué ,  comme  il  paraît  en  cet  exemple  : 
Si  on  regarde  au  travers  d'un  verre  un  vaisseau  qid  s'é- 
Idgne  toujours  directement ,  il  est  clair  que  le  lieu  du 
corps  diaphane ,  où  l'on  remarque  un  point  tel  qu'on  vou* 
dra  du  navire,  haussera  toujours  par  un  flux  continuel , 
à  mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc ,  si  la  course  du  vais- 
seau est  toujours  allongée  et  jusqu'à  l'infini ,  ce  point 
haussera  continuellement;  et  cependant  il  n'arrivera  ja- 
mais à  celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  m^é  de  l'œil 
au  verre ,  de  sorte  qu'fi  en  approchera  toujours  sans  y  ar- 
river jamais ,  divisant  sans  cesse  l'espace  qui  restera  sous 
ce  point  horizontal,  sans  y  arriver  jamais.  D'où  l'on  voit 
la  oonséquence  nécessaire  qui  se  tire  de  l'infinité  de  l'é- 
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tendue  du  cours  du  vaisseau  à  ia  division  infinie  et  infi- 
niment petite  de  ce  petit  espace  restant  au-dessous  de  ce 
point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons ,  et  qui 
demeureront  dans  la  croyance  que  l'espace  n'est  pas  divi- 
sible à  l'infini,  ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démons- 
trations géométriques;  et,  quoiqu'ils  puissent  être  éclai- 
rés en  d'autres  choses ,  ils  le  seront  fort  peu  en  celle-ci  ; 
car  on  peut  aisément  être  très-habile  homme  et  mauvais 
géomètre. 

Mais  ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités  pourront 
admirer  la  grandeur  et  la  puissance  de  la  nature  dans 
cette  double  infinité  qui  nous  environne  de  toutes  parts, 
et  apprendre  par  cette  considération  merveilleuse  à  se 
connaître  eux-mêmes,  en  se  regardant  placés  entre  une 
infinité  et  un  néant  d'étendue ,  entre  une  infioiité  et  uu 
néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  mou- 
vement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi 
on  peut  apprendre  à  s'estimer  son  juste  prix ,  et  former 
des  réflexions  très-importantes ,  qui  valent  mieux  que 
tout  le  reste  de  la  géométrie  même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération 
en  faveur  de  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  d'abord  cette 
double  infinité ,  sont  capables  d'en  être  persuadés.  Et , 
quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  aient  assez  de  lumière  peur 
s'en  passer,  il  peut  néanmoins  arriver  que  ce  discours» 
qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inu- 
tile aux  autres. 
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ARTICLE  ni. 

De  Tart  de  persaader. 

L'art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  ma- 
uière  dont  les  kommes  consentent  à  ce  qu'on  leur  pro- 
pose, et  aux  conditions  des  choses  i)u'on  veut  faire 
croire. 

Personne  n*ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les  opi- 
nions s'insinuent  dans  l'âme ,  qui  sont  ces  deux  princi- 
pales puissances ,  l'entendement  et  la  volonté.  La  plus 
naturelle  est  celle  de  l'entendement;  car  on  ne  devrait 
jamais  consentir  qu'aux  vérités  démontrées  ;  mais  la  plus 
ordinaire,  quoique  contre  la  nature,  est  celle  de  la  vo- 
lonté ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sont  presque  tou- 
jours emportés  à  croire ,  non  pas  par  la  preuve ,  mais  par 
l'agrément.  Cette  voie  est  basse ,  indigne,  et  étrangère  : 
aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun  fait  profession 
de  ne  croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu'il  sait  le  mé- 
riter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n'aurais 
garde  de  faire  tomber  sous  l'art  de  persuader;  car  elles 
sont  infiniment  au-dessus  de  la  nature  ;  Dieu  seul  peut  les 
mettre  dans  l'Ame ,  et  par  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Je 
sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœur  dans  l'esprit , 
et  non  pas  de  l'esprit  dans  le  cœur,  pour  humilier  cette 
superbe  puissance  du  raisonnement ,  qui  prétend  devoir 
être  juge  des  choses  que  la  volonté  choisit;  et  pour  gué- 
rir cette  volonté  infirme ,  qui  s'est  toute  corrompue  par 
ses  indignes  attachements.  Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en 
parlant  des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les  con- 
naître avant  que  de  les  aimer ,  ce  qui  a  passé  en  proverbe  ; 
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lessaintg,  auooDtrairBydisent,  en  parlant  des  choses  di- 
vines, qu'il  faut  les  aimer  pour  les  ooonattre,  et  (fu'on 
n*entre  dans  la  vérité  que  par  la  charité,  dont  ils  ont  fait 
une  de  leurs  plus  utiles  sentences. 

En  quoi  il  parait  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surnatu- 
rel 9  et  tout  contraire  à  Tordre  qui  devait  être  naturel  aux 
hommes  dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins 
corrompu  cet  ordre  ea  faisant  des  choses  profanes  ce  qu'ils 
devaient  faire  des  choses  saintes ,  parce  qu'en  effet  nous 
ne  croyons*  presque  que  ce  qui  nous  plaît.  £t  de  là  vient 
réloignement  où  nous  sommes  de  consentir  aux  vérités 
delà  rdigion  chrétienne,  tout  opposée  à  nos  plaisirs.  Di- 
tefr-nous  des  choses  agréables,  et  nous  vous  écouterons,, 
disaient  les  Juifs  à  Mcriûse;  comme  si  Tapement  devait 
régler  la  «royancel  Et  c'est  pour  punir  ce  désordre  par  un 
ordre  qui  lui  est  conforme ,  que  Dieu  ne  verse  ces  lumiè» 
res  dans  les  esprits  qu'après  avoir  dompté  la  rébellion  de 
la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste,  qui  la  charme 
etquirentralne. 

Je  ne  parie  donc  que  des  vérités  de  notre  portée;  et 
c'est  d'elles  que  je  dis  que  l'^prit  et  le  cœur  sont  comme 
les  portes  par  où  elles  sont  reçues  dans  l'âme,  mais  que 
bien  peu  entrent  par  l'esprit,  au  lieu  qu'elles  y  sont  in- 
Croduites  en  foule  par  les  caprices  téméraires  de  la  vo* 
lonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  pre- 
miers moteurs  de  leurs  actions. 

Geuzderes^rit  sont  des  vérités  naturelles  et  connues 
à  tout  le  monde,  comme  que  le  tout  est  plus  grand ^ue  sa 
partie,  outre  plusieurs  axiomes  particuliers,  que  les  uns 
reçoivent,  et  non  pas  d'autres  ;  mais  qui,  dès  qu'ils  sont 
ailuiis,  sont  aussi  puissants,  quoique  faux,  pour  emporter 
b croyance,  que  les  plus  véritables. 
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Ceux  de  la  volonté  sont  de  certains  désirs  naturels  et 
communs  à  tous  les  hommes ,  comme  le  désir  d*étre  heu* 
reux,  que  personne  ne  peut  ne  pas  avoir,  outre  plusieurs 
objets  particuliers  que  chacun  suit  pour  y  arriver,  et  qui , 
ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi  forts,  quoique 
pernicieux  en  e^et,  pour  faire  agir  la  volonté,  que  s'ils 
feisaient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  por- 
tent à  consentir. 

Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  per- 
suader, elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des 
principes  communs  etdes  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent 
être  infailliblement  persuadées  ;  car,  en  montrant  le  rap- 
port qu'elles  ont  avec  les  principes  accordés,  il  y  a  une 
nécessité  inévitable  de  convaincre  ;  et  il  est  impossible 
qu'elles  ne  soient  pas  reçues  dans  Tâme  dès  qu'on  a  pu  les 
enrôler  à  ces  vérités  déjà  admises. 

11  y  en  a  qui  ont  ime  liaison  étroite  avec  les  objets  de 
notre  satisfaction  ;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  cer- 
titude. Car, 'aussitôt  qu'on  fait  apercevoir  à  l'âme  qu'une 
chose  peut  la  conduire  à  ce  qu'elle  aime  souverainement , 
il  est  inévitable  qu'elle  ne  s'y  porte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble,  et  avec 
les  vérités  avouées,  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si 
sûres  de  leur  effet,  qu'il  n'y  a  rien  qui  lesoit  davantage  dans 
la  nature  :  comme,  au  contraire,  ce  qui  n'a  de  rapport 
ni  à  nos  croyances  ni  à  nos  plaisirs  nous  est  importun, 
faux ,  et  absolument  étranger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n'y  a  point  à  douter.  Mais 

il  y  en  a  où  les  choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien 

établies  sur  des  vérités  connues,  mais  qui  sont  en  même 

.tcmpâ  contraires  aux  plaisirs  qui  nous  touchent  le  plus. 
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El  celles-là  sont  en  grand  p^ril  de  faire  voir,  par  une 
expérience  qui  n*est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disais 
au  commencement,  que  cette  âme  impérieuse,  qui  se 
vantait  de  n'agir  que  par  raison,  suit,  par  un  diqix  hon- 
teux et  téméraire,  ce  qu'une  volonté  corrompue  désire , 
quelque  résistance  que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y  op- 
poser. 

C'est  alorsqu'il  se  fait  un  Imlancement  douteux  entre 
la  vérité  et  la  volupté,  et  que  la  connaissance  de  l'une  et 
le  sentiment  de  l'autre  font  un  combat  dont  le  succès  est 
bien  incertain,  puisqu'il  faudrait,  pour  en  juger,  connaî- 
tre tout  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  intérieur  de  l'homme , 
que  l'homme  même  ne  connaît  presque  jamais. 

Il  paraît  de  là  que ,  quoi  que  ce  soit  qu'on  veuille  per- 
suader, il  fout  avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  Vteut , 
dont  il  fout  connaître  l'esprit  et  le  cœur,  quels  principes 
il  accorde,  quelles  choses  il  aime;  et  ensuite  remarquer 
dans  la  diose  dont  il  s'agit  quel  rapport  elle  a  avec  les 
principes  avoués  ou  avec  les  objets  censés  délideux  par  les 
diarmes  qu'on  leur  attribue  ;  de  sorte  que  l'art  de  pcarsua- 
der  consiste  autant  en  celui  d'agréer  qu'eu  celui  de  con- 
vaincre, tant  les  hommes  se  gouvernent  phis  par  caprice 
que  par  raison  I 

Or,  de  ces  deux  méthodes ,  Tune  de  convaincre ,  l'au- 
tre d'agréer,  je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  pre- 
mière ;  et  encore  au  cas  qu'on  ait  accordé  les  principes , 
et  qu'on  demeure  ferme  à  les  avouer  :  autrement  je  ne  sais 
s'il  y  aurait  un  art  pour  accommoder  les  preuves  à  l'in- 
constance de  nos  caprices.  La  manière  d'agréer  est  bien  » 
sans  comparaison  ,  plus  difficile,  plus  subtile ,  plus  utile 
et  plus  admirable  ;  aussi ,  si  je  n'en  traite  pas ,  c'est  parce 
que  je  n'en  suis  pas  capable  ;  et  je  m'y  sens  tellement  dift- 
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proportionhé ,  que  je  crois  pour  moi  la  diose  absolument 
imposslMe. 

Ce  n'estpàsquejene  croie  qu'il  y  ait  des  règles  aussi 
sAres  poiir  i^re  qtie  pour  démontrer;  et  que  celui  qui 
les  saurait  parfaitement  connaître  et  pratiquer  ne  réussit 
aussi  sûrement  à  se  faire  aiméi*  des  rois  et  de  toutes  sor- 
tes de  personnes  qu*à  démontrer  les  éléments  de  la  §éo« 
métrie  à  ceux  qui  ont  assez  d'imagination  pou^  en  isom- 
prendre  les  hypothèses.  Mais  j'estime ,  et  c'est  pèùt^^tre 
maûrîhlesse  qui  me  le  fait  croire,  qu'il  est  Impossible 
d'y  arriver.  Au  moins  je  sais  que  si  quelqu'un  en  eât 
Capable,  ce  sontdes  personnes  que  jeconnais,  et  qu  aucun 
autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  et  de  si  abondantes  lu- 
mières. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que 
tes  principes  du  plaisir  né  sont  pas  fermes  et  stables,  fls 
sont  divers  en  tous  les  h(»hmes,  et  variables  dans  dia- 
que  particulier,  avec  une  tdlé  diversité  >  qu'il  n'y  à  point 
d'homme  plus  différent  d'un  autre  que  de  soi-même  dans 
les  divers  temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  qu'ime 
femme;  un  riche  et  un  pauvre  en  ont  de  différents;  ta 
prince,  un  homme  de  guelrre,  un  mardiaûd,  un  bour- 
geois, un  paysan ,  les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les 
malades,  tous  varient  ;  les  moindres  accidents  les  chan- 
gent. 

Or,  il  y  a  un  art,  et  c'est  celui  que  je  donne,  pour 
faire  vdur  la  ttaison  des  vérités  avec  leurs  principes,  siHC 
de  vrai  ^  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  principes  qu'on  a 
une  fois  avoués  demeurent  fermes,  et  sans  être  jamais  dé- 
mentis. 

Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte ,  et 
que ,  hors  de  la  géométrie,  qid  ne  considère  que  des  llgu- 
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res  très-simples,  il  n'y  a  presque  point  de  vérités  dont 
nous  demeurions  toujours  d*aooord  »  et  encore  moins  d'ob- 
jets de  plaisirs  dont  nous  ne  changions  à  toute  heiure  ;  Je 
ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour 
accorder  les  disooui*s  ^  rincpnstance  de  nos  caprices. 

Cet  art ,  que  j'appelle  Vart  de  per^ua^er,  et  qui  n'est 
proprement  que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  et 
parîTaitcs,  consiste  en  trois  parties  es^ntielles  :  àexpU* 
qqer  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par  des  définitions 
claires  ;  à  proposèrdes  principes  ou  axiomes  évidents  pour 
prouver  les  choses  dont  il  s'agit;  et  à  substituer  toujours 
mentalement  dans  la  démonstration  les  définitions  à  la 
place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  se- 
rait inutile  de  proposer  ce  qu'on  veut  prouver,  et  d'en  en- 
treprendre la  démonstration ,  si  on  n'avait  auparavant 
défini  clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  iptelli- 
gjbles  :  qu'il  faut  de  même  que  la  démonstration  soit  pré- 
cédée de  la  demande  des  principes  évidents  qui  y  sont  né- 
cessaires, car  si  Ton  n'assure  le  fondement,  on  ne  peut 
assurer  l'édifice;  et  qu'il  faut  enfin,  en  démontrant, 
substituer  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  défi- 
nis, puisque  autrement  on  pourrait  abuser  des  divers  sens 
qui  se  rencontrent  dans  les  termes.  Il  est  facile  de  voir 
qu'en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre , 
puisque,  les  termeis  étant  tous  entendus  et  parfaitement 
exempts  d'équivoques  par  les  définitions,  et  les  principes 
étant  accordés ,  si ,  dans  la  démonstration,  on  substitue 
toi^ours  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  défi- 
nis, la  force  invincible  des  conséquences  ne  peut  manquer 
d'avoir  tout  son  effet. 

Aus^i  jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  clr- 
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constances  sont  gardées  u*a  pu  recevoir  le  moindre  doute  ; 
et  jamais  celles  où  dles  manquent  ne  peuvent  avoir  de 
force. 

11  importe  donc  bien  de  les  comprendre  et  de  les  pos- 
séder ;  et  c'est  pourquoi ,  pour  rendre  la  chose  plus  &cile 
et  plus  présente ,  je  les  donnerai  toutes  en  peu  de  règles , 
qiii  enferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection 
des  définitions ,  des  axiomes  et  des  démonstrations ,  et  par 
conséquent  de  la  méthodeentière  des  preuves  géométriques 
de  fart  de  persuader. 

Règles  pour  les  définitions, 

I.  IN'eutreprendre  de  définir  aucune  des  choses  telle- 
ment connues  d'elles-mêmes,  qu*on  n*ait  point  de  termes 
plus  clairs  pour  les  expliquer. 

II.  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscursou  équi' 
voques  sans  définition. 

III.  N'employer  dans  la  définition  des  termes  que  des 
mots  parfaitement  connus ,  ou  déjà  expliqués. 

Règles  pour  les  axiomes. 

I.  N'omettre  aucim  des  principes  nécessaires  sans  avoir 
demandé  si  ou  l'accorde,  quelque  clair  et  évident  quil 
puisse  être. 

II.  Ne  demander,  en  axiomes^  que  des  choses  parfaite- 
ment évidentes  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations, 

I.  N'entreprendre  de  démontrer  aucune  des  choses  qui 
sont  tellement  évidentes  d'elles-mêmes ,  qu'on  n'ait  rien  de 
plus  clair  pour  les  prouver. 

II.  Prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures ,  ei 


PREMIÈRE  PARTIE.  ARTICLE  lU.  37 

ii^empïoyerà  leur  preuve  que  des  axiomes  très-évidents,  ou 
des  propositions  déjà  accordées  ou  démontrées. 

llf .  Siibstitner  toujours  mentalement  les  définitions  à 
la  place  des  définis ,  pour  ne  pas  se  tromper  par  Téquivo- 
ffiie  des  termes  que4es  défmitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes 
des  preuves  solides  et  immuables  ,  desquelles  il  ^  en  a 
trois  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires ,  et  qu^on  peut 
oé^iger  sans  erreur;  qu'il  est  même  difïicile  et  conufne 
impossible  d'obâerver  toujours  exactement,  quoiqu'il  soit 
plus  parfait  de  le  faire  autant  qu'on  peut  :  ce  sont  les  trois 
premières  de  chacune  des  parties. 

Pour  les  définitions.  Ne  définir  aucun  des  termes  qui 
sont  parfaitement  connus. 

Pour  les  axiomes.  N'omettre  à  demander  aucun  des 
axiomes  parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations.  Ne  démontrer  aucune  des 
choses  très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute 
de  définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoi- 
que très-claires  d'elles-mêmes  ;  ni  d'omettre  à  demander 
par  avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent  être  refusés  au 
lien  où  ils  sont  nécessaires  ;  ni  enfin  de  prouver  des  propo- 
sitions qu'on  accorderait  sans  preuve. 

Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité  absolue  ; 
et  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel ,  et  ~ 
souvent  sans  erreur  :  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici  en 
particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions. 

N'omettre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi 
voqaes  sans  définition. 

PASCAL.   I^ENSBRS.  * 
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N'employer  dans  les  définitions  que  des  termes  parfiii* 
tcment  connus  ou  déjà  expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes. 

Ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  parfaiteoient 
évidentes. 

Règles^nécessaires pour  les  démonstrations. 

JProuver  toutes  les  propositions,  en  n'employant  à  leur 
preuve  que  des  axiomes  très^vidents  d'eux-mêmes,  ou  des 
propositions  déjà  démontrées  ou  accordées. 

N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes ,  en  manquani 
de  substituer  mentalement  les  définitions  qui  les  res- 
treignent et  les  expliquent. 

Telles  sont  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de 
nécessaire  pour  rendre  les  preuves  convaincantes ,  immua- 
bles, et ,  pour  tout  dire ,  géométriques;  et  les  huit  règles 
ensemble  les  rendent  encore  plus  parfaites. 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  ren- 
ferme dans  ces  deux  principes  :  définir  tous  les  noms 
qu'on  impose;  prouver  tout  en  substituant  mentalement 
les  définitions  à  la  place  des  définis.  Sur  quoi  il  me  semble 
à  propos  de  prévenir  trois  objections  principales  qu'on 
pourra  faire. 

L'une ,  que  cette  méthode  n'a  rien  de  nouveau;  l'autre, 
qu'elle  est  bien  facile  à  appr^idre,  sans  qu'il  soit  néces-; 
saire  pour  cela  d'étudier  les  éléments  de  géométrie ,  puis- 
qu'elle consiste  en  ces  deux  mots,  qu'on  sait  à  la  pre- 
mière lecture;  et  enfin  qu'elle  est  assez  inutile,  puisque 
son  usage  est  presque  renfermé  dans  les  seules  matières 
géométriques. 

Ji  faut  donc  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  si  incoiuiU) 
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rien  de  plus  diffîeite  à  pratiquer,  et  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  universel. 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  r^les  sont 
roramuDes  dans  le  monde,  qu^il  faut  tout  définir  et  to<it 
prouver,  et  que  les  l<^ciens  mêmes  les  ont  mised  entre 
les  préceptes  de  leur  art.  Je  voudrais  que  la  chose  fût  vé- 
ritable, et  qu*elle  fût  si  connue,  que  je  n'eusse  pas  eu  la 
peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  source  de  tous  les 
défauts  des  raisonnements  qui  sont  véritablement  com- 
muns. Mais  cela  Test  si  peu,  que,  si  l'on  eu  excepte  les 
seuls  géomètres,  en  si  petit  nombre  chez  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  temps ,  on  ne  voit  personne  qui  le  sache 
en  effet.  Il  sera  aisé  de  le  faire  entendre  à  ceux  qui  au-' 
font  parfaitement  compris  le  peu  que  j'en  ai  dit  ;  s'ils  ne 
l'ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils  n'y  auront 
rien  à  y  apprendre. 

Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles,  et 
qu'elles  aient  assez  fait  d'impression  pour  s'y  enraeiiier 
et  s'y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y  a  de  différence 
entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens  en  ont 
peut-être  écrit  d'approchant  au  hasard ,  en  quelques  lieux 
de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savait  combien 
il  y  a  de  différence  entre  deux  mots  semblables,  sekm  les 
lieux  et  les  circonstances  qui  les  accompagnent  Groira-t-on , 
eu  vérité,  que  deux  personnes  qui  ont  lu  et  appris  par 
cœur  le  même  livre  le  sachent  également?  si  l'un  le  com- 
prend en  sorte  qu'il  en  sache  tous  les  principes,  la  force 
des  conséquences ,  les  réponses  aux  objections  qu'on  peut 
y  faire, et  toute  l'économie  de  l'ouvrage;  au  lieu  qu'en 
l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes ,  et  des  semences  qui, 
quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des  arbr€^  si  fer- 
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titeSy  sont  demeurées  sèches  et  infructueuses  dans  TespHt 
stérile  qui  les  a  reçues  en  vain. 

Toiis  ceux  qui  disent  les  mêmes  dioses  ne  les  possèdent 
pas  de  la  même  sorte  ;  et  c'est  pourquoi  Tincomparàble 
auteur  àeVAH  de  conférer^  s'arrête  avec  tant  de  soin  à 
faire  entendre  qu'il  ne  faut  pas  Juger  de  la  ca|)acité  d'un 
homme  par  rexcellenoe  d'un  bon  mot  qu'on  lui  entend 
dire  :  mais,  au  lieu  â*étendre  Tadmiration  d'un  bon  dis- 
cours à  la  personne,  qu'on  pénètre ,  dit-il ,  Fesprit  d'où 
il  soirt;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire  ou  d*un 
heureux  hasard;  qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec 
mépris ,  afin  de  voir  s'il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à 
ce  qu'il  dit  l'estime  que  son  prix  mérite  :  on  verra  le  plus 
souvent  qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu'on 
le  tirera  bien  loin  de  cette  pensée  meilleure  qu'il  ne  croyait , 
pour  le  jeter  dans  une  autre  toute  basse  et  ridicule.  Il  faut 
donc  sonder  comme  cette  pensée  est  logée  en  son  auteur; 
comment,  par  où,  jusqu'où  il  la  possède  :  autrement,  le 
jugement  sera  précipité. 

Je  voudrais  demander  à  des  personnes  équitables  si  œ 
principe  y  la  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle 
invincible  dépenser;  et  celui-oi  ,ye  pense,  donc  je  suis, 
sont  ta  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de  Descartes  et  dans 
l'esprit  de  saint  Augustin ,  qui  a  dit  la  même  chose  douze 
cents  ans  auparavant. 

En  vérité,  je  suis  bien  ékMgné  de  dire  que  Descartes 
n'en  soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  il  ne  l'aurait  appris 
que  dans  la  lecture  de  ce  grand  saint  :  car  je  sais  combien 
il  y  a  de  différence  entre  écrire  un  mot  à  l'aventure ,  sans 
y  faire  une  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue,  et  aper-^ 
cevoir  dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences, 

*  Montaigne,  deVArl  de  conférer,  Essais,  liv.  Ill.chiip.  vu. 
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qui  prouvent  la  distinction  des  natures  matérielle  et  spi- 
rituelle, pour  en  faire  un  principe  ferme  et  soutenu  d'une 
métaphysique  ehtière ,  comme  Descartes  a  prétendu  faire. 
Car,  sans  examiner  s*il  a  réussi  efficacement  dans  sa  pré- 
tention, je  suppose  qu'il  l'ait  fait,  et  c'est  dans  cette  sup- 
position que  Je  dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses 
écrits ,  d'avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui  l'ont  dit  en 
passant  y  qu'un  homme  plein  de  Tie  et  de  force  d'avec  un 
homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre 
rexcellence,  où  un  autre  comprendra  une  suite  merveil- 
leuse de  conséquences  qui  nous  font  dire  hardiment  que 
ce  n'est  plus  le  même  mot  ;  et  qu'il  ne  le  doit  non  plus  à 
celui  d'où  il  l'a  appris,  qu'un  arbre  admirable  n'appar- 
tiendra pas  à  celui  qui  en  aurait  Jeté  la  semence,  sans  y 
penser  et  sans  la  connaître ,  dans  une  terre  abondante  qui 
en  aurait  profité  de  la  sorte  par  sa  propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement 
dans  un  autre  que  dans  leur  auteur  :  infertiles  dans  leur 
champ  naturel ,  abondantes  étant  transplantées.  Mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  qu'un  bon  esprit  fait  produire  lui- 
même  à  ses  propres  pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont 
capables,  et  qu'ensuite  quelques  autres,  les  ayant  oui 
estimer,  les  empruntent  et  s'en  parent ,  mais  sans  en  con- 
naître Fexcellence  ;  et  c'est  alors  que  la  différence  d'un 
même  mot  en  diverses  bouches  paraît  le  plus. 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté 
les  r^les  de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  :  et 
ainsi,  eu  les  mettant  à  Taventure  parmi  celles  qui  lui  sont 
propres,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  logiciens  soient 
entrés  dans  l'esprit  de  la  géométrie  ;  et  s'ils  n'en  donnent 
pas  d'autres  marques  que  de  l'avoir  dit  en  passant ,  Je  serai 
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bien  éloigné  de  les  mettre  en  parallèle  avec  les  géomètres, 
qui  apprennent  la  véritable  méthode  de  conduire  la  raison. 
Je  serai  y  au  contraire,  bien  disposé  à  les  en  exclure,  et 
presque  sans  retour.  Car  de  Tavoir  dit  en  passant,  sans 
avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là-dedans  ;  et  au 
lieu  de  suivre  ces  lumières,  s'égarer  à  perte  de  vue  après 
des  recherches  inutiles,  pour  courir  à  ce  qu'elles  offrent  et 
qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véritablement  montrer 
qu'on  n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  moins  que  si  l'on 
avait  manqué  de  les  suivre,  que  parce  qu'on  ne  les  avait 
pas  aperçues. 

.  La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le 
monde.  Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire,  les 
géomètres  seuls  y  arrivent;  et,  hors  de  leur  seienee  et  de 
ce  qui  l'imite,  il  n*y  a  point  de  véritables  démonstrations  ; 
tout  Tart  en  est  renfermé  dans  les  seuls  préceptes  que  nous 
avons  dits;  ils  suffisent  seuls,  ils  prouvent  seuls;  toutes 
les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je 
sais ,  par  une  longue  expérience ,  de  toutes  sortes  de  livres 
et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent 
que  les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par 
ces  règles,  parce  qu'ils  les  avaient  en  effet,  mais  confon- 
dues parmi  une  multitude  d'autres  inutiles  ou  fausses  dont 
ils  ne  pouvaient  pas  les  discerner,  que  de  ceux  qui ,  cher- 
chant un'  diamant  de  grand  prix  parmi  un  grand  nombre 
de  faux,  mais  qu'ils  ne  sauraient  pas  en  distinguer,  se 
vanteraient,  en  les  tenant  tous  ensemble,  de  posséder  le 
véritable;  aussi  bien  que  celui  qui,  sans  s'arrêter  à  ce 
vil  amas,  porte  la  main  sur  la  pierre  choisie  que  l'on  re- 
cherche ,  et  pour  laquelle  on  ne  jetait  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui 
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se  guérit  pas  les  deux  remèdes  indiqués.  Où  en  a  compose 
un  autre  d'une  infinité  d*herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se 
trouvent  enveloppées,  et  où  elles  demeurent  sans  effet, 
par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mélange. 

Pour  découvrir  tpus  les  sophismes  et  toutes  les  équivo- 
ques des  raisonnements  captieux,  les  logiciens  ont  inventé 
des  noms  iMurbè^res,  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent  ; 
et  au  lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce 
nœud  si  embarrassé  qu'en  tirant  les  deux  bouts  que  les 
géomètres  assignent ,  ils  en  ont  marqué  un  iiombre  étrange 
d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  compris,  sans  qu'ils  sa- 
ebent  lequel  est  le  bon. 

£t  ainsi  j  en  nous  montrant  un  nombre  de  ebemins  dif- 
férents, qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous  tendons, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent,  et  qu'il  faut 
savoir  marquer  en  particulier,  on  prétendra  que  la  géomé- 
trie, qui  les  assigne  certainement ,  Àe  donne  que  ce  qu'on 
tenait  déjà  d'eux ,  parce  qu'ils  donnaient  en  effet  la  même 
cbosCy  et  davantage,  sans  prendre  gardé  que  ce  présent 
perdait  son  prix  par  son  abondance,  et  qu'il  ôtait  ensjoa- 
tant! 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  cboses  :  il  n'est 
question  que  de  les  discerner  ;  et  il  est  certain  qu'elles  sont 
toutes  naturelles  et  à  notre  portée,  et  même  connues  de 
tout  le  monde.  Mais  on  ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est 
universel.  Ce  n'est  pas  dans  les  choses  extraordinaireset 
bizarres  que  se  trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce 
soit.  On  s'élève  pour  y  arriver,  et  on  s'en  éloigne.  Il  faut 
le  plus  souvent  s'abaisser.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux 
que  chaque  lecteur  croit  qu'il  aurait  pu  faire  ;  la  nature ,, 
qui  seule  est  bonne ,  est  toute  familière  et  commune. 

Jeœ  faisdouc  pas  de  doute  que  ces  règles ,  étant  les  véil- 
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tables,  ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme 
elles  le  sont.  €e  n*est  pas  Barbara  et  Baraliptoh  qui  for- 
ment le  raisonnement.  Il  ne  faut  pas  guinder  Tesprit;  les 
manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent  d'une  sotte 
présomption  par  une  élévation  étrangère  et  par  une  enflure 
vaine  et  ridicule,  au  lieu  d'une  nourriture  solide  et  vl^u- 
reuse.  L'une  des  raisons  principales  qui  éloignent  le  plus 
ceux  qui  entrent  dans  ces  connaissances  du  véritable 
chemin  qu'ils  doivent  suivre  y  est  Timagination  qu'on  prend 
d'abord  que  les  Iwnnes  choses  sont  inaccessibles,  en  leur 
donnant  le  nom  de  grandes ,  hautes ,  élevées,  sublim^. 
Cela  perd  tout.  Je  voudrais  les  nommer  basses,  com- 
munes ,  familières  r  ces  noms-là  leur  conviennent  mieux  ; 
je  hais  les  mots  d'enflure. 


ARTICLE  IV. 

Connaissance  générale  de  l^homme. 
I. 

F^  première  chose  qui  s'crffreà  l'homme  quand  il  se  re- 
gai*de,  ccst  son  corps,  e'est-à-âire  une  certaine  portion 
de  matière  qui  hiiest  pro^e.  Mais,  pour  comprendre  ce 
qu'eUeest,  il  faut  qu'it  la  compare  avec  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin  de 
reconnaître  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les 
objets  qui  l'environuent  ;  qu'il  contemple  la  nature  entière 
dans  sa  haute  et  pleine  majesté  ;  qu'il  considère  cette 
éclatante  lumière,  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour, 
éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  ua 
point,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit;  et  qu'il 
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4'étiHiDede  ce  que  ce  vaste  tour  n'est  lui-même  qu*un  point 
très-délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui  roulent 
dans  k  firmament  embrassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête 
là,  que  Timagination  passe  outre.  Elle  se  lassera  plutôt 
de  concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nons 
voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans 
l'ample  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'éten- 
due de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions , 
nous  n'enfietntons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des 
choses.  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout, 
la  circonférence  nulle  part.  Enfin  c^est  un  des  plus  grands 
caractères  sensibles  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que 
notre  imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu'il 
est  au  prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature;  et  que  de  ce  que  lui 
paraîtra  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé ,  c'est-à-dire  ce 
monde  visible ,  il  apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royau- 
mes ,  les  villes ,  et  soi-même ,  son  juste  prix . 

Qu'est-ce  que  l'homme  dans  l'infini?  Qui  peut  le  com- 
prendre? Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi 
étonnant,  qu'il  recherehe  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses 
les  plus  délicates.  Qu'un  ciron  ,  par  exemple ,  lui  offre 
dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  incomparable- 
ment plus  petites ,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  vei- 
nes dans  ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines ,  des  hu- 
meurs dans  ce  sang ,  des  gouttes  dans  ces  humeurs ,  des 
vapeurs  dans  ces  gouttes  ;  que ,  divisant  encore  ces  derniè- 
res choses,  il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions ,  et  que 
le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui 
de  notre  discours;  il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'ex- 
trême petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là-dc- 
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tables ,  ne  doivent  être  simple*'  ^,  ^'''''1^>  //(Mi-.seule- 

elles  le  sout  Ce  n'est  p"  , **''^^,  ^^^  qu'il  est  ca^ 

ment  le  raisonneme-  ^^-<>  '^'îS^*'"^?  ^^'^  *'®"- 

raanières  tendues  *  ^^^J^^^^f^jïy  voie  une  infl- 
prcsomptioapiir  '  ^--*J^(^^  flrmament ,  ses  pla- 
vaine  et  ridica^  ^t^^^^'^^a^^'^'^  ^"®  *®  monde  visi- 
reuse.  L'une  -^-'^^^^/ir*^"*  i  ^^  ^'^^  ^^  cirons, 
ceux  qui  f  '^^'J^ir*<*'^^^e  les  premiers  ont  donné, 
chemin qv  ^^J^^m^^^^^^  ^^  même  chose,  sans  fin 
d'abord r  ^^^c^^g^^f^^  ^^°*  ^^^  merveilles,  aussi 
donnan  *^^#^  ^^  neJ/f'^^^  5"®  ^®^  autres  par  leur  éten- 
^®*^  '  'l^^^^ué^^^^  ^^'''®  ^"T^^'  ^"^  tantôt  n'é- 
WMW  '^rJ^^^^'l^/e^^'**  Tunivers,  imperceptible  lui- 
je  »  ''^jgui  /*^^du  t^i^t)  soit  maintenant  un  colosse, 
*J^  Ji'^^^iytdt  lïu  tout,  à  regard  de  la  dernière 

féti^^'Lidit^  de  la  sorte  s'effrayera  sans  doute  de 

(/v'^|r^5uspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui 

j^f*'*',^'^ ces  deux  abîmes  deTinfini  et  du  néant , 

a  «A''î''\^ peinent  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de 

*""   tiltes;  et  je  crois  que ,  sa  curiosité  se  changeant 

^-jïa*'*'»  il  sera  plus  disposé  aies  contempler  en  si- 

*    mi**  '^  rechercher  avec  présomption. 

^^  -nto  on'est-ce  que  Thomme  dans  la  nature?  Un 

t  à  r^S^  ^^  rinfmi ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un 

"^enti*  ^'^^  ®*  *^"**  ^'  ®st  infiniment  éloigné  des  deux 

^l^^iiies,  et  son  être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d*où 

mi  tfï^^*®  ^^  l'infini  où  il  est  englouti. 

Ç0a  intplligcnce  tient  dans  Tordre  des  choses  iutelli- 

^ij0S  le  même  rang  que  son  corps  dans  retendue  de  la 

^j^jrttoutce  qu'elle  \miX  faire  est  d'apercevoir  quelque 

ppfifvncc  du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éter- 


r 
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connaître  ni  le  principe  ni  la  fin.  Toutes  choses 
■es  du  néant ,  et  portées  jusqu'à  Tinfini.  Qui  peut 
ces  étonnantes  démarches?  L'auteur  de  ces  mervcll- 
^  les  comprend  ;  nul  autre  ne  peut  le  faire. 
Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes ,  se  trouve 
en  toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'ex- 
trême. Trop  de  bruit  nous  assourdit ,  trop  de  lumière 
nous  éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proximité  empê- 
chent la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscur- 
cissentun  discours,  trop  de  plaisir  incommode,  trop  de  con- 
sonnances  déplaisent.  Nous  ne  sentons  ni  Textréme  chaud , 
ni  Textrême  froid.  Les  qualités  excessives  nous  sont  en*- 
Demies,et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  les  sentons  plus , 
nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse 
empêchent  Tesprit  ;  trop  et  trop  peu  de  nourriture  trou- 
blent nos  actions;  trop  et  trop  peu  d'instruction  Tabétis- 
sent.  Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  coimne  si  elles 
n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes  point  à  leur  égard.  El- 
les nous  échappent ,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  resserre  nos 
connaissances  en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  pas- 
sous  pas,  incapables  desavoir  tout,  et  d'Ignorer  tout 
absolument.  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste ,  toujours 
incertains, etflottants  entre  l'ignorance  etla  connaissance; 
et,  si  nous  pensons  aller  pi  us  avant,  notre  objet  branle 
et  échappe  à  nos  prises;  il  se  dérobe,  et  fuit  d'une  fuite 
étemelle  :  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est  notre  condition  na- 
turelle, et  toutefois  la  plus  contraire  à  notre  inclination. 
Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir  tout ,  et  d'édiOer  une 
tour  qui  s'élève  jusqu'à  l'infini.  Mais  tout  notre  édifice 
craque ,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 
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dans  un  abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre ,  n(Mi«.seiile* 
ment  l'univers  visible ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  ca- 
pable de  concevoir  de  Timmensitéde  la  nature,  dans  l'en- 
ceinte de  cet  atome  imperceptible.  Qu'il  y  voie  une  infi* 
nité  de  mondes,  dont  chacun  a  son  firmament,  ses  pla- 
nètes, sa  terre ,  en  la  même  proportion  que  le  monde  visi- 
ble; dans  cette  terre,  des  animaux,  et  enfin  des  cirons, 
dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné, 
trouvant  encore  dans  les  autres  la  même  chose ,  sans  fin 
et  sans  repos.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles ,  aussi 
étonnantes  par  leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  éten- 
due. Car  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt  n'é- 
tait pas  perceptible  dans  l'univers ,  imperceptible  lui- 
même  dans  le  sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse, 
un  monde,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  de  la  dernière 
petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  sans  doute  de 
se  voir  comme  suspendu  dans  la  masse  que  la  nature  lui 
a  donnée  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant, 
dont  il  est  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de 
ces  merveilles;  et  je  crois  que,  sa  curiosité  se  changeant 
en  admiration,  il  sera  plus  disposé  aies  contempler  en  si- 
lence qu'à  les  rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  pâture?  Un 
néant  à  l'égard  de  l'infini ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un 
milieu  entre  rien  et  tout.  Il  est  infiniment  éloignédes  deux 
extrêmes,  et  son  être  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où 
il  est  tiré  que  de  l'infini  où  il  est  englouti. 

Sou  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelli- 
gibles le  même  rang  que  son  corps  dans  l'étendue  de  la 
nature  ;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire  est  d'apercevoir  quelque 
apparence  du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éter- 
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neld*eii  oonnattre  ni  \^,  priueipe  ni  la  fin.  Toutes  choses 
sout  sorties  du  néant ,  et  portées  jusqu'à  Finfini.  Qui  peut 
suivre  ces  étonnantes  démarches  ?  L*auteur  de  ces  merveil- 
les les  comprend  ;  nul  autre  ne  peut  le  faire. 

Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes ,  se  trouve 
en  toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d'ex- 
trême. Trop  de  bruit  nous  assourdit ,  trop  de  lumière 
nous  éblouit  9  trop  de  distance  et  trop  de  proximité  empê- 
chent la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté  obscur- 
cissentim  discours,  trop  de  plaisir  incommode,  trop  de  con- 
sonnances  déplaisent.  Nous  ne  sentons  ni  Textréme  chaud , 
ni  l'extrême  froid.  Les  qualités  excessives  nous  sont  en- 
nemies, et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  les  sentons  plus, 
nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse 
empêchent  l'esprit  ;  trop  et  trop  peu  de  nourriture  trou- 
blent nos  actions;  trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtis- 
sent. Les  choses  extrêmes  sontpoiu*  nous  comme  si  elles 
n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes  point  à  leur  égard.  El- 
les nous  échappent,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C'est  ce  qui  resserre  nos 
connaissances  en  de  certaines  bornes  que  nous  ne  pas- 
sons pas  y  incapables  desavoir  tout,  et  d'ignorer  tout 
absolument.  Nous  sommes  sur  un  milieu  vaste,  toujours 
incertains,  et  flottants  entre  l'ignorance  et  la  connaissance  ; 
et,  si  nous  pensons  aller  plus  avant,  notre  objet  branle 
et  échappe  à  nos  prises;  il  se  dérobe,  et  fuit  d'une  fuite 
étemelle  :  rien  ne  peut  l'arrêter.  C'est  notre  condition  na- 
turelle, et  toutefois  la  plus  contraire  à  notre  inclination. 
Nous  brûlons  du  désir  d'approfondir  tout ,  et  d'édifier  une 
tour  qui  s'élève  jusqu'à  l'infini.  Mais  tout  notre  àîifice 
craque,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  abîmes. 
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II. 

Je  puis  bien  concevoir  uu  homme,  sans  mains,  sans 
pieds  ;  et  je  le  concevrais  même  sans  tête ,  si  l'expérience 
ne  m^apprenait  que  c'est  par  là  qu'il  pense.  C'est  donc  la 
pensée  qui  fait  Têtre  de  l'homme ,  et  sans  quoi  on  ne 
peut  le  concevoir.  Qu'est-ce  qui  sent  du  plaisir  en  nous? 
Est-ce  la  main?  est-ce  le  bras?  est-ce  la  chair?  est-ce  le 
sang?  On  Verra  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  d'im- 
matériel. 

III. 

L'homme  est  si  grand,  que  sa  grandeur  paraît  même 
en  ce  qu'il  se  connaît  misérable.  Un  arbre  ne  se  connaît 
pas  misérable.  Il  est  vrai  que  c'est  être  n^isérable  que  de 
se  connaître  misérable  ;  mais  aussi  c'est  être  grand  que 
de  connaître  qu'on  est  misérable.  Ainsi  toutes  ces  misè- 
res prouvent  sa  grandeur.  Ce  sont  misères  de  grand  sei- 
gneur, misères  d'un  roi  dépossédé. 

IV. 

Qui  se  trouve  malheureux  de  n'être  pas  roi ,  sinon  un 
i*oi  dépossédé?  Trouvait-on  Paul-Émiie  malheureux  do 
n'être  plus  consul?  Au  contraire ,  tout  le  monde  trouvait 
qu'il  était  heureux  de  l'avoir  été ,  parce  que  sa  condition 
n'était  pas  de  l'être  toujours.  Mais  on  trouvait  Persée  si 
malheureux  de  n'être  plus  roi ,  parce  que  sa  condition 
était  de  l'éti'e  toujours,  qu'on  trouvait  étrange  qu'il  pût 
supporter  la  vie.  Qui  se  trouve  malheureux  de  n'avoir 
qu'une  Iwuche?  et  qui  ne  se  trouve  malheureux  de  n'a- 
voir qu'un  œil  ?  On  ne  s'est  peut-être  jamais  avisé  de  s'af- 
fliger de  n'avoir  pas  trois  yeux  ;  mais  on  est  inconsolable 
de  n'en  avoir  qu'un. 
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V. 

T^ous  avons  une  si  grande  idée  de  l'âme  dé  Thomnie , 
que  nous  ne  pouvons  souffrir  d'en  être  méprisés ,  et  de 
n'être  pas  dans  l'estime  d'une  âme  ;  et  toute  la  félicité  des 
hommes  consiste  dans  cette  estime. 

Si  d'un  côté  cette  fausse  gloire  que  les  hommes  cher- 
chent est  une  grande  marque  de  leur  misère  et  de  leur 
bassesse ,  c'en  est  une  aussi  de  leur  excellence  ;  car,  quel* 
ques  possessions  qu'il  ait  sur  la  terre,  de  quelque  santé 
et  commodité  essentielle  qu'il  jouisse,  il  n'est  pas  satis- 
fait, s'il  n'est  dans  l'estime  des  hommes.  Il  estime  si 
grande  la  raison  de  l'homme ,  que ,  quelque  avantage 
qu'il  ait  dans  le  monde ,  il  se  croit  malheureux,  s'il  n'est 
placé  aussi  avantageusement  dans  la  raison  de  l'homme, 
C'est  la  plus  belle  place  du  monde  :  rien  ne  peut  le  détour- 
ner de  ce  désir  ;  et  c'est  la  qualité  la  plus  ineffaçable  du 
cœur  de  l'homme.  Jusque-là  que  ceux  qui  méprisent  le 
plus  les  hommes ,  et  qui  les  égalent  aux  bêtes ,  veulent  en- 
core en  être  admirées ,  et  se  contredisent  à  eux-mêmes  par 
leur  propre  sentiment;  la  nature,  qui  est  plus  puissante 
que  toute  leur  raison ,  les  convaincant  plus  fortement  de 
la  grandeur  de  l'homme ,  que  la  raison  ne  les  convainc  de 
sa  bassesse. 

VI. 

L'homme  n'est  qu'un  roseau  le  plus  faible  de  la  nature , 
mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers 
entier  s'arme  pour  l'écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d'eau 
sufflt  pour  ic  tuer.  Mais  quand  l'univers  l'écraserait , 
l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue ,  parce 
qull  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui, 
Tunivers  n'en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre  dignité  consiste 
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dans  ta  pensée.  C'est  de  là  qu'il  faut  nous  relever,  non  de 
l'espaee  et  de  la  durée.  Travaillons  donc  à  bien  penser  : 
voilà  le  principe  dé  la  morale. 
VIL 

Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  rhomme  comhkm 
il  est  égal  aux  bétes ,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est 
eneoredaïkgereux  de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur  sans  sa 
bassesse.  Il  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  igno- 
rer l'un  et  l'autre.  Mais  il  est  très-avantageux  de  lui  re* 
présenter  Ton  et  Tautre. 

VIIÏ. 

Que  l'homme  donc  s'estime  son  prix.  Qu'il  s'aime,  car 
il  a  en  lui  une  nature  capable  de  bien;  mais  qu'il  n'aime 
pas  pour  cela  les  bassesses  qui  y  sont.  Qu'il  se  méprise , 
parce  que  cette  capacité  est  vide  ;  mais  qu'il  ne  méprise 
pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle.  Qu'il  se  haïsse ,  qu'il 
s*aime  :  il  a  en  lui  la  capacité  de  connaître  la  vérité  et 
d'être  heureux;  mais  il  n'a  point  de  vérité,  ou  constante» 
ou  satisfaisante.  Je  voudrais  donc  porter  Thomme  à  dési- 
rer d'en  trouver,  à  être  prêt  et  dégagé  des  passions  pour 
la  suivre  où  il  la  trouvera;  et ,  sachant  combien  sa  connais- 
sance s'est  obscurcie  par  les  passions,  je  voudrais  qu'il 
haït  en  lui  la  concupiscence  qui  la  détermine  d'elle-même , 
afin  qu'elle  ne  l'aveuglât  point  en  faisant  son  choix ,  et 
qu'elle  ne  l'arrêtât  point  quand  il  aura  choisi. 

IX. 

Je  blâme  également,  et  ceux  qui  prennent  le  parti  de 
louer  l'homme ,  et  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer, 
et  ceux  qui  le  prennent  de  le  divertir;  et  je  ne  puis  ap- 
pn>uYer  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant. 
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Les  stoîques  disent  :  Rentrez  au  dedans  de  vous-mê- 
mes; c'est  là  où  vous  trouverez  votre  repos  :  et  cela  n'est 
pas  vrai.  Les  autres  disent  :  Sortez  dehors  ;  et  cherchez  le 
bonheur  en  vous  divertissant:  et  cela  n'est  pas  vrai.  Les 
maladies  viennent  :  le  bonheur  n'est  ni  dans  nous,  ni  hors 
de  Dau9  ;  il  est  an  Dieu  et  en  nous. 

X. 

La  nature  de  l'homme  se  considère  en  deux  manières  : 
Tune  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et  incompréhensi- 
ble ;  Tautre  selon  l'habitude ,  comme  l'on  juge  de  la  na- 
'  ture  du  cheval  et  du  chien,  par  l'habitude  d'y  voir  la 
course,  et  animum  arcendi;  et  alors  l'homme  est  abject 
et  vil.  Voilà  les  deux  voies  qui  en  fontjuger  diversement, 
et  qui  font  tant  disputer  les  philosophes.  Car  l'un  nie 
la  supposition  de  l'autre  :  l'un  dit  :  H  n'est  pas  né  à  cette 
fin ,  car  toutes  ses  actions  y  répugnent  ;  l'autre  dit  :  Il  s'é- 
loigne de  sa  fin  quand  il  fait  ces  actions  basses.  Deux 
choses  instruisent  l'homme  de  toute  sa  nature  :  Tinstinct 
et  l'expérience. 

XL 

Je  sens  que  Je  peux  n'avoir  point  été  :  car  le  moi  con- 
siste dans  ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point 
été,  si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j'eusse  été  animé. 
Donc  je  ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas 
aussi  étemel,  ni  infini  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  y  a  dans 
la  natnre  un  être  nécessaire ,  éternel ,  infini. 
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ARTICLE  V. 

VaDité  de  l'homme  ;  effets  de  Tamour-propre. 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous  avons 
en  nous  et  en  notre  propre  être  :  nous  voulons  vivre  dans 
ndqe des  autres  d'une  vie  imaginaire,  et  nous  nous. ef- 
forçons pour  cela  de  paraître.  Nous  travaillons  incessam- 
ment à  embellir  et  à  conserver  cet  être  imaginaire ,  et  nous 
négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons  ou  la  trancpiillité,  « 
ou  la  générosité,  ou  la  fidélité,  nous  nous  empressons  de 
le  feire  savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à  cet  être  d'ima- 
gination: nous  les  détacherions  plutôt  de  nous  pour 
les  y  joindre;  et  nous  serions  volontiers  poltrons,  pour 
acquérir  la  réputation  d'être  vaillants.  Grande  marque  du 
néant  de  notre  propre  être ,  de  n'être  pas  satisfait  de  l'un 
sans  l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour  Fautrel 
Car  qui  ne  mourrait  pour  conserver  sou  honneur,  celui-là 
serait  infâme.  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande,  qu'^ 
quelque  chose  qu'on  l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime. 

IL 

L'orgueil  contre-pèse  toutes  nos  misères.  Car  ou  il  lej^ 
cache;  ou ,  s'il  les  découvre,  il  se  glorifie  de  les  connaît 
tre.  Il  nous  tient  d'une  possession  si  naturelle  au  milieu 
de  nos  misères  et  de  nos  erreurs ,  que  nous  perdons  même 
la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

IIL 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  Thomme ,  qu'un 
goujat,  un  marmiton ,  un  crochcteur  se  vante  et  veut 
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avoir  ses  adnruratetirs  :  et  les  philosophes  même  en  veu- 
lent. Ceux  qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent  avoir  la 
gloire  d'avoir  bien  écrit;  et  ceux  qui  le  lisent  veulent 
avoir  la  gloire  de  l'avoir  lu;  et  moi  qui  écris  ceci,  j'ai 
peut-être  cette  envie;  et  peut-être  que  ceux  qui  le  liront 
l'auront  aussi. 

IV. 

Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous  touchent 
et  qui  nous  tiennent  à  la  gorge,  nous  avons  un  instinct 
que  nous  ne  pouvons  réprimer,  qui  nous  élève. 

V. 

Nous  sommes  si  présomptueux ,  que  nous  voudrions 
être  connus  de  toute  la  terre ,  et  même  des  gens  qui  vien- 
dront quand  nous  ne  serons  plus  ;  et  nous  sommes  si 
vains,  que  Testime  de  cinq  ou  six  personnes  qui  nous 
environnent  nous  amuse  et  nous  contente. 

VI. 

La  curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  souvent  on  ne 
veut  savoir  que  pour  en  parler.  On  ne  voyagerait  pas 
sur  la  mer  pour  ne  jamais  en  rien  dire,  et  pour  le  seul 
plaisir  de  voir,  sans  espérance  de  s'en  entretenir  jamais 
avec  personne. 

VII. 

On  ne  se  soucie  pas  d'être  estimé  dans  les  villes  où 
Ton  ne  fait  que  passer  ;  mais  quand  on  doit  y  demeurer 
un  peu  de  temps ,  on  s'en  soucie.  Combien  de  temps 
faut-il  ?  Un  temps  proportionné  à  notre  durée  vaine  ot 
chétive. 

VIII 

La  nature  de  Tamour-proprc  et  de  ce  moi  humain  est 

•  '6. 
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de  A'aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi.  Mais 
qiie  fbra-t-il?  Il  ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qutt 
aime  ne  soit  plein  de  défeuts  et  de  misères  :  ii  veut  être 
grand ,  et  il  se  vmt  petit;  il  veut  être  iieureux,  et  il  se 
voit  misérable  $  il  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plein 
d'imperfections;  il  veut  être  l'objet  de  Tamour  et  de  Tes- 
timedes  hommes,  et  ii  voit  que  ses  défauts  ne  méritent 
que  leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet  embarras  où  il  se 
prouve  produit  eu  lui  la  plus  ii^uste  et  la  plus  criminelle 
passion  qu'il  soit  possible  de  s'imaginer  ;  car  il  conçoit  une 
haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui  le  reprend ,  et  qui  le 
convainc  de  ses  défauts.  Il  désirerait  de  Tanéantir,  et,  ne 
pouvant  la  déii'uîre  en  elle-même,  il  la  détruit,  autant 
qu'il  peut,  dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres  : 
i;*est-à-dire  qu'il  nfiet  toute  son  application  à  couvrir  ses 
défauts,  et  aux  autres  et  à  sol-même,  et  qu'il  ne  peut 
souffrir  qu'on  les  lui  fasse  voir,  ni  qu'on  les  voie. 

C'est  sans  doute  un  mal  que  d'être  plein  de  défauts  ; 
mm  c'est  encore  un  plus  grand  mal  que  d'en  être  plein 
^tdene  point  vouloir  les  reconnaître,  puisque  c'est  y 
ajouter  encore  celui  d'une  illusion  volontaire.  Nous  ne 
voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent  ;  nous  ne  trou- 
vons pas  juste  quils  veuillent  être  estimés  de  nous  plus 
qu'ils  ne  méritent  :  il  n'est  donc  pas  juste  aussi  que  nous 
les  trompions ,  et  que  nous  voulions  qu'ils  nous  estiment 
plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lersqu'ils  ne  nousdécouvrent  que  des  imperfec- 
tions et  des  vices  que  nous  avons  en  efiTet,  il  est  visible 
qu'ils  ne  nous  font  point  de  tort ,  puisque  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  en  sont  cause  ;  et  qu'ils  nous  font  un  bien ,  puis- 
qu'ils nous  aident  à  nous  délivrer  d'un  mal,  qui  est  Tigno- 
lunce  de  ces  imperfections.  Nous  ne  devons  pas  être  fâ- 
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chés  ([u*ii$  les  connaissent ,  étant  juste  et  qu'ils  iious  ccm** 
naissent  pour  ee  que  nous  sommes ,  et  qu'ils  ik)us  mé|>ri- 
sent  y  si  noiis  sommes  méprisables. 

Voilà  les  sentiments  qui  nattraic»it  d'un  cœur  qui  sc^ 
rait  plein  d'équité  et  de  justice.  Que  devons-nous  donc 
dire  du  n^re,  en  y  voyant  une  disposition  toute  contraire? 
Car  n'est-ii  pas  vrai  que  nous  liafssons  la  vérité  et  ceui^ 
qui  nous  la  disent,  et  que  nous  aimons  qu'ils  s^  trompent 
à  notre  avantage^  et  que  nous  vouions  être  estimés  d'eux, 
autres  que  nous  ne  sommes  en  effet? 

En  ycM  unepreuvet  qui  me  fait  liorreur.  La  religion 
catiiolique  n^oblige  pas  à  découvrir  ses  pécliés  indiffé- 
remment à  tout  le  monde  :  elle  souffre  qu'on  demeure 
cacfaié  à  tous  les  autres  hommes  ;  mais  elle  en  excepte  un 
seul ,  à  qui  elle  oonunande  de  découvrir  le  fond  de  son 
cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est.  Il  n'y  a  que  c? 
seul  homme  au  monde  qu'elle  nous  ordonne  de  désabu- 
ser, et  elle  l'oblige  à  un  seeret  inviolable,  qui  fait  que 
cette  connaissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'y  était 
{MIS.  Peutr4»  s'imaginer  rien  de  plus  charitable  et^ie  plus 
doux?  £t  néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est  telle* 
qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dajis  cette  loi^  et  c'est 
une  des  principales  raisons  qui  a  fait  révolter  contre  l'É- 
glise une  grande  partie  de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  est  injuste  et  déraisonnable, 
pour  trouver  mauvais  qu'on  l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un 
homme  ce  qu'il  serait  juste,  en  quelque  sorte,  qu'il  fit  à 
l'égard  de  tous  les  hommes  I  Car  est-il  juste  que  nous  les 
trom^iODS? 

U  y  a  différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la  vé- 
rité: mkis  ou  peut  dire  qu'elle  est  dans  tous  en  quelque 
d^pré^  parce  qu'elle  est  inséparable  de  l'amour-propir. 
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C'est  cette  mauvaise  délicatesse  qui  oblige  ceux  qui  sont 
dans  la  nécessité  de  reprendre  les  autres,  de  choisir  tant 
de  tours  et  de  tempéraments  pour  éviter  de  les  choquer* 
il  faut  qu'ils  diminuent  nos  défauts ,  qu'ils  fassent  sem- 
blant de  les  excuser,  qu'ils  y  mêlent  des  louanges,  et  des 
témoigna^  d'affection  et  d'estime.  Avec  tout  cela,  cette 
médecine  ne  laisse  pas  d'être  amère  à  l'amour-propre.  11 
en  prend  le  moins  qu'il  peut,  et  toujours  avec  dégoût, 
et  souvent  même  avec  un  secret  dépit  contre  ceux  qui  la 
lui  présentent. 

Il  arrive  de  là  que ,  si  on  a  quelque  intérêt  d'être  aimé 
de  nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait 
nous  être  désagréable;  on  nous  traite  comme  nous  vou- 
lons être  traités  :  nous  haïssons  la  vérité ,  on  nous  la  ca- 
che; nous  voulons  être  flattés,  ou  nous  flatte;  nous  ai- 
nx>ns  à  être  trompés,  on  nous  trompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune 
qui  nous  élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de 
la  vérité,  parce  qu'on  appréhende  plus  de  blesser  ceux 
dont  l'affection  est  plus  utile  et  l'aversion  plus  dange- 
reuse. Un  prince  sera  la  fable  de  toute  l'Europe,  et  lui 
seul  n*en  saura  rien.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  dire  la  vérité 
est  utile  à  celui  à  qui  on  la  dit,  mais  désavantageux  à 
ceux  qui  la  disent,  parce  qu'ils  se  font  haïr.  Or,  ceux 
qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux  leurs  intérêts 
que  celui  du  prince  qu'ils  servent;  et  ainsi  ils  n'ont 
garde  de  lui  procurer  un  avantage  en  se  nuisant  à  eux- 
mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  et  plus  ordinaire 
dans  les  plus  grandes  fortunes  ;  mais  les  moindres  n'en  sont 
pas  exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque  inléi-êt  à 
se  faire  aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  humaine  n'est 
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qu'une  illusion  perpétuelle  ;  on  ne  fait  que  s'entre-tromper 
et  s'entre-flatter.  Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  pré- 
sence comme  il  en  parle  en  notre  absence.  L'union  qui  est 
entre  les  hommes  n*est  fondée  que  sur  cette  mutuelle  trom- 
perie; et  peu  d'amitiés  subsisteraient,  si  chacun  savait 
ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu'il  n'y  est  pas,  quoiqu'il  eu 
parle  alors  sincèrement  et  sans  passion. 

L'homme  n'est  donc  que  déguisement,  que  mensonge 
et  hypocrisie,  et  en  soi-même  et  à  l'égard  des  autres.  Il 
ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  ia  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux 
autres;  et  toutes  ces  dispositions,  si  éloignées  de  la  Jus- 
tice et  de  la  raison ,  ont  une  racine  naturelle  dans  son 
cœur. 

ARTICLE  VL 

FaililMse  de  rbomme.  UicerUtude  de  ses  oonnaissanoes  naturelles. 
I. 

Ce  qui  m'étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde 
n'est  pas  étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieusement,  et 
chacun  suit  sa  condition  ;  non  pas  parce  qu'il  est  bon  en 
effet  de  la  suivre ,  puisque  la  mode  en  est,  mais  comme 
si  chacun  savait  certainement  où  est  la  raison  et  la  jus- 
tice. On  se  trouve  déçu  à  toute  heure  ;  et ,  par  une  plai- 
sante humilité,  on  croit  que  c'est  sa  faute,  et  non  pas  celle 
de  Tart  qu'on  se  vante  toujours  d'avoir.  11  est  bon  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  ces  gens-là  au  monde  ^  afin  de  montrer 
que  l'homme  est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opi- 
nions, puisqu'il  est  capable  de  croire  qu'il  n'est  pas  dans 
cette  faible^e  naturelle  ctiuévitable,  et  qu'il  est, au  coie 
traire ,  dans  la  sagesse  naturelle. 
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il. 

La  faiblesse  de  la  raison  de  F  homme  paraît  bien  davan- 
tage eu  ceux  qui  ue  la  connaissent  pas  qu*cn  ceux  qui  la 
connaissent.  Si  on  est  trop  jeune ,  on  ne  juge  pas  bien  ; 
si  on  est  trop  vieux,  de  même;  si  on  n'y  songe  pas  assez, 
si  on  y  songe  trop ,  on  s'entête ,  et  Ton  ne  peut  trouver  la 
vérité.  Si  l'on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  la- 
voîr  fait,  on  en  est  encore  tout  prévenu  ;  si  trop  longtemps 
après,  on  n'y  entre  plus.  Il  n'y  a  qu'un  point  indivisible 
qui  soit  le  véritable  lieu  de  voir  les  tableaux  :  les  autres 
sont  trop  près,  trop  loin,  trop  haut,  trop  bas.  La  pers- 
pective l'assigne  dans  l'art  de  la  peinture.  Mais  dans  la  vé- 
rité et  dans  la  morale ,  qui  l'assignera  ? 

III. 

Cette  maîtresse  d'erreur,  que  Ton  appelle  fantaisie  et 
opinion ,  est  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  Test  pas  tou- 
jours; car  elle  serait  règle  infaillible  de  la  vérité,  si  elle 
rétait  infaillible  du  mensonge.  Mais  étant  le  plus  sou- 
vent fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité , 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Cette  superbe  puissance ,  ennemie  de  la  raison ,  qui  se 
platt  à  la  contrôler  et  à  la  dominer  pour  montrer  com- 
bien elle  peut  en  toutes  choses ,  a  établi  dans  l'homme 
une  seconde  nature.  Elle  a  ses  heureux  et  ses  malheu- 
reux ;  ses  sains ,  ses  malades  ;  ses  riches ,  ses  pauvres  ; 
ses  fous  et  ses  sages  :  et  rien  ne  nous  dépite  davantage 
que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'une  satisfaction 
beaucoup  plus  pleine  et  entière  que  la  raison  :  les  habiles 
par  imagination  se  plaisant  tout  autrement  en  eux-méme» 
que  les  prudents  ne  peuvent  raisonnablement  se  plaire. 
Us  regardent  les  gens  avec  empire  ;  fis  disimtent  avec  har* 
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diesse  et  confiance  ;  les  autres,  avex:  crainte  et  défiance  :  et 
cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent  l'avantage  dans 
l'opinion  des  écoutants,  tant  les  sages  imaginaires  ont  de 
faveur  auprès  de  leurs  juges  de  même  nature!  Elle  ne  peut 
rendre  sages  les  fous;  mais  elle  les  rend  contents,  àTenvi 
de  la  raison ,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  miséra- 
bles. L'une  les  comble  de  gloire ,  Tautre  le»  convrt  de 
honte* 

Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  retpeet  et  la 
vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  farauds ^ 
sinon  Topinicm?  Combien  toutes  les  richesses  de  la  terre 
sont-elles  insuffisantes  sans  son  consentement  1 

L'ofsnion  dispose  de  tout  ;  elle  fait  la  beauté ,  la  jus^ 
tice  ,.et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais 
de  bon  cœur  voir  le  livre  italien ,  dont  je  ne  connais  que 
le  titre ,  qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres ,  Délia  opinioney. 
regina  delmondo.  J'y  souscaris  sans  leeonnaltre,  sauf  le 
nal)  s'il  yena. 

IV. 

La  chose  la  plus  importante  à  la  vie,  c'est  le  choix 
d'un  métier.  Le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les 
maçons,  les  soldats,  les  couvreurs.  C'est  un  excellent 
couvreur,  dit-on  ;  et  en  parlant  des  soldats  :  Ils  sont  bien 
fous  y  dit-im  ;  et  les  autres ,  au  contraire  :  Il  n'y  a  rien  de 
grand  que  la  guerre  ;  le  reste  des  hommes  sont  des  co- 
quins. A  force  d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces  métiers ,  et 
mépriser  tous  les  autres,  on  choisit;  car  naturellement  on 
aime  la  vertu ,  et  l'on  hait  Timprudence.  Ces  mots  nous 
émeavent  :  on  ne  pèche  que  dans  l'application  ;  et  la  force 
de  la  coutume  est  si  grande ,  que  des  pays  entiers  sont 
tous  de  Biaçoiii^  d'autres  tous  de  soldats.  Sans  doute  que 
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la  nature  ifest  pas  si  uniforme.  C'est  donc  la  coutume  qui 
fait  cela ,  et  qui  entraîne  la  nature  ;  mais  quelquefois  aussi 
la  nature  la  surmonte,  et  retient  Thomme  dans  son  ins- 
tinct, malgré  toute  la  coutume,  bonne  ou  mauvaise. 


Nous  ne  nous  tenons  jamais  au  présent.  Nous  anticipons 
l'avenir  comme  trop  lent,  et  comme  pour  le  hâter;  ou  nous 
rappelons  le  passé,  pour  l'arrêter  comme  trop  prompt  :  si 
imprudents,  que  nous  errons  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas 
à  nous,  et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous  appartient  ;  et 
si  vains,  que  nous  songeons  à  ceux  qui  ne  sont  point,  et  lais- 
sons échapper  sans  réflexion  le  seul  qui  subsiste.  C'est  que  le 
présent,  d'ordinaire,  nous  blesse.  Nous  le  cachons  à  notre 
vue,  parce  qu'il  nous  afflige;  et  s'il  nous  est  agréable, 
nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  de  le 
soutenir  par  l'avenir,  et  nous  pensons  à  disposer  les  chiH 
ses  qui  ne  sont  pas  en  notre  puissance ,  pour  un  temps  oè 
nous  n'avons  aucune  assurance  d'arriver. 

Que  chacun  examine  sa  pensée,  il  la  trouvera  toujours  oc- 
cupée au  passéetà  l'avenir.  Nous  nepensons  presque  point 
au  présent  ;  et,  si  nous  y  pensons ,  ce  n'est  que  pour  en  pren- 
dre des  lumières  pour  disposer  l'avenir.  Le  présent  n'est 
jamais  notre  but  :  le  passé  et  le  présent  sont  nos  moyehs  ; 
le  seul  avenir  est  notre  objet.  Ainsi  *nous  ne  vivons  ja- 
mais, mais  nous  espérons  de  vivre;  et,  nous  disposant 
toujours  à  être  heureux,  il  est  Indubitable  que  nous  ne  le 
serons  jamais,  si  nous  n'aspirons  à  une  autre  béatitude 
qu*à  celle  dont  on  peut  jouir  en  cette  vie. 

VI. 
Notre  Imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps  présent, 
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à  force  d*y  faire  des  réflexions  continuelies ,  et  amoindrit 
tellement  Téternité,  manque  d'y  faire  réflexion,  que  nous 
faisons  de  l'éternité  un  néant  ^  et  du  néant  une  éternité  ;  et 
tout  cela  a  ses  racines  si  vives  en  nous ,  que  toute  notre 
raison  ne  peut  nous  en  défendre. 

VIL 

Ccomweil  allait  ravager  toute  la  chrétienté  :  la  famille 
royale  était  perdue ,  et  la  sienne  à  jamais  puissante ,  sans 
un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre.  Borne 
même  allait  trembler  sous  lui;  mais  ce  petit  gravier,  qu| 
n'était  rien  ailleurs ,  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà  mort ,  sa 
famille  abaissée,  et  le  roi  rétabli. 

VIII. 

On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne 
change  de  qualité  en  changeant  de  climat.  Trois  degrés  d'é^ 
lévation  du  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  mé- 
ridien décide  de  la  vérité ,  ou  peu  d'années  de  possession. 
Les  lois  fondamentales  changent  :  le  droit  a  ses  époques. 
Plaisante  justice ,  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  ! 
Vérité  au  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au  delà. 

IX. 

Le  larcin,  l'inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pè- 
res, tout  a  eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Se  peut- 
il  rien  de  plus  plaisant  qu'un  homme  ait  droit  de  me  tuer 
parce  qu'il  demeure  au  delà  de  Teau,  et  que  son  prince  a 
querelle  avec  le  mien,  quoique  je  n'en  aie  aucune  avec 
lui? 

Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles  ;  mais  cette  belle 
raison  corrompue  a  tout  corrompu  :  Nihil  amplius  nosiri 
est^^fuod nostrum  dicimus ,  artis  est;  ex  senfUns-consut- 
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th  et  plebisciiis  crimina  exerceniur;  ut  olimvHiis,  $ie 
trnnc  legiàùs  laboramtts. 

De  eette  coûfasion  arrive  que  f*un  dit  quefés^encedn 
la  Justice  est  Fautorité  du  législateur  ;  Pautre,  la  eo^iiio^ 
dite  du  souverain;  l'autre,  la  coutume  présente ,  et  c'est 
le  plus  sûr  :  rien ,  suivant  la  seule  raison,  n'est  juste  de 
soi  :  tout  branle  avec  le  temps;  la  coutume  fait  toute Té- 
quité,  par  cela  seul  qu'elle  est  reçue;  c'est  le  fondement 
mystique  de  son  autorité.  Qui  la  ramène  à  son  principe, 
Fanéantit  ;  rien  n*est  si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent 
les  fautes  ;  qui  leur  obéit ,  parce  qu'elles  sont  justes ,  ob^t 
â  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  l'essence  de  la  loi  : 
elle  est  toute  ramassée  en  soi  ;  elle  est  loi,  et  rien  davantage. 
Qui  voudra  en  examiner  le  motif  le  trouvera  si  faible  et  si 
léger,  que ,  s'il  n'est  accoutumé  àjpntempler  les  prodiges 
de  Fimagination  humaine ,  11  admlKra  qu'un  siècle  lui  ait 
tant  acquis  de  pompe  et  de  révérence.  L'art  de  boulever- 
ser les  États ,  est  d'ébranler  les  coutumes  établi&s ,  en  son- 
dant  jusque  dans  leur  source,  pour  y  faire  remarquer  leur 
défaut  d'autorité  et  de  justice.  11  faut,  dit-on,  recourir  aujC 
lois  fondamentales  et  primitives  de  l'État,  qu'une  coutume 
injuste  a  abolies  ;  et  c'est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  :  rien 
ne  sera  juste  à  cette  balance.  Cependant  le  peuple  prête  ai- 
sément Fôreille  à  ces  discours  ;  il  secoue  le  joug  dès  qu'il 
le  reconnaît  ;  et  les  grands  en  profitent  à  sa  ruine ,  et  à  celle 
de  ces  curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues.  Mais, 
par  un  défaut  contraire,  lés  hommes  croient  quelquefois 
pouvoir  faire  avec  justice  tout  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple. C'est  pourquoi  le  plus  sage  des  législateurs  disait  que, 
pour  le  bien  des  hommes,  il  faut  souvent  les  piper  ;  et  un 
aotrc ,  bon  politique  :  Cum  veritatem  qua  liberatur  igno^ 
rêtj  eœpedit  quodfallatur.  Il  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  ve- 
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rite  de  Tusurpation  :  elle  a  été  intro(}iiite  autrefois  sans 
raison  ;  il  faut  la  faire  regarder  comme  authentique,  éter^ 
Belle ,  et  en  cacher  le  oommencement ,  si  on  ne  veut  qu'eijç 
prenne  bi«it6t  lin. 

X, 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche 
plus  large  qu'il  ne  faut  pour  marcher  à  son  ordinaire,  s'il 
y  a  au-dessous  un  précipice ,  quoique  sa  raison  le  con- 
vainque de  sa  sûreté,  son  imagination  prévaudra.  Fl\isieurs 
ne  sauraient  en  soutenir  la  pensée  sans  pâlir  et  suer.  Je  ne 
veux  pas  en  rapporter  tous  les  effets.  Qui  ne  sait  qu'il  y 
eo  a  à  qui  la  vue  des  chats,  des  rats,  l'écrasement  d'un 
diarboB ,  empcntent  la  raison  hors  des  gonds  ? 

XI. 

Ne  diriez- vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vicSlesse 
vénérable  impose  le  respecta  tout  un  peuple,  se  gouverne 
par  une  raison  pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses 
par  leur  nature,  sans  s'arrêter  aux  vaines  circonstances, 
qui  ne  blessent  que  Timaginatîon  des  faibles?  Voyez-le 
entrei*  dans  la  place  où  il  doit  rendre  la  justice.  Le  ^oilà 
prêt  à  écouter  avec  une  gravité  exemplaire.  Si  l'avocat 
vient  à  paraître,  et  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix 
enrouée  et  un  tour  de  visage  bizaiTC,  que  son  barbier  l'ait 
mal  rasé,  et  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  du  magistrat. 

XII. 

L'esprit  du  plus  grand  homme  du  monde  n'est  pas  si 
indépendant ,  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moin- 
dre tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le 
bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées  :  il  ne  faut 
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qtîe'le  bruit  d*une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  \oui  éton- 
nez pas  s*il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent;  une  mouche 
bourdonne  à  ses  oreilles  :c'en  est  assez  pour  le  rendre  in- 
capable de  bon  conseil.  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver 
la  vérité ,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  échec, 
et  trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouverne  les  vil- 
les et  les  royaumes. 

XUI. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  croyance  : 
non  qu'elle  forme  la  croyance  ;  mais  parce  que  les  choses 
paraissent  vraies  ou  fausses,  selon  la  face  par  où  on  les  re- 
garde. La  volonté,  qui  se  platt  à  Tune  plus  qu'à  l'autre, 
détourne  l'esprit  de  C(msidérer  les  qualités  de  celle  qu'elle 
n'aime  pas  :  et  ainsi  l'esprit,  marchant  d'une  pièce  avec 
la  volonté ,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'elle  aime ,  et, 
en  jugeant  par  ce  qu'il  y  voit,  il  règle  insensiblement  sa 
croyance  suivant  l'inclination  de  la  volonté. 

XIV. 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  savoir,  les  ma- 
ladies. Elles  nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  £t  si  les 
grandes  l'altèrent  sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les 
petites  n'y  fassent  impression  à  proportion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instru- 
ment pour  nous  crever  agréablement  les  yeux.  L'affection 
ou  la  haine  changent  la  justice.  En  effet,  combien  un  avo- 
cat,  bien  payé  par  avance,  trouve-t-il  plus  juste  la  cause 
qu'il  plaide!  Mais,  par  une  autre  bizarrerie  de  l'esprit  hu- 
main ,  j'en  sais  qui ,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour- 
propre,  ont  été  les  plus  injustes  du  monde  à  conttc-biais. 
Le  moyen  sûr  de  perdre  une  affaire  toute  juste  était  de  la 
leur  faire  recommander  par  leurs  proches  parents. 
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I^'imaginatiou  grossit  souvent  les  plus  petits  objets  par 
une  estimation  fantastique ,  jusqu'à  en  remplir  notre  âme  ; 
et,  par  une  insolence  téméraire,  elle  amoindrit  les  plus 
g  rands  jusqu'à  notre  mesure. 
XVI. 

La  justice  et  la  vérité  sont  deux  pointes  si  subtiles,  que 
nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exac- 
tement. S*ils  y  arrivent,  ils  en  écacbent  la  pointe,  et  ap- 
puient tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai. 
XVII. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capables 
de  nous  amuser  :  les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même 
pouvoir.  De  là  viennent  toutes  les  disputes  des  hommes , 
qui  se  reprochent ,  ou  de  suivre  les  fausses  impressioni^ 
de  leur  enfance,  ou  de  courir  témérairement  après  les  nou- 
velles. 

Qui  ti^t  le  juste  milieu?  Qu'il  paraisse ,  et  qu'il  leprouve. 
Il  n'y  a  principe,  quelque  naturel  qu'il  puisse  être ,  même 
depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fasse  passer  pour  une  fausse 
impression  >  soit  de  l'instruction,  soit  des  sens.  Parce  que , 
dit-on,  vous  avez  cru  dès  l'enfance  qu'un  coffre  était  vide 
lorsque  vous  n'y  voyiez  rien ,  vous  avez  cru  le  vide  pos- 
sible ;  c'est  une  illusion  de  vos  sens,  fortifiée  par  la  cou- 
tume ,  quil  faut  que  la  science  corrige.  Et  les  autres  disent 
au  contraire  :  Parce  qu'on  vous  a  dit  dans  l'école  qu'il  n'y 
a  point  de  vide,  on  a  corrompu  votre  sens  commun ,  qui  le 
comprenait  si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression, 
qu'il  faut  corriger  en  recourant  à  votre  première  nature. 
Qui  a  donc  trompé?  les  sens,  ou  l'insti'uction ? 
XVIIL 

Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à  avoir  du 

6. 
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bieii  ;  et  Ud  titre  par  lequel  Us  le  possèdent  ii*est ,  dan»  son 
origine ,  que  |a  fantaisie  de  ceux  qui  ont  fait  les  lois.  Ils 
ji'ont  aussi  attcune  force  pour  le  posséder  sôrem^oit  :  mille 
accidents  le  leur  ravissent.  Il  en  est  de  même  de  la  science  : 
la  maladie  nous  Tôte. 

XIX. 

Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  prin- 
cipes accoutumés  ?  Dans  les  enfants,  ceux  qu'ils  ont  reçus 
de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la  chasse  dans  les 
animaux. 

Une  différente  coutume  donnera  d'autres  principes  na- 
turelSé  Gela  se  voit  par  expérience  ;  et  s'il  y  en  a  d'inef- 
façables à  la  coutume ,  il  y  en  a  aussi  de  la  coutume  inef^ 
fiaçables  à  la  pâture.  Gela  dépend  de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ne 
s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effa- 
cée? La  coutume  est  une  seconde  nature  qui  détruit  la 
première.  Pourquoi  la  coutume  n'est-elle  pas  naturelle? 
J'ai  bien  peur  que  cette  nature  ne  soit  elle-même  qu'une 
première  coutume,  comme  la  coutume  est  une  seconde  na* 
ture. 

XX. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  même  chose,  elle 
nous  affecterait  peut-être  autant  que  les  objets  que  nous 
voyons  tous  les  jours;  et  si  un  artisan  était  sûr  de  rêver 
toutes  les  nuits ,  douze  heures  durant ,  qu'il  est  roi ,  je  crois 
qu'il  serait  presque  aussi  heureux  qii'un  roi  qui  rêverait 
toutes  les  nuits,  douze  heures  durant,  qu'il  serait  artisan. 
Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  pour- 
suivis par  des  ennemis  et  agités  par  des  fantômes  pénibles, 
et  qu'on  passât  tous  les  jours  en  diverses  occupations. 
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comme  quand  on  fait  ua  voyage,  ou  souffrirciit  pres- 
que autant  que  si  cela  était  véritable,  et  on  appréhenderait 
de  dormir,  comme  on  appréhende  le  réveil  quand  on.craint 
d'entrer  réellement  dans  de'^tels  malheurs.  En  effet,  ces 
rêves  feraient  à  peu  près  les  mêmes  maux  que  la  réalité. 
Mais  parce  que  les  songes  sont  tous  différents  et  se  diver- 
sifient, ce  qu'on  y  voit  affecte  bien  moins  que  ce  qu*on 
voit  en  veillaDt,  à  cause  de  la  continuité,  qui  n*est  pas 
pourtant  si  continue  et  égale  qu'elle  ne  change  aussi, 
mais  moins  brusquement,  si  ce  n'est  rarement,  comme 
quand  on  voyage  ;  et  alors  on  dit  :  Il  me  semble  que  je  rêve  ; 
car  la  vie  est  un  songe  un  peu  moins  inconstant. 

xxr. 

Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent  et 
s^ateAt  de  la  mêoie  sorte  les  objets  qui  se  présentent  à 
^m  :  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement;  car  nous 
il'^  levons  aucune  preuve.  Je  vois  bien  qu'on  applique 
les  mêmes  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes 
Ws  lois  que  deux  hqmmes  voient,  par  exemple,  de.  la 
neige,  ils  expriiQent  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet 
par  les  mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'elle  est 
blanche;  et  d^  cette  çtmformité  d'application  on  tire  une 
poissimte  OHijecture  d'une  conformité  d'idées  :  mais  cela 
n'e^  pas  absolument  convaincant ,  quoiqu'il  y  ait  bien  à 
parier  pour  l'affirmative. 

XXll. 

Quand  nous  voyons  un  effet  arriver  toujours  de  même , 
nous  en  concluons  une  nécessité  naturelle ,  comme  qu'il 
sera  demain  jour,  etc.  ;  mais  souvent  la  nature  nous  dé^ 
meuti  et  ne  s'assujettit  pas  à  ses  propres  règles. 
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XXIII. 

Piusieiu*s  choses  certaines  sont  contredites  ;  plusieurs 
fausseis  passent  sans  contradiction  :  ni  là  contradiction 
u*est  marque  de  fausseté,  ni  i'incontradiction  n'est  mar- 
que de  vérité. 

XXIV. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que,  la  nature 
portant  Fempreinte  de  son  auteur  gravée  dans  toutes  cho- 
ses ,  elles  tiennent  presque  toutes  de  sa  double  infinité, 
C*est  ainsi  que  nous  voyons  que  toutes  les  scieoces  sont 
inûaies  en  retendue  de  leurs  recherches.  Car  qui  doute 
que  la  géométrie ,  par  exemple ,  a  une  inûnîté  d'infinités 
de  propositions  à  exposer?  Elle  sera  aussi  infinie  dans  la 
multitude  et  la  délicatesse  de  leurs  principes  ;  car  qui  ne 
voit  que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  se  sou- 
tiennent pas  d'eux-mêmes ,  et  qu'ils  sont  appuyés  sur 
d'autres,  qui>  en  ayant  d'autres  pour  appui ,  ne  soufltoit 
jamais  de  derniers? 

On  voit,  d'une  première  vue,  que  l'arithmétique  seule 
fournit  des  principes 'sans  nombre,  et  chaque  science  de 
même* 

Mais  si  l'infinité  en  petitesse  est  bien  moins  visible , 
les  philosophesont  bien  plus  tôt  prétendu  y  arriver;  et  c'est 
là  où  tous  ont  choppé.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  ti- 
tres si  ordinaires,  des  Principes  des  choses,  des  Princi- 
pes de  la  philosophie ,  et  autres  semblables,  aussi  fas- 
tueux en  effet ,  quoique  non  en  apparence ,  que  cet  autre 
qui  crève  les  yeux ,  De  omni  scibiH\ 

Ne  cherchons  donc  point  d'assurance  et  de  fermeté.  No^ 

'  C'est  le  litre  des  thèses  que  Jean  Pic  de  la  Miraiidoie  souliiU  av©a 
grand  éclat  à  Rome,  à  Tâge  de  vingt-<iualre  an» 
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tre  raison  est  toujours  déçue  par  rinoonstance  des  appû> 
renées  ;  ri^  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui 
renferment  et  le  fuient.  Cela  étant  bien  compris ,  Je  crois 
qu'on  s'en  tiendra  au  repos ,  chacun  d^ns  l'état  où  ia  na- 
ture l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  est  échu  étant  toujours 
distant  des  extrêmes,  qu'importe  que  l'homme  ait  un 
peu  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il  en  a,  il  les  prend 
d*un  peu  plus  haut.  N'est-il  pas  toujours  infiniment  éloi- 
gné dès  extrêmes?  et  la  durée  de  notre  plus  longue  vie 
n'est-élle  pas  infiniment  éloignée  de  Tétemité? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tous  les  finis  sont  égaux  ; 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt 
sur  l'un  que  sur  l'autre.  La  seule  comparaison  que  nous 
faisons  de  nous  au  fini  nous  fait  peine. 

XXV. 

Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  :  la 
première  est  la  pure  ignorance  naturelle  où  se  trouvent 
tous  les  hommes  en  naissant  L'autre  extrémité  est  celle 
où  arrivent  les  grandes  âmes ,  qui ,  ayant  parcouru  tout 
œ  que  les  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  sa- 
vait rien ,  et  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
d'où  ils  étaient  partis.  Mais  c'est  une  ignorance  savante 
qui  se  connaît  Ceux  qui  sont  sortis  de  l'ignorance  natu- 
relle, et  n'ont  pu  arriver  à  l'autre,  ont  quelque  teinture 
de  cette  science  suffisante,  et  font  les  entendus.  Ceux-là 
troublent  le  monde,  et  jugent  plus  mal  de  tout  que  les 
autres.  Le  peuple  et  les  habiles  composent,  pour  l'ordi- 
naire ,  le  train  du  monde  ;  les  autres  le  méprisent ,  et  en 
sont  méprisés. 

XXVL 

On  se  croit  naturellemeut  bien  plus  capable  d'arriver 
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au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  circonféreoce^ 
L'étendue  visible  du  mondé  ndus  surpasse  visiblement  ; 
mais  comme  c*est  nous  qui  surpassons  les  petites  chose9> 
nous  nous  croyons  plus  capables  de  les  posséder  ;  et  cepen- 
dant il  ne  faut  pas  moins  de  capacité  pour  aller  jusqu'au 
fiëant  que  jusqu'au  tout.  Il  la  faut  infinie  dans  l'on  et  dans 
Tautre  ;  et  il  me  semble  que  qui  aurait  comprii|  Iqf  dernier^ 
prindpes  des  choses  pourrait  aussi  arriver  jusgu'A  cooi- 
naStne  l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  et  l'un  conduit  à 
l'autre.  Les  extrémités  se  touchent  et  se  réunissent  h  force 
de  s'être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu 
^ulement. 

Si  l'homme  commençait  par  s'étudier  lui-même»  il  ver- 
rait combien  il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment 
pourrait-il  se  faire  qu'une  partie  connût  le  tout?  Il  aspi- 
rera peut-être  à  connaître  au  moins  les  pai*ties  avec  les- 
quelles il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  du  monde 
ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  Tune 
avec  l'autre,  que  Je  crois  impossible  de  connaître  l'une 
sans  l'autre ,  et  sans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple ,  a  rapport  à  tout  ce  qu'il  con- 
naît. Il  a  besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pour 
durer,  de  mouvementpour  vivre,  d'éléments  pour  le  com- 
poser, de  chaleur  et  d'aliments  pour  le  nourrir,  d'air  pour 
respirer.  Il  voit  la  lumière,  H  senties  corps;  enfin  tout 
tombe  sous  son  alliance. 

Il  faut  donc ,  pour  connaître  l'homme ,  savoir  d'où  vient 
qu'il  a  besoin  d'air  pour  subsister  ;  et  pour  connaître  l'air, 
il  faut  savoir  par  où  il  a  rapport  à  la  vie  de  l'homme. 

I^  flamme  ne  subsiste  point  sans  l'air  :  donc ,  poiu" 
connaître  l'un ,  il  faut  connaître  l'autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées 
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I 

etaidattfeB^  inédiateraént  et  immédiatement  y  et  toutes 
s*entreteûant  par  un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie  les 
p\iié  éltf  gnées  et  les  plus  différentes ,  je^  tiens  impossible 
de  cotmaitl'e  les  parties  sans  connaître  le  tout ,  non  plus 
que  de  Gonnaftiie  le  tout  sans  connaître  en  détail  les  parties* 

Et  ée  qui  achève  peut-être  notre  impuis$ance  à  eoimaf- 
tre  les  choses^  e*est  qu'elles  soAt  [Simples  en  elles-mêmes,, 
et  q^e  nou^  soihm^  composés  de  deux  natures  opposées 
et  de  divers  genres ,  d'âme  et  de  corps  :  car  il  est  impossi- 
ble que  la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit  autre  que  spi- 
rituelle; et  quand  on  prétendrait  que  nous  fussions  sim- 
plement corporels ,  cda  ilouâ  exclurait  bien  davâittage  de 
la  connaissance  des  choses,  n*y  ayant  rien  de  si  inconce- 
vable que  de  dire  que  la  raiatière  puisse  se  connstîti*e  soi- 
même. 

C'est  cette  composition  d'esprit  et  de  corps  qui  a  fait  que 
presque  ioUs  tes  philosophes  ont  confondu  fes  idées  diis 
choses,  et  attribue  aux  corps  ce  qui  n'appartieot  qu'aux 
esprits ,  et  aux  esprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  corps  ; 
car  ils  disent  hardiment  que  les  corps  tendent  en  bas , 
qu'ils  aspirent  à  leur  centre ,  qu'ils*  fuient  leur  destruc- 
tion, qu'ils  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  inclinations, 
des  sympathies,  des  antipathies,  qui -sont  toutes  choses 
qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et  en  parlant  des 
esprits,  ils  les  considèrent  comme  en  un  lieu,  et  leur  attri- 
buent le  mouvement  d'une  place  à  une  autre,  qui  sont  des 
choses  qui  n'appartiennent  qu'au x  corps ,  etc. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  choses  en  nous,  nous 
teignons  des  qualités  de  notre  être  composé  toutes  les 
choses  simples  que  nous  contemplons. 

Qui  ne  croirait,  à  nous  voir  composer  toutes  choàes 
d'esprit  et  de  corps,  que  ce  mélange-là  nous  serait  bien 
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compréhensible?  Cest  néanmoins  la  chose  que  Ton  com* 
prend  le  moins.  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux 
objet  de  la  nature;  car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c'est 
que  corps,  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  moins 
qu'aucune  chose  comment  un  corps  peut  être  uni  avec  un 
esprit.  C'est  là  le  comble  de  ses  difficultés ,  et  eep^dant 
c'est  son  propre  être  :  Modus  quo  corporibus  adhœret  spi- 
.  ritus  comprehendi  abhominibus  nonpotest;  et  hoc  ta- 
men  homo  est. 

XXVII. 

L'homme  n'est  donc  qu'un  sujet  plein  d'erreurs,  inef- 
façables sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  :  tout 
l'abuse.  Les  deux  principes  de  vérité,  la  raison  et  les  sens, 
outre  qu'ils  manquent  souvent  de  sincérité,  s'abusent  ré- 
ciproquement l'un  l'autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par 
de  fausses  apparences  ;  et  cette  même  piperie  qu'ils  lui  ap- 
portent, ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour  :  elle  s'en  revan- 
che. Les  passions  de  l'âme  troublent  les  sens ,  et  leurfont 
des  impressions  fâcheuses  :  ils  mentent  et  se  trompent  à 
l'envi. 

ARTICLE  VU. 

Misère  de  Thomme. 
I. 

Rien  n'est  plus  capable  de  nous  faire  entrer  dans  la 
connaissance  de  la  misère  des  hommes  que  de  considérer 
la  cause  véritable  de  l'agitation  perpétuelle  dans  laquelle 
ils  passent  leur  vie. 

L'âme  est  jetée  dans  le  corps  pour  y  faire  un  séjour 
de  peu  de  durée.  Elle  sait  que  ce  n'est  qu'im  passage  à 
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un  voyage  étemel ,  et  qu'elle  n'a  que  le  peu  de  temps  que 
dure  la  vie  pour  s'y  préparer.  Les  nécessités  de  la  nature 
lui  en  ravissent  une  très-grande  partie.  Il  ne  lui  en  reste 
que  très-peu  dont  elle  puisse  disposer.  Mais  ce  peu  qui  lui 
reste  l'incommode  si  fort  et  l'embarrasse  si  étrangement, 
qu'elle  ne  songe  qu'à  le  perdre.  Ce  lui  est  une  peine  insup- 
portable d'être  obligée  de  vivre  avec  soi  et  de  penser  à  soi. 
.  Ainsi  tout  son  soin  est  de  s'oublier  soi-même ,  et  de  lais- 
ser couler  ce  temps  si  court  et  si  précieux  sans  réflexion  , 
en  s'occupant  des  choses  qui  l'empêchent  d'y  penser. 

C'est  l'origine  de  toutes  les  occupations  tumultuaires 
des  hommes,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  divertissement 
ou  passe-temps,  dans  lesquels  on  n'a,  en  effet,  pour 
but  que  d'y  laisser  passer  le  temps  sans  le  sentir ,  ou  plu- 
tôt sans  se  seotir  soi-même;  et  d'éviter,  en  perdant  cette 
partie  de  la  vie,  l'amertume  et  le  dégoût  intérieur  qui  ac- 
compagnerait nécessairement  l'attention  que  Ton  ferait 
sur  soi-même  durant  ce  temps-là.  L'âme  ne  trouve  rien 
en  elle  qui  la  contente;  elle  n'y  voit  rien  qui  ne  l'afflige, 
quand  elle  y  pense.  C'est  ce  qui  la  contraint  de  se  répan- 
dre au  dehors,  et  de  chercher  dans  l'application  aux  cho- 
ses extérieures  à  perdre  le  souvenir  de  son  état  véritable. 
Sa  joie  consiste  dans  cet  oubli  ;  et  il  suffît,  pour  la  rendre 
misérable ,  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être  avec  soi. 

On  charge  les  hommes ,  dès  l'enfance ,  du  soin  de  leur 
.  honneur,  de  leurs  biens ,  et  même  du  bien  et  de  l'hon- 
neur de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  On  les  accable  de 
l'étude  des  langues ,  des  sciences ,  des  exercices  et  des  arts. 
On  les  charge  d'affaires:  on  leur  fait  entendre  qu'ilsne  sau- 
raient être  heureux  s'ils  ne  font  en  sorte,  par  leur  indus- 
trie et  par  leur  soin,  que  leur  fortune  et  leur  honneur,  et 
même  la  fortime  et  l'honneur  de  leurs  amis ,  soient  eu 
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boii  état ,  et  qifune  seule  de  ces  choses  qui  manque  Im 
rend  malheureux.  Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des 
affaires  qui  les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voiià, 
direz- vous,  une  étrange  manière  de  les  rendre  heuretrx. 
Que  pourrait-on  faire  de  mieux  pour  les  rendre  malheu- 
reux? Demandez-vous  ce  qu'on  pourrait  faire?  Il  ne 
faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins  :  car  alors  ils  se 
verraient,  et  ils  penseraient  à  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qui 
leur  est  insupportable.  Aussi,  après  s'être  chaînés  de  tant 
d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps  de  relâche ,  ils  tâchent 
encore  de  le  perdreà  quelque  divertissement  qui  lesoccupe 
tout  entiers  et  les  dérobe  à  eux-mêmes. 

C'est  pourquoi ,  quand  je  me  suis  mis  à  considérer  les 
diverses  agitations  des  hommes,  les  périls  et  les  peines 
où  ils  s'exposent,  à  la  cour,  à  la  guerre,  dans  la  pour- 
suite de  leurs  prétentions  ambitieuses,  d'où  naissent 
tant  de  querelles ,  de  passions  et  d'entreprises  péril- 
leuses et  funestes^  j'ai  souvent  dit  que  tout  le  malheur  des 
hommes  vient  de  ne  savoir  pas  se  tenir  en  repos  dans  une 
chambre.  Un  homme  qui  a  assez  de  bien  pour  vivre , 
s'il  savait  demeurer  chez  soi ,  n'en  sortirait  pas  pour  al- 
ler sur  la  mer,  ou  au  sié-ge  d'une  place;  et  si  on  ne  cher- 
chait simplement  qu'à  yivre,  on  aurait  peu  de  besoin  de 
ces  occupations  si  dangereuses. 

Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près,  j'ai  trouvé  que 
cetéloignement  que  les  hommes  ont  du  repos ,  et  de  demeu- 
rer  avec  eux-mêmes ,  vient  d'une  cause  bien  effective  ; 
c'est-à-dire  du  malheur  naturel  de  notre  condition  faible 
et  mortelle ,  et  si  misérable  que  rien  ne  peut  nous  eori- 
.  soler,  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penser,  et  que 
nous  ne  voyons  que  nous. 

Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  se  regardent  sans  aucune 
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vue  de  religion.  Car  il  est  vrai  que  c'est  une  des  merveilk*» 
delà  religion  chrétienne  de  réconcilier  l'homme  ^vec  soi- 
même,  en  le  réconciliant  avec  Dieu;  de  lui  rendre  là  Yue 
de  soi-même  supportable ,  et  de  faire  que  la  solitude  et  le 
repos  soient  plus  agréables  à  plusieurs  que  l'agitation  et 
le  commerce  des  hommes.  Aussi  n'est-ce  pas  en  arrêtant 
l'hommedans  lui-même  qu'elle  produit  tous  ces  effets  mer- 
veilleux :  ce  n'est  qu'en  le  portant  jusqu'à  Dieu ,  et  en  le 
souteoantdans  le  sentiment  de  ses  misères  par  l'espérance 
d'une  autre  vie ,  qui  doit  entièrement  l'en  délivrer. 

Mais  pour  ceux  qui  n'agissent  que  par  les  mouvements 
qu'ils  trouvent  en  eux  et  dans  leur  nature ,  il  estimpossi- 
l>le  qu'ils  subsistent  dans  ce  repos,  qui  leur  donne  lieu 
de  se  considérer  et  de  se  voir,  sans  être  incontinent  atta- 
qués de  chagrin  et  de  tristesse.  L'homme  qui  n'aime  que 
soi  ne  hait  rien  tant  que  d*être  seuh  avec  sol.  Il  ne  recher- 
che rien  que  pour  soi ,  et  ne  fuit  rien  tant  que  soi  ;  parce 
que,  quand  il  se  voit,  il  ne  se  voit  pas  tel  qu'il  se  désire , 
et  qu'il  trouve  en  soi-même  unamas  de  misères  inévitables, 
et  un  vide  de  biens  réels  et  solides  qu'il  est  incapable  de 
remplir. 

Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  voudra ,  et  qu'on 
y  assemble  tous  les  biens  et  toutes  les  satisfactions 
qui  semblent  pouvoir  contenter  un  homme  :  si  celui 
qu'on  aura  mis  en  cet  état  est  sans  occupation  et  sans 
divertissement,  et  qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce 
qu'il  est ,  cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra  pas  ; 
il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  affligeantes  de 
l'avenir  ;  et  si  on  ne  l'occupe  hors  de  lui ,  le  voilà  nécessai* 
rement  malheureux. 

La  dignité  royale  n'est-elie  pas  assez  grande  d'elle-même 
pour  rendre  celui  qui  la  possède  heureux  par  la  seule  vm 
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de  ce  qu'il  est  ?  Faiidra-t-ii  encore  le  divertir  de  cette 
pensée  cpmme  tes  gens  du  commun?  Je  vois  bien  que  c'est 
rendre  un  homme  heureux,  que  de  le  détourner  de  la  vue 
de  ses  misères  domestiques ,  pour  remplir  toute  sa  pensée 
du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d'un 
roi  ?  et  sera-t-ii  plus  heureux  en  s'attachant  à  ces  vains 
amusements  qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  Quel  objet  plus 
satisfaisant  pourrait-on  donner  à  son  esprit  ?  Ne  serait-ce 
pas  faire  tort  à  sa  joie,  d'occuper  son  âme  à  penser  à  ajus- 
ter ses  pas  à  la  cadence  d*un  air  ,  ou  à  placer  adroitement 
une  balle,  au  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la  con- 
templation de  la  gloire  majestueuse  qui  l'environne? 
Qu'on  en  fasse  l'épreuve  :  qu'on  laisse  un  roi  tout  seul  sans 
aucune  satisfaction  des  sens ,  sans  aucun  soin  dans  Tes- 
prit,  sans  compagnie,  penser  à  soi  tout  à  loisir,  et  Ton 
verra  qu'un  roi  qui  se  voit  est  un  homme  plein  de  misères, 
et  qui  les  ressent  comme  un  autre.  Aussi  on  évite  cela 
soigneusement,  et  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès 
des  personnes  des  rois  un  grand  nombre  de  gens  qui  veil- 
lent à  faire  succéder  le  divertissement  aux  affaires ,  et 
qui  observent  tous  le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  four- 
nir des  plaisirs  et  des  jeux ,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point 
de  vide  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  environnés  de  personnes 
qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre  garde  que  le  roi 
ne  soit  seul  et  en  état  de  penser  à  soi ,  sachant  qu'il  sera 
malheureux ,  tout  roi  qu'il  est ,  s'il  y  pense. 

Aussi  la  principale  chose  qui  soutient  les  hommes  dans 
les  grandes  charges,  d'ailleurs  si  pénibles,  c'est  qu'ils 
sont  sans  cessé  détournés  de  penser  à  eux. 

Prenez-y  garde.  Qu'est-ce  autre  chose  d'être  surinten- 
dant ,  chancelier,  premier  président,  que  d'avoir  un  grand 
iu>mbre  de  gens  qui  viennent  de  tous  côtés  pour  ne  pas 
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leur  laisser  une  heure  en  la  journée  où  ils  puissent  penser 
à  eux-mêmes  ?  Et  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce ,  et  qu^on 
les  envoie  à  leurs  maisons  de  campagne,  où  ils  ne  man- 
quent ni  de  biens ,  ni  de  domestiques  pour  les  assister  en 
leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables ,  parce 
que  personne  ne  les  empêche  plus  de  songer  à  eux. 

De  là  vient  que  tant  de  personnes  se  plaisent  au  jeu ,  à 
la  chasse,  et  aux  autres  divertissements  qui  occupent  toute 
leur  âme.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait ,  en  effet ,  du  bonheur 
dans  oe  que  Ton  peut  acquérir  par  le  moyen  de  ces  jeux ,  ni 
qu'on  s'imagine  que  la  vraie  béatitude  soit  dans  l'argent 
qu'on  peut  gagner  au  jeu  y  ou  dans  le  lièvre  que  l'on  court. 
On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert.  Ce  n'est  pas  cet  usage 
mou  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  penser  à  notre  malheu- 
reuse condition ,  qu'on  recherche ,  mais  le  tracas  qui  nous 
détourne  d'y  penser. 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le 
tumulte  du  monde  >  que  la  prison  est  un  supplice  si  horri- 
ble, et  qu'il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  soient  capables  de 
souffrir  la  solitude. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se 
rendre  heureux.  Et  ceux  qui  s'amusent  simplement  à  mon- 
trer la  vanité  et  la  bassesse  des  divertissements  des  hom- 
mes connaissent  bien,  à  la  vérité,  une  partie  de  leurs 
misères  ;  car  c'en  est  une  bien  grande  que  de  pouvoir  pren- 
dre plaisir  à  des  choses  si  basses  et  si  méprisables  :  mais 
ils  n*en  connaissent  pas  le  fond ,  qui  leur  rend  ces  misères 
mêmes  nécessaires,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  guéris  de  cette 
misère  Intérieure  et  naturelle  qui  consiste  à  ne  pouvoir 
souffiir  la  vue  de  soi-même.  Ce  lièvre  qu'ils  auraient  acheté 
ne  les  garantirait  pas  de  cette  vue  ;  imais  la  chasse  les  en 
garantit.  Ainsi ,  quand  on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  cher- 
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cheut  avec  tant  d*ardear  ne  saurait  les  satisfaire,  qu'il  n- y  a 
rien  de  plus  baset  de  plus  vain  ;  s'ils  répondaient  comme  ils 
devraient  le  foire,  s'ils  y  pensaient  bien,  ils  en  demeure- 
raient d'accord  :  mais  ils  diraient  en  même  temps  qu'ils  ne 
cherchent  en  cela  qu'une  occupation  violente  et  impétueuse 
qui  les  détourne  de  la  vue  d'eux-mêmes ,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui  les  diarme 
et  qui  les  occupe  tout  entiers.  Mais  ils  ne  répondent  pas 
cela,  parce  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes.  Un' 
gentilhomme  croit  sincèrement  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  grand  et  de  noble  à  la  chasse  :  il  dira  que  c'est  un 
plaisir  royal.  Il  en  est  de  même  des  autres  choses  dont  la 
plupart  des  hommes  s'occupent  :  on  s'imagine  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  réel  et  de  solide  dans  les  objets  mêmes. 
On  se  persuade  que,  si  on  avait  obtenu  cette  charge,  on  se 
reposerait  ensuite  avec  plaisir;  et  l'on  ne  sent  pas  la  na- 
ture insatiable  de  sa  cupidité.  On  croit  chercher  sincère- 
ment le  repos,  et  l'on  ne  cherche,  en  effet,  que  l'agita* 
tion. 

Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  cher* 
cher  le  divertissement  et  l'occupation  au  dehors ,  qui  vient 
du  ressentiment  de  leur  misère  continuelle;  et  ils  ont  un 
autre  instinct  secret,  qui  reste  de  la  grandeur  de  leur  pre- 
mière nature ,  qui  leur  fait  connaître  que  le  l)onlieur  n'est , 
en  effet,  que  dans  le  repos;  et  de  ces  deux  instincts  con- 
traires il  se  forme  en  eux  un  projet  confus,  qui  se  caclic 
à  leur  vue  dans  le  fond  de  leur  âme ,  qui  les  porte  à  tendre 
au  repos  par  l'agitation,  et  à  sç  figurer  toujours  que  lu 
satisfaction  qu'ils  n'ont  point  leur  arrivera ,  si ,  en  sur-- 
montant  quelques  difficultés  qu'ils  envisagent ,  ils  peuvent 
s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  car»- 
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battant  quelques  obstacles;  et  si  on  les  a  surmontés,  le 
r^^  devient  insupportable.  Car,  ou  l'on  pense  aux  mi- 
sèi'es  qu'on  a ,  ou  à  celles  dont  on  est  menacé.  Et  quand  ou 
se  verrait  même  assez  à  Tabri  dé  toutes  parts,  l'ennui ,  de 
son  autorité  privée,  ne  laisserait  pas  de  sortir  du  fond  du 
cœur»  ou  il  a  des  racines  naturelles,  et  de  remplir  res|)rit 
deson.yenin. 

C'est  pourquoi ,  lorsque  Cinéas  disait  à  Pyrrhus  y  qui  se 
proposait  de  jouir  du  repos  avec  ses  amis ,  après  avoir  con- 
quis une  grande  partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux 
d'avancer  lui-inéme  son  bonheur  en  jouissant  dès-^lors  de 
ce  repos,  sans  aller  le  chercher  par  tant  de  fatigues ,  il  lui 
donnait  un  conseil  qui  souffrait  de  grandes  difficultés ,  et 
qui  n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeu  ne 
ambitieux.  L'un  et  l'autre  supposaient  que  l'homme  peut 
se  contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents,  sans  rem- 
plir le  vide  de  son  cœur  d^espérances  imaginaires;  ce  qui 
est  foux.  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux,  ni  avant,  ni 
après  avoir  conquis  le  monde;  et  peut-être  que  la  vie 
molle  que  lui  conseillait  son  ministre  était  encore  moins 
capable  de  le  satisfaire  que  l'agitation  de  tant  de  guerres  et 
de  tant  de  voyages  qu'il  méditait. 

On  doit  donc  reconnaître  que  Thommeestsi  malheureux, 
qu'il  s'ennuierait  même  sans  aucune  cause  étrangère  d'en- 
nui ,  par  le  propre  état  de  sa  condition  naturelle  :  et  il  est 
avee  cela  si  vain  et  si  léger,  qu'étant  plein  de  mille  causes 
essentieUes  d'ennui,  la  moindre  bagatelle  suffit  pour  1« 
divertir.  De  sorte  qu'à  le  considérer  sérieusement,  il  est  en- 
core plus  àplauidre  de  ce  qu'il  peut  se  diveiiir  h  des  choses 
si  frivoles  et  )si  basses ,  que  de  ce  qu'il  s'afflige  de  ses  misé* 
res  effectives  ;  et  ses  divertissements  sont  infiniment  moii^ 
raisonnables  que  son  ennui. 
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II. 

)>*où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  son 
fils  unique ,  et  qui ,  accablé  de  procès  et  de  querelles ,  «tait 
ce  matin  si  troublé,  n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous 
en  étonnez  pas  :  il  est  tout  occupé  àyoir  par  où  passera  un 
cerf  que  ses  chiens  poursuivent  avec  ardeur  depuis  six 
heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  l'homme,  quelque 
pJein  de  tristesse  qu'il  soit.  Si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de 
le  faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux 
pendant  ce  temps-là,  mais  d'un  bonheur  faux  et  imagi- 
naire, qui  ne  vient  pas  de  la  possession  de  quelque  bien 
réel  et  solide ,  mais  d'une  légèreté  d'espiit  qui  lui  fkit  per- 
dre le  souvenir  de  ses  véritables  misères ,  pour  s'attacher  à 
(les  objets  bas  et  ridicules,  indignes  de  son  application ,  et 
encore  plus  de  son  amour.  C'est  une  joie  de  malade  et  de 
frénétique,  qui  ne  vient  pas  de  la  santé  de  son  âme,  mais 
de  son  dérèglement  ;  c'est  un  ris  de  folie  et  d'illusion.  Car 
c>st  une  chose  étrange  que  de  considérer  ce  qui  plaît  aux 
hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissements.  Il  est  vrai 
qu'occupant  l'esprit ,  ils  les  détournent  du  sentiment  de  ses 
inaux  ;  ce  qui  est  réel.  Mais  ils  ne  l'occupent  que  parée 
(|ue  l'esprit  s'y  forme  un  objet  imaginaire  de  passion  au- 
quel il  s'attache. 

Quq\  pensez-vous  que  soit  l'objet  de  ces  gens  qui  jouent 
à  la  paume  avec  tant  d'application  d'esprit  et  d'agitation 
du  corps  ?  Celui  de  se  vanter  le  lendemain  avec  leurs  amis 
qu'ils  ont  mieux  joué  qu'un  autre.  Voilà  la  source  de  leur 
attachement.  Ainsi  les  autres  suent  dans  leurs  cabinets 
pour  montrer  aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une  question 
d'algèbre  qui  n'avait  pu  l'être  jusqu'ici.  Et  tant  d'autres 
s'exposent  aux  plus  grands  périls  pour  se  vanter  ensuite 
d'une  place  qu'ils  auraient  prise,  aussi  sottcmentà  mongrëi 
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Et  enfin  les  autres  se  tuent  à  remarquer  toutes  ces  choses , 
uon  pas  pour  en  devenir  plus  sages ,  mais  seulement  pour 
montrer  qu'ils  en  connaissent  la  vanité  :  et  ceux-là  sont 
les  plus  sots  delà  bande,  puisqulls  le  sont  a  vecconuaissance  : 
au  lieu  qu'on  peut  penser  des  autres  qu'ils  ne  le  seraient 
pas ,  s'ils  avaient  cette  connaissance. 

m. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui ,  en  jouant  tous  les 
jours  peu  de  chose ,  qu'on  rendrait  malheureux  en  lui  don- 
nant tous  les  matins  l'argent  qu'il  peut  gagner  chaque 
jour,  à  condition  de  ne  point  jouer.  On  dira  peut-être  que 
c'est  l'amusement  du  jeu  qu'il  cherche,  et  non  pas  legain. 
Mais  qu'on  le  fasse  jouer  pour  rien,  il  ne  s'y  échauffera 
pas,  et  s'y  ennuiera.  Ce  n'est  donc  pas  l'amusement  seul 
qu'il  cherche  :  un  amusement  languissant  et  sans  passion 
l'ennuiera.  11  faut  qu'il  s'y  échauffe,  et  qu'il  se  pique  lui- 
même,  en  s'îmaginant  qu'il  serait  heureux  de  gagner  ce 
qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui  donnât  à  condition  de  ne 
point  jouer,  et  qu'il  se  forme  un  objet  de  passion  qui 
excite  son  désir,  sa  colère ,  sa  crainte ,  son  espérance. 

Ainsi  les  divertissements  qui  font  le  bonheur  des  hom- 
mes ne  sont  pas  seulement  bas ,  ils  sont  encore  faux  et 
trompeurs  ;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  objet  des  fantômes 
et  des  illusions  qui  seraient  incapables  d'occuper  l'esprit 
de  l'homme ,  s'il  n'avait  perdu  le  sentiment  et  le  goût  du 
vrai  bien ,  et  s'il  n'était  rempli  de  bassesse ,  de  vanité ,  de 
légèreté,  d'orgueil,  et  d'une  infinité  d'autres  vices  :  et  ils 
ne  nous  soulagent  dans  nos  misères  qu'en  nous  causant 
une  misère  plus  réelle  et  plus  effective.  Car  c'est  ce  qui 
nous  empêche  principalement  de  songer  à  nous,  et  qui  nous 
fait  perdre  Insensiblement  le  temps.  Sans  cela  nous  serions 
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dans  Tennui ,  et  cet  ennui  nous  porterait  à  chercher  quel- 
que moyeu  plus  solide  d*en  sortir.  Mais  le  divertissement 
nous  trompe,  nous  amuse ,  et  nous  fait  arriver  insensible- 
ment à  la  mort. 

IV. 

Les  hommes  n'ayant  pu  guérir  la  mort ,  la  misère ,  Ti- 
gnorancese  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux,  de  ne 
point  y  penser  :  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer  pour 
se  consoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'est  une  consolation 
bien  misérable ,  puisqu'elle  va,  non  pas  à  guérir  le  mal, 
mais  à  le  cacher  simplement  pour  un  peu  de  temps,  et 
qu'en  le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  pense  pas  à  le  guérir 
véritablement.  Ainsi ,  par  un  étrange  renversement  de  la 
nature  de  l'homme ,  il  se  trouve  que  l'ennui ,  qui  est  son 
mal  le  plus  sensible,  est  en  quelque  sorte,  son  plus  grand 
bien ,  parce  qu'il  peut  contribuer  plus  que  toutes  choses 
à  lui  Mre  chercher  sa  véritable  guérîson  ;  et  que  le  diver- 
tissement ,  qu'il  regarde  comme  son  plus  grand  bien , 
est  en  effet  son  plus  grand  mal,  parce  qu'il  l'éloigné 
plus  que  toutes  choses  de  chercher  le  remède  à  ses  maux  : 
et  l'un  et  l'autre  sont  une  preuve  admirable  delà  misère 
et  de  la  corruption  de  l'homme ,  et  en  même  temps  de  sa 
grandeur,  puisque  l'homme  ne  s'ennuie  de  tout,  et  ne 
cherche  cette  multitude  d'occupations,  que  parce  qu'il  a 
ridée  du  bonheur  qu'il  a  perdu ,  lequel  ne  trouvant  point 
en  soi ,  il  le  cherche  înuti  lement  dans  les  choses  extérieures, 
saftis  pouvoir  jamais  se  contenter,  parce  qu'il  n'est  ni  dans 
nous,  ni  dans  les  créatures,  mais  en  Dieu  seul. 

V. 

La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous 
états ,  nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parée 
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qu*ils  joignent  à  l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs  de  l'é- 
tat où  nous  ne  sommes  pas  ;  et  quand  nous  arriverions  à 
ces  plaisirs ,  nous  ne  serions  pas  heureux  pour  cela , 
parce  que  nous  aurions  d'autres  désirs  conformes  à  un 
nouvel  état. 

VI. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaî- 
nes ,  et  tous  condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns  étant  cha- 
que jour  égorgés  à  la  vue  des  autres,  ceux  qui  restent 
voient  leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  semblables, 
et ,  se  r^rdant  les  uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  es- 
pérance ,  attendent  leur  tour:  c'est  l'image  de  la  condition 
des  hommes. 


ARTICLE  VIII. 

Raisons  de  quelques  opinions  du  peuple. 
I. 

J'écrirai  ici  mes  pensées  sans  ordre ,  et  non  pas  peut- 
être  dans  une  confusion  sans  dessein  :  c'est  le  véritable 
ordre,  et  qui  marquera  toujours  mon  objet  par  le  désor- 
dre même. 

Nous  allons  voir  que  toutes  les  opinions  du  peuple 
sont  très-saines,  que  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  le 
dit  ;  et  ainsi  l'opinion  qui  détruisait  celle  du  peuple  sera 
dle-mêroe  détruitç. 

IL 

11  est  vrai ,  en  un  sens,  de  dire  que  tout  le  monde  est 
dans  l'illusion  :  car,  encore  que  les  opinions  du  peuple 
soient  saines ,  elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tête ,  parce  qu'il 
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croit  que  la  vérité  est  où  elle  n'est  pas.  La  vérité  est  bien 
dans  leurS; opinions,  mais  non  pas  au  point  où  ils  se  le 
figurent. 

m. 

Le  peuple  lionore  les  personnes  de  grande  naissance. 
Les  demi-habiles  les  méprisent ,  disant  que  la  naissance 
n*estpas  un  avantage  de  la  personne,  mais  du  hasard. 
Les  habiles  les  honorent ,  non  par  la  pensée  du  peuple, 
mais  par  une  pensée  plus  relevée.  Certains  zélés ,  qui  n*ont 
pas  grande  connaissance,  les  méprisent  malgré  cette  con* 
sidérationqui  les  fait  honorer  par  les  habiles,  parce  qu'ils 
en  jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur  donne* 
Mais  les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lu- 
mière supérieure.  Ainsi  vont  les  opinions  se  succédant  du 
pour  au  contre,  selon  qu'on  a  de  lumière. 

IV. 

Le  plus  grand  des  maux  est  les  guerres  civiles.  Elles 
sont  sûres,  si  on  veut  récompenser  le  mérite  ;  car  tous' 
diraient  qu'ils  méritent.  Le  mal  à  craindre  d'un  sot ,  qui 
succède  par  droit  de  naissance ,  n'est  ni  si  grand ,  ni  si 
sur. 

V. 

Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  est-ce  à  cause  qu'ils  ont 
plus  de  raison  ?  non ,  mais  plus  de  force.  Pourquoi  suit- 
on  les  anciennes  lois  et  les  anciennes  opinions?  est-ce 
qu'elles  sont  plus  saines?  non,  mais  elles  sont  uniques, 
et  nous  ôtent  la  racine  de  diversité. 

VL 

L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l'imagination  règue 
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quelque  temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire  .  ce- 
lui de  la  force  règne  toujours.  Ainsi  Topinion  est  comme 
la  reine  du  monde ,  mais  la  force  en  est  le  tyran. 

VIL 

Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par 
Textérieur,  plutôt  que  par  les  qualités  intérieures  1  Qui 
passera  de  nous  deux?  qui  cédera  la  place  à  l'autre?  le 
moins  habile?  Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui.  Il  faudra 
se  battre  sur  cela.  11  a  quatre  laquais,  et  je  n'en  ai  qu*uu  : 
cela  est  visible;  il  n'y  a  qu'à  compter  :  c'est  à  moi  à  cé- 
der, et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix 
par  ce  moyen  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  des  biens.  , 

VIII. 

La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de  gardes,  de 
tambours ,  d'officiers ,  et  de  toutes  les  choses  qui  plient 
la  machine  vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que  leur  vi- 
sage ,  quand  il  est  quelquefois  seul  et  sans  ces  accompa- 
gnements ,  imprime  dans  leurs  sujets  le  respect  et  la  ter- 
reur, parce  qu'on  ne  sépare  pas  dans  la  pensée  leur  per- 
sonne d'avec  leur  suite ,  qu'on  y  voit  d'ordinaire  jointe. 
Le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet  effet  a  son  origine  dans 
cette  coutume ,  croit  qu'il  vient  d'une  force  naturelle  ;  et 
de  là  ces  mots  :  Le  caractère  de  la  Divinité  est  empreint 
sur  son  visage  y  Qte, 

La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la 
folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande 
et  la  plus  importante  chose  du  monde  a  pour  fondement 
la  faiblesse  :  et  ce  fondement-là  est  admirablement  sûr  ; 
car  II  n'y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera 
faible.  Ce  qui  est  fondé  sur  la  seule  raison  est  bien  mal 
fiondé^  comme  l'estime  de  la  sagesse. 
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IX. 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  ro- 
bes rouges ,  leurs  hermines ,  dont  ils  s'emmaillottent  en 
chats  fourrés ,  les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis, 
tout  cet  appareil  auguste  était  nécessaire  :  et  si  les  méde- 
cins n'avaient  des  soutanes  et  des  mules ,  et  que  les  doc- 
teurs n'eussent  des  bonnets  carrés ,  et  des  robes  trop  am- 
ples de  quatre  parties,  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde, 
qui  ne  peut  résister  à  cette  montre  authentique.  Les  seuls 
gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte,  parce 
qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle.  Ils  s'établissent 
par  laïorce,  les  autres  par  grimaces. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  déguî- 
sements.  Ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extraordi- 
naires pour  paraître  tels;  mais  ils  se  font  accompagner  de 
gardes  et  de  hallebardes,  ces  trognes  armées  qui  n'ont 
de  mains  et  de  force  que  pour  eux  :  les  trompettes  et  les 
tambours  qui  marchent  au-devant,  et  ces  légions  qui  les 
environnent,  font  trembler  les  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas 
l'habit  seulement,  ils  ont  la  force.  Il' faudrait  avoir  une 
raison  bien  épurée  pour  regarder  comme  un  autre  homme 
le  grand-seigneur,  environné  dans  son  superbe  sérail  de 
quarante  mille  janissaires. 

Si  les  magistrats  avaient  la  véritable  justice,  si  les  mé- 
decins avaient  le  vrai  art  de  guérir,  ils  n'auraient  que  faire 
de  bonnets  carrés  :  la  majesté  de  ces  sciences  serait  assez 
vénérable  d'elle-même.  Mais ,  n'ayant  que  des  sciences 
imaginaires ,  il  faut  qu'ils  prennent  ces  vains  ornements 
qui  frappent  l'imagination ,  à  laquelle  ils  ont  affaire  ;  et 
par  là  en  effet  ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  voir  seulement  un  avocat  en  sou- 
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taue  et  le  bonnet  en  tête  ,  sans  une  opinion  avantageuse 
de  sa  suffisance. 

Les  Suisses  s'offensent  d'être  dits  gentilshommes ,  et 
prouvent  la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands 
emplois. 

X. 

On  ne  choisit  pas  pour  gouverner  un  vaisseau  celui  des 
voyageurs  qui  est  de  meilleure  maison. 

Tout  le  monde  voit  qu'on  travaille  pour  l'incertain , 
sur  mer,  en  bataille,  etc.  ;  mais  tout  le  monde  ne  voit  pas 
la  règle  des  partis  qui  démontre  qu'on  le  doit.  Montai- 
gne a  vu  qu'on  s'offense  d'un  esprit  boiteux ,  et  que  la 
coutume  fait  tout  ;  mais  il  n'a  pas  vu  la  raison  de  cet  ef- 
fet. Ceux  qui  ne  voient  que  les  effets ,  et  qui  ne  voient  pas 
les  causes,  sont,  à  l'égard  de  ceux  qui  découvrent  les  cau- 
ses, comme  ceux  qui  n'ont  que  des  yeux  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  de  l'esprit  :  car  les  effets  sont  comme  sensibles , 
et  les  raisons  sont  visibles  seulement  à  l'esprit.  Et  quoique 
ce  soit  par  l'esprit  que  ces  effets-là  se  voient,  cet  esprit 
est,  à  l'égard  de  l'esprit  qui  voit  les  causes  comme  les  sens 
corporels  sont  à  l'égard  de  l'esprit. 

^XI. 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  qu'un 
esprit  boiteux  nous  irrite?  C'est  à  cause  qu'un  boiteux 
reconnaît  que  nous  allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux 
dit  que  c'est  nous  qui  boitons;  sans  cela  nous  en  aurions 
plus  de  pitié  que  de  colère. 

Épictète  demande  aussi  pourquoi  nous  ne  nous  fâchons 
point  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à  la  tête,  et  que  nous 
nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal ,  ou 
que  nous  choisissons  mal.  Ce  qui  cause  cela,  c'est  que 
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nous  sommes  bien  certaiiis  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la 
tête ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  boiteux  :  mais  nous  lie 
sommes  pas  aussi  assurés  que  nous  choisissions  le  vrai.  De 
sorte  que,  n'en  ayant  d'assurance  qu'à  cause  que  nous  le 
voyons  de  toute  notre  vue ,  quand  un  autre  voit  de  toute 
sa  vue  le  contraire ,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous 
étonne  y  et  encore  plus  quand  mille  autres  se  moquent  de 
notre  choix  ;  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à  celles  de  tant 
d'autres ,  et  cela  est  hardi  et  difficile.  Il  n'y  a  jamais  cette 
contradiction  dans  les  sens  touchant  un  boiteux. 

XII. 

Le  respect  est,  Incommodez-vous  :  cela  est  vain  en 
apparence,  mais  très-juste;  car  c'est  dire  :  Je  m'incom- 
moderais bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puisque  je  le  fais 
sans  que  cela  vous  serve  :  outre  que  le  respect  est  pour  dis- 
tinguer les  grands.  Or,  si  le  respect  était  d'être  dans  un 
fauteuil ,  on  respecterait  tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne  dis- 
tinguerait pas  ;  mais,  étant  incommodé,  on  distingue  fort 
bien. 

XIII. 

Être  brave'  n'est  pas  trop  vain;  c'est  montrer  qu'an 
grand  nombre  de  gens  travaillent  pour  soi  ;  c'est  montrer* 
par  ses  cheveux  qu'on  a  un  valet  de  chambre,  un  parfu- 
meur, etc.;  par  son  rabat ,  le  (11  et  le  passement,  etc. 

Or,  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  har- 
nois,  d'avoir  plusieurs  bras  à  son  service. 

XIV. 

Cela  est  admirable  :  on  no  veut  pas  que  j'honore  un 
homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi  de  sept  à  huit  laquais  ! 
'  Bien  mis. 
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Eh  quoi  !  il  me  fera  douner  les  étrivièrcs,  si  je  ne  le  salue. 
Cet  habit,  c'est  une  force  ;  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
cheval  bien  enharnaché ,  à  l'égard  d'un  autre. 

Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  différence 
il  y  a  d'admirer  qu'on  y  en  trouve,  et  d'en  demander  la 
raison. 

XV. 

Le  peuple  a  des  opinions  très-saines  :  par  exemple,  d'a- 
voir choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la  poé- 
sie. Les  demi-savants  s'en  moquent,  et  triomphent  à  montrer 
là-dessus  sa  folie  ;  mais ,  par  une  raison  qu'ils  ne  pénètrent 
.  pas,  il  a  raison.  Il  fait  bien  aussi  de  distinguer  les  hommes 
par  le  dehors ,  comme  par  la  naissance  ou  le  bien  :  le  monde 
triomphe  encore  à  montrer  combien  cela  est  déraisonnable  ; 
mais  cela  est  très-raisonnable. 

XVI. 

C'est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe,  connu  et  res- 
pecté, comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante 
ans  :  ce  sont  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

XVII. 

Il  y  a  de  certaines  gens  qui ,  pour  faire  voir  qu'on  a 
tort  de  ne  pas  les  estimer,  ne  manquent  jamais  d'alléguer 
l'exemple  de  personnes  de  qualité  qui  font  cas  d'eux.  Je 
voudrais  leur  répondre  :  Montrez-nous  le  mérite  par  où 
vous  avez  attiré  l'estime  de  ces  personnes-là ,  et  nous  vous 
estimerons  de  même. 

XVIII. 

Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour. voir  les  passants  ; 
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si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il  s'est  mis  là  pour  me 
voir?  Non;  car  il  ne  pense  pas  à  moi  en  particulier.  Mais 
celui  qui  aime  une  personne  à  cause  de  sa  beauté  l'aime- 
t-il?  Non;  car  la  petite  vérole,  qui  ôtera  la  beauté  sans 
tuer  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus  :  et  si  on 
m'aime  pour  mon  jugement  ou  pour  ma  mémoire ,  m'aime- 
t-on ,  moi  ?  Non  ;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans  cesser 
d'être.  Ouest  donc  ce  moi  y  s'il  n'est  ni  dans  le  corps,  ni 
dans  l'âme?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  Fâme,  sinon 
pour  ces  qualités  qui  neso^t  point  ce  qui  fait  ce  moiy  puis- 
qu'elles sont  périssables?  Car  aimerait-on  la  substance  de 
l'âme  d'une  personne  abstraitement,  et  quelques  qualités 
qui  y  fussent?  Cela  ne  se  peut ,  et  serait  injuste.  On  n'aime 
donc  jamais  la  personne ,  niiais  seulement  les  qualités  ;  ou , 
si  on  aime  la  personne,  il  faut  dire  que  c'est  l'assemblage 
des  qualités  qui  fait  la  personne. 

XIX. 

Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur  ne  sont 
rien  le  plus  souvent  ;  comme ,  par  exemple ,  de  cacher 
qu'on  ait  peu  de  bien.  C'est  un  néant  que  notre  imagination 
grossit  en  montagne.  Un  autre  tour  d'imagination  nous  le 
fait  découvrir  sans  peine. 

XX. 

Ceux  qui  sont  capables  d*inventer  sont  rares  ;  ceux  qui 
a  inventent  point  sont  en  plus  grand  nombre ,  et  par  consé- 
quent les  plus  forts;  et  l'on  voit  que,  pour  l'ordinaire,  ils 
refusent  aux  inventeurs  la  gloire  qu'ils  méritent  et  qu'ils 
cherchent  par  leurs  inventions.  S'ils  s'obstinent  à  la  vou- 
loir, et  à  traiter  avec  mépris  ceux  qui  n'inventent  pas ,  tout 
ce  qu'ils  y  gagnefit,  c'est  qu'on  leur  donne  des  noms  ridi- 
cules, et  qu'on  les  traite  de  visionimh^es.  li  faut  donc  bien 
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se  garder  de  se  piquer  de  cet  avantage,  tout  grand  qu'il 
est  ;  et  Ton  doit  se  contenter  d'être  estimé  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  en  connaissent  le  prix. 

ARTICLE  IX. 

Pensées  morales  détachées. 

I. 

Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde  :  on 
ne  manque  qu*à  les  appliquer.  Par  exemple ,  on  ne  doute 
pas  qa*il  ne  faille  exposer  sa  vie  pour  défendre  le  bien  pu- 
blic, et  plusieurs  le  font;  mais  presque  personne  ne  le  fait 
pour  la  religion.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  l'inégalité 
parmi  les  bommes  ;  mais  cela  étant  accordé,  voilà  la  porte 
ouverte  non-seulement  à  la  plus  haute  domination,  mais 
à  la  plus  haute  tyrannie..  Il  est  nécessaire  de  reMcher  un 
peu  l'esprit;  mais  cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands  dé- 
bordements. Qu'on  en  marque  les  limites;  il  n'y  a  point 
de  bornes  dans  les  choses  :  les  lois  veulent  y  en  mettre  > 
et  l'esprit  ne  peut  le  souffrir. 

II. 

La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement 
qu'un  mattre  :  car  en  désobéissant  à  l'un  on  est  malheu- 
reux ,  et  en  désobéissant  à  l'autre  on  est  un  sot. 

lil. 

Pourquoi  me  tuez-vous?  Eh  quoil  ne  demeurez- vous 
pas  de  l'autre  côté  de  l'eau?  Mon  ami,  si  vous  demeuriez 
de  ce  côté  Je  serais  un  assassin ,  cela  serait  injuste  de  vous 
tuer  de  la  sorte  ;  mais  puisque  vous  demeurez  de  l'autre 
côté ,  je  suis  un  brave ,  et  cela  es*  juste. 
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IV. 

Geax  qui  sont  dans  le  dérèglement  disent  à  ceux  qnf 
sont  dans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  de  la 
nature ,  et  ils  croient  la  suivre  :  comme  ceux  qui  sont  dans 
un  vaisseau  croient  que  ceux  qui  sont  au  bord  s'éloignent. 
Le  langage  est  pareil  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir  un  point 
fixe  pour  en  juger.  Le  port  règle  ceux  qui  sont  dans  le 
vaisseau  ;  mais  où  trouverons-nous  ce  point  dans  la  mo- 
rale? 

V. 

Comme  la  mode  fait  l'agrément,  aussi  fait-elle  la  jus^ 
tice.  Si  l'homme  coooaissait  réellement  la  justice,  il  n'au- 
rait pas  établi  cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes 
celles  qui  sont  parmi  les  hommes,  Que  chacun  suive  les 
mœurs  de  son  pays  :  l'éclat  de  la  véritable  équité  aurait 
assujetti4ous  les  peuples ,  et  les  législateurs  n  auraient  pas 
pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette  justice  constante,  les 
fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et  des  Allemands;  on 
la  verrait  plantée  par  tous  les  États  du  monde,  et  dans  tons 
les  temps. 

VI. 

La  justice  est  ce  qui  est  établi  ;  et  ainsi  toutes  nos  lois 
établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être 
examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 

VII. 

Les  seules  règles  universelles  sont  les  lois  du  pays  aux 
choses  ordinaires  ;  et  la  pluralité  aux  autres.  D'où  vient 
cela?  de  la  force  qui  y  est. 

£t  de  là  vient  que  les  rois ,  qui  ont  la  force  d'ailleurs , 
ne  suivent  pas  la  pluralUé  de  leurs  ministres. 
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VIII. 

Saus  doute  que  Tégalité  des  bieus  est  juste;  mais,  ne 
pouvant  faire  que  l'homme  soit  forcé  d'obéir  à  la  justice, 
on  la  fait  obéir  à  la  force;  ne  pouvant  fortifier  la  justice , 
on  a  justifié  la  force,  afin  que  la  justice  et  la  force  fussent 
ensemble ,  et  que  la  paix  fût  :  car  elle  est  le  souverain 
bien.  Sumnumjus^  summa  injuria. 

La  pluralité  est  la  meilleure  vole,  parce  qu'elle  est  visi- 
ble, et  qu'elle  a  la  force  pour  se  faire  obéir;  cependant 
c'est  l'avis  des  moins  habiles. 

Si  on  avait  pu ,  on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains  de 
la  justice  :  mais  comme  la  force  ne  se  laisse  pas  manier 
comme  on  veut,  parce  que  c'est  une  qualité  palpable ,  au 
lieu  que  la  justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dispose 
comme  on  veut,  on  a  mis  la  justice  entre  les  mains  de  la 
force  ;  et  ainsi  on  appelle  justice  ce  qu'il  est  force  d'ob- 
server. 

IX. 

Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi  :  il  est  néces- 
saire que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi.  La  justice  sans 
la  force  est  impuissante  :  la  puissance  sans  la  justice  est 
tyrannique.  La  justice  sans  la  force  est  contredite,  parce 
qu'il  y  a  toujours  des  méchants  :  la  force  sans  la  justice 
est  accusée.  Il  faut  donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la 
force;  et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  et 
que  ce  qui  est  fort  soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à  disputes  :  la  force  est  très-re- 
connaissable ,  et  sans  dispute.  Ainsi  on  n'a  qu'à  donner 
la  force  à  la  justice.  Ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste 
fut  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste. 
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X. 

Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont 
pas  justes  ;  car  il  n'obéit  qu'à  cause  qu'il  les  croit  justes. 
C'est  pourquoi  il  faut  lui  dire  en  même  temps  qu'il  doit 
obéir  parce  qu'elles  sont  lois ,  comme  il  faut  obéir  aux 
supérieurs ,  non  parce  qu'ils  sont  justes ,  mais  parce 
qu'ils  sont  supérieurs.  Par  là  toute  sédition  est  prévenue , 
si  on  peut  faire  entendre  cela.  Voilà  tout  ce  que  c'est 
proprement  que  la  définition  de  la  justice. 

XI. 

Il  serait  bon  qu'on  obéit  aux  lois  et  coutumes  parce 
qu'elles  sont  lois ,  et  que  le  peuple  comprit  que  c'est  là 
ce  qui  les  rend  justes.  Par  ce  moyen,  on  ne  les  quitte- 
rait jamais  :  au  lieu  que,  quand  on  fait  dépendre  leur 
justice  d'autre  chose,  il  est  aisé  de  la  rendre  douteuse; 
et  voilà  ce  qui  fait  que  les  peuples  sont  sujets  à  se  ré- 
volter. 

XII. 

Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre 
et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'Espagnols  à  la 
mort,  c'est  un  homme  seul  qui  en  juge,  et  encore  inté- 
ressé :  ce  devrait  être  un  tiers  indifférent. 

XIII. 

Ces  discours  sont  faux  et  tyranniques  :  Je  suis  beau , 
donc  on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort ,  donc  ou  doit 
ra'aimer.  Je  suis....  La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  par 
une  voie  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  une  autre.  On 
rend  différents  devoirs  aux  différents  mérites  :  devoir 
d'amour  à  l'agi'ément  ;  devoir  de  crainte  à  la  force  ;  devoir 
de  croyance  à  la  science ,  etc.  On  doit  rendre  ces  devoii«* 
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là;  on  est  injuste  de  les  refuser,  et  injuste  d  en  demander 
d'autres.  Et  c'est  de  môme  être  faux  et  tyran ,  de  dire  : 
li  nest  pas  fort,  donc  je  ne  Testîmerai  pas;  il  n'est 
pas  habile ,  donc  je  ne  le  craindrai  pas.  La  tyrannie  con- 
siste au  désir  de  domination  universelle,  et  hors  de  son 
ordre. 

XIV. 

II  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous  que  par  d'au- 
tres ,  et  qui,  en  ôtant  le  tronc ,  s'emportent  comme  des 
branches. 

XV. 

Quand  la  malignité  a  la  raison  de  son  côté,  elle  de- 
vient fière ,  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre  :  quand 
l'austérité  ou  le  choix  sévère  n'a  pas  réussi  au  vrai  bien , 
et  qu'il  faut  revenir  à  suivre  la  nature ,  elle  devient  fière 
par  le  retour. 

XVI. 

Ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par 
le  divertissement  ;  car  il  vient  d'ailleurs  et  de  dehors  :  et 
ainsi  il  est  dépendant ,  et  par  conséquent  sujet  à  être  trou- 
blé par  mille  accidents,  qui  font  les  afflictions  inévi- 
tables. 

XVIÏ.     , 

L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie,  comme  l'extrême 
défaut.  Rien  ne  passe  pour  bon  que  la  médiocrité.  C'est  la 
pluralité  qui  a  établi  cela,  et  qui  mord  quiconque  s'en 
échappe  par  quelque  bout  que  ce  soit.  Je  ne  m*y  obstinerai 
pas ,  je  consens  qu'on  m'y  mette  ;  et  si  je  refuse  d'être  au 
bas  bout,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu'il 
est  bout;  car  je  refuserais  de  même  qu'on  me  mît  au  haut. 
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C'est  sortir  de  l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  :  la 
grandeur  de  Tâme  humaine  consiste  à  savoir  s*y  tenir; 
et  tant  s*en  faut  que  sa  grandeur  soit  d'en  sortir,  qu'elle 
est  à  n'en  point  sortir. 

XVIII. 

On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître  en 
vers,  si  l'on  n'a  mis  renseigne  de  poëte;  ni  pour  être 
habile  en  mathématiques ,  si  Ton  n'a  mis  celle  de  mathé- 
maticien. Mais  les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  poii.t 
d'enseigne ,  et  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le 
métier  de  poëte  et  celui  de  brodeur.  Ils  ne  sont  point 
appelés  ni  poètes,  ni  géomètres;  mais  ils  jugent  de  tous 
ceux-là.  On  ne  les  devine  point.  Ils  parleront  des  choses 
dont  l'on  parlait  quand  ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit 
point  en  eux  d'une  qualité  plutôt  que  d'une  autre ,  hors 
de  la  nécessité  de  la  mettre  en  usage  ;  mais  alors  on  s'en 
souvient  :  car  il  est  également  de  ce  caractère  qu'on  ne 
dise  point  d'eux  qu'ils  parlent  bien  ,  lorsqu'il  n'est  pas 
question  du  langage  ;  et  qu'on  dise  d'eux  qu'ils  parlent 
bien ,  quand  il  en  est  question.  C'est  donc  une  fausse 
louante  quand  on  dit  d'un  homme,  lorsqu'il  entre,  qu'il 
est  fort  habile  en  poésie  ;  et  c'est  une  mauvaise  marque , 
quand  on  n'a  recours  à  lui  que  lorsqu'il  s'agit  de  juger 
de  quelques  vers.  L'homme  est  plein  de  besoins  :  il'  n'ai- 
me que  ceux  qui  peuvent  les  remplir.  C'est  un  bon  ma- 
thématicien ,  dira-t-on  ;  mais  je  n'ai  que  faire  de  ma- 
thématiques. C'est  un  homme  qui  entend  bien  la  guerre; 
mais  je  ne  veux  la  faire  à  personne.  Il  faut  donc  un  hon- 
nête homme  qui  puisse  s'accommoder  à  tous  nos  besoins. 

XIX. 

Quand  on  se  porte  bien,  on  ne  comprend  pas  com- 
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ment  on  pourrait  faire  si  on  était  malade  ;  et  quand  on 
I  est,  on  prend  médecine  gaiement  :  le  mal  y- résout.  Oh 
n'a  pius  les  passions  et  les  désirs  des  divertissements  et 
des  (HTomenades ,  que  la  santé  donnait ,  et  qui  sont  in- 
compatibles avec  les  nécessités  de  la  maladie.  La  nature 
donne  alors  des  passions  et  des  désirs  conformes  à  Tétat 
présent.  Ce  ne  sont  que  les  craintes  que  nous  nous  don- 
nons Dous-mêmes ,  et  non  pas  la  nature ,  qui  nous  trau- 
blent  ;  parce  qu  elles  jcNgnent  à  Tétat  où  nous  sommes 
les  passions  de  Tétat  où  nous  ne  sommes  pas. 

XX. 

Les  discours  d*humilité  sont  matière  d'orgueil  aux 
gens  glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux 
de  pyrrhonisme  et  de  doute  sont  matière  d'affirmation 
aux  affirmatifs.  Peu  de  gens  parlent  de  Thumilité  hum- 
blement; peu,  de  la  chasteté  chastement;  peu,  du  doute 
en  doutant.  Nous  ne  sommes  que  mensonge,  duplicité, 
contrariétés.  Nous  nous  cachons  et  nous  nous  dégui< 
sons  à  nous-mêmes. 

XXL 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables. 
Quand  j'en  vois  quelques-unes  dans  l'histoire ,  elles  me 
plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas  été  tout  à  fait 
cachées ,  puisqu'elles  ont  été  sues  :  et  ce  peu  par  où  elles 
ont  paru  en  diminue  le  mérite  ;  car  c'est  là  le  plus  beau, 
d'avoir  voulu  les  cacher. 

XXIL 

Diseur  de  bons  mots ,  mauvais  caractère. 

XXIIÏ. 
Le  moi  est  haïssable  :  ainsi  ceux  qui  ne  l'ôtent  pas ,  et 


98  PENSÉES  DE  PASCAL. 

qui  se  contentent  seulement  de  le  couvrir,  sont  toujours 
haïssables.  Point  du  tout ,  direz- vous;  car  en  agissant, 
comme  nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le  monde, 
on  n'a  pas  sujet  de  nous  haïr.  Cela  est  vrai ,  si  on  ne 
haïssait  dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui  nous  en  revient. 
Mais  si  je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste  et  qu'il  se  fait 
centre  de  tout,  je  le  haïrai  toujours.  En  un  mot,  le  moi 
a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi ,  en  ce  qu'il  se  fait 
centre  de  tout  ;  il  est  incommode  aux  autres ,  en  ce  qu'il 
veut  les  asservh"  :  car  chaque  moi  est  l'ennemi  et  vou- 
drait être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en  ôtez  l'in- 
commodité ,  mais  non  pas  finjustice  ;  et  ainsi  vous  ne  le 
rendez  pas  aimable  à  ceux  qui  en  haïssent  l'injustice  : 
vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes,  qui  n'y  trou- 
vent plus  leur  ennemi;  et  ainsi  vous  demeurez  injuste, 
et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injustes. 

XXIV. 

Je  n'admire  point  un  homme  qui  possède  une  vertu 
dans  toute  sa  perfection,  s'il  ne  possède  en  même  temps 
dans  un  pareil  degré  la  vertu  opposée,  tel  qu'était  Épa— 
minondas,  qui  avait  l'extrême  valeur  jointe  à  l'extrême 
bénignité  ;  car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est  tom- 
ber. On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  en  une  extré- 
mité, mais  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois,  et  rem- 
plissant tout  l'entre-deux.  Mais  peut-être  que  ce  n'est 
qu'un  soudain  mouvement  de  l'âme  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  extrêmes,  et  ([u'eJle  n'est  jamais  en  effet  qu'en  un 
point ,  comme  le  tison  de  feu  que  Ton  tourne.  Mais  au 
moins  cela  marque  l'agilité  de  l'âme ,  si  cela  n'en  marqut 
l'étendue. 
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XXV. 

Si  notre  condition  était  véritablement  heureuse,  il  ne 
faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penser. 

Peu  de  chose  nous  console ,  parce  que  peu  de  chose 
nous  afflige. 

XXVI. 

J'avais  passé  beaucoup  de  temps  daus  l'étude  des  scien- 
ces abstraites  ;  mais  le  peu  de  gens  avec  qui  on  peut  en 
communiquer  m'en  avait  dégoûté..  Quand  j'ai  commencé 
l'étude  de  l'homme,  j'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  m 
lui  sont  pas  propres ,  et  que  je  m'égarais  plus  de  ma  con- 
dition en  y  pénétrant  que  les  autres  en  les  ignorant  ;  et  je 
leur  ai  pardonné  de  ne  point  s'y  appliquer.  Mais  j'ai  cru 
trouver  au  moins  bien  des  compagnons  dans  l'étude  de 
l'homme,  puisque  c'est  celle  qui  lui  est  propre.  J'ai  été 
trompé.  Il  y  en  a  encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géo- 
métrie. 

XXVII. 

Quand  tout  se  remue  également ,  rien  ne  se  remue  en 
apparence  :  comme  en  un  vaisseau.  Quand  tous  vont  vers 
!e  dérèglement,  nul  ne  semble  y  aller.  Qui  s'arrête  fait 
remarquer  l'emportement  des  autres  comme  un  point 
f\xe. 

XXVIII. 

Les  philosophes  se  croient  bien  fins ,  d'avoir  renfermé 
toute  leur  morale  sous  certaines  divisions.  Mais  pourquoi 
la  diviser  en  quatre  plutôt  qu'en  six?  Pourquoi  faire  plu- 
tôt quatre  espèces  de  vertus  que  dix?  Pourquoi  la  renfer- 
mer en  obstine  et  smtiney  plutôt  qu'en  autre  chose?  Mais 
voilà,  direz- vous,  tout  renfermé  en  un  seul  mot.  Oui  9 
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mais  cela  est  inutile ,  si  on  ne  Texplique  ;  et  dès  qu'on 
vient  à  l'expliquer,  et  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  con- 
tient tous  les  autres ,  ils  en  sortent  en  la  première  confu- 
sion que  vous  vouliez  éviter  :  et  ainsi ,  quand  ils  sont  tous 
renfermés  en  un,  ils  y  sont  cachés  et  inutiles  ;  et  lorsqu'oii 
veut  les  développer,  ils  reparaissent  dans  leur  confusion 
naturelle.  La  nature  les  a  tous  établis  chacun  en  soi- 
même  ;  et  quoiqu'on  puisse  les  euferraer  l'un  dans  l'au- 
tre ,  ils  subsistent  indépendamment  l'un  de  l'autre.  Ainsi 
toutes  ces  divisions  et  ces  mots  n'ont  guère  d'autre  utilité 
que  d'aider  la  mémoire ,  et  de  servir  d'adresse  pour  trou- 
ver ce  qu'ils  renferment. 

XXIX. 

Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité ,  et  montrer  à  un 
autre  qu'il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  en- 
visage la  chose  (car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce 
côté-là),  et  lui  avouer  cette  vérité.  11  se  contente  de  cela, 
parce  qu'il  voit  qu'il  ne  se  trompait  pas ,  et  qu'il  man- 
quait seulement  à  voir  tous  les  côtés.  Or  on  n'a  pas  de 
honte  de  ne  pas  tout  voir,  mais  on  ne  veut  pas  s'être 
trompé  ;  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  naturelle- 
ment l'esprit  ne  peut  se  tromper  dans  le  côté  qu'il  en- 
visage, comme  les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
vraies. 

XXX. 

La  vertu  d'un  homme  ne  doit  pas  se  mesurer  par  ses 
eftbrts ,  mais  par  ce  qu'il  fait  d'ordinaire. 

XXXL 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents ,  mêmes 
DAcheries  et  mêmes  passions  ;  mais  les  uns  sont  au  haut  de 
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la  roue ,  et  les  autres  près  du  cenU'e,  et  ainsi  moins  agités 
par  les  mêmes  mouvements. 

XXXII. 

Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérêt  à  ce  qu'ils 
disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  absolument  qu'ils  ne 
mentent  point;  car  il  y  a  des  gens  qui  mentent  simple- 
ment pour  mentir. 

XXXIII. 

L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre  n'a  pas  tant  fait 
de  continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a  fait  d'intem- 
pérants. On  n'a  pas  de  honte  de  n'être  pas  aussi  vertueux 
que  lui,  et  il  semble  excusable  de  n'être  pas  plus  vicieux 
que  lui.  On  croit  n'être  pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du 
commun  des  hommes ,  quand  on  se  voit  dans  les  vices  de 
ces  grands  hommes  ;  et  cependant  on  ne  prend  pas  garde 
qu'ils  sont  en  cela  du  commun  des  hommes.  On  tient  à 
eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au  peuple.  Quelque 
élevés  qu'ils  soient,  ils  sont  unis  au  reste  des  hommes  par 
quelque  endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air,  et  sé- 
parés de  notre  société.  S'ils  sont  plus  grands  que  nous, 
c'est  qu'ils  ont  la  tête  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds 
aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  sont  tous  à  même  niveau , 
et  s'appuient  sur  la  même  terre  ;  et  par  cette  extrémité 
ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les  enfants,  que  ks 
bêtes. 

XXXIV. 

C'est  le  combat  qui  nous  plaît,  et  non  pas  la  victoire. 
On  aime  à  voir  les  combats  des  animaux,  non  le  vain- 
queur acharné  sur  le  vaincu.  Que  voulait-on  voir,  sinon 
la  fin  de  la  victoire?  Et  dès  qu'elle  est  arrivée ,  on  en  est 
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soûl.  Ainsi  dans  le  jeu,  ainsi  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. On  aime  à  voir  dans  les  disputes  le  combat  des  opi- 
nions ;  mais  de  contempler  la  vérité  trouvée,  point  du  toyt. 
Pour  la  faire  remarquer  avec  plaisir,  il  faut  la  faire  voir 
naissant  de  la  dispute.  De  même ,  dans  les  passions,  il  y  a  du 
plaisir  à  en  voir  deux  contraires  se  heurter;  mais  quand  Kuue 
est  matti*esse ,  ce  n'est  plus  que  brutalité.  Nous  ne  cherchons 
jamais  les  choses ,  mais  la  recherche  des  choses.  Ainsi ,  dans 
la  comédie ,  les  scènes  contentes  sans  crainte  ne  valent 
rien ,  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance,  ni  les  amours 
brutales. 

XXXV. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens , 
et  on  leur  apprend  tout  le  reste  ;  et  cependant  ils  ne  se 
piquent  de  rien  tant  que  de  cela.  Ainsi  ils  ne  se  piquent 
de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'apprennent  point. 

XXXVI. 

Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  I  et  cela 
non  pas  en  passant  et  contre  ses  maximes ,  comme  il  ar- 
rive à  tout  le  monde  de  faillir,  mais  par  ses  propres  maxi- 
mes ,  et  par  un  dessein  premier  et  principal.  Car  de  dire 
(les  sottises  par  hasard  et  par  faiblesse ,  c'est  un  mal  or- 
dinaire; mais  d'en  dire  à  dessein,  c'est  ce  qui  n'est  pas 
supportable,  et  d'en  dire  de  telles  que  celles-là. 

XXXVII. 

Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  concupis- 
cence ;  au  contraire ,  on  est  bien  aise  de  pouvoir  se  rendre 
(;e  témoignage  d'humanité ,  et  de  s'attirer  la  réputation  de 
tendresse  sans  qu'il  en  coûte  rien  :  ainsi  ce  n'est  pas  grand'- 
ehose. 
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XXXVIII. 

Qui  aurait  eu  ramitié  du  roi  d'Augleterre,  du  roi  de  Po- 
logne et  de  la  reine  de  Suède ,  aurait-il  cru  pouvoir  man- 
quer de  retraite  et  d'asile  au  monde? 

XXXIX. 

Les  choses  ont  diverses  qualités ,  et  l'âme  diverses  incli- 
nations; car  rien  n*est  simple  de  ce  qui  s'offre  à  Tâme, 
et  rame  ne  s'offre  jamais  simple  à  aucun  sujet.  De  là 
vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit  quelquefois  d'une  même 
chose. 

XL. 

Il  y  a  diverses  classes  de  forts,  de  beaux ,  de  bons  es- 
prits et  de  pieux ,  dont  chacun  doit  régner  chez  soi ,  non 
ailleurs.  Ils  se  rencontrent  quelquefois  ;  et  le  fort  et  le 
beau  se  battent  sottement  à  qui  sera  le  maître  Tun  de  l'au- 
tre ;  car  leur  maîtrise  est  de  divers  genre.  Ils  ne  s'en- 
tendent pas ,  et  leur  faute  est  de  vouloir  régner  partout. 
Rien  ne  le  peut,  non  pas  même  la  force  :  elle  ne  fait  rien 
au  royaume  des  savants  ;  elle  n'est  maîtresse  que  des  ac- 
tions extérieures. 

XLI. 

Ferox  gens  nullam  esse  vitam  sine  armis  putat.  Ils 
aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  :  les  autres  aiment 
mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être 
préférée  à  la  vie ,  dont  l'amour  paraît  si  fort  et  si  na- 
turel. 

XLII. 

Qu'il  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  jugement 
d'un  autre,  sans  corrompre  sou  jugement  par  la  manière 
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de  la  lui  proposer  I  Si  on  dit ,  Je  le  trouve  beau  ,  je  le 
trouve  obscur  ;  on  entraine  l'imagination  à  ce  jugement , 
ou  on  l'irrite  au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire  ; 
car  alors  il  juge  selon  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire  selon  ce 
qu'il  est  alors,  et  selon  que  les  autres  circonstances 
dont  on  n'est  pas  auteur  l'auront  disposé  ;  si  ce  n'est  que 
ce  silence  ne  fasse  aussi  son  effet,  selon  le  tour  et  l'in- 
terprétation qu'il  sera  en  humeur  d'y  donner ,  ou  selon 
qu'il  conjecturera  de  l'air  du  visage  ou  du  ton  de  la  voix  ; 
tant  il  est  aisé  de  démonter  un  jugement  de  son  assiette 
naturelle ,  ou  plutôt  tant  il  y  en  a  peu  de  fermes  et  de 
stables  ! 

XLIII. 

Montaigne  a  raison  :  la  coutume  doit  être  suivie  dès 
là  qu'elle  est  coutume,  et  qu'on  la  trouve  établie,  saus 
examiner  si  elle  est  raisonnable  ou  non  ;  cela  s'entend 
toujours  de  ce  qui  n'est  point  contraire  au  droit  naturel 
ou  divin.  Il  est  vrai  que  le  peuple  ne  la  suit  que  par 
cette  seule  raison  qu'il  la  croit  juste ,  sans  quoi  il  ne  la 
suivrait  plus  ;  parce  qu'on  ne  veut  être  assujetti  qu'à  la 
raison  ou  à  la  justice.  La  coutume,  sans  cela,  passerait 
pour  tyrannie  ;  au  lieu  que  l'empire  de  la  raison  et  de  la 
justice  n'est  non  plus  tyrannie  que  celui  de  la  délectation. 

XLIV. 

La  science  des  choses  extérieures  ne  nous  consolera 
pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps  de  l'affliction; 
.  mais  la  science  des  mœurs  nous  consolera  toujours  de 
l'ignorance  des  choses  extérieures. 

XLV. 

Le  temps  amortit  les  afflictions  et  les  querelles ,  parce 
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qif  on  change^  et  qu*on  devîeut  comme  une  autre  per- 
6<Niue.  Ni  Toffensant,  ni  l'offensé  ^  ne  sont  plus  les  mê- 
mes. C'est  comme  un  peuple  qu'on  a  irrité ,  et  qu'on  re- 
verrait après  deux  générations.  Ce  sont  encore  les  Fran- 
çais ,  mais  non  les  mêmes. 

XLVi. 

Condition  de  l'homme  :  inconstance ,  ennui ,  inquié- 
tude. Qui  Voudra  connaître  à  plein  la  vanité  de  l'homme, 
n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets  de  l'amour. 
La  cause  en  est  un  je  ne  sais  quoi  (  Cobneille)  ;  et  les 
effets  en  sont  effroyables.  Ce  je  ne  sais  quoi ,  si  peu  de 
chose  qu'on  ne  saurait  le  reconnaître ,  remue  toute  la 
terre ,  les  princes,  les  armées ,  le  monde  entier.  Si  le  nez 
de  Cléopâtre  eût  été  plus  court ,  toute  la  face  de  la  terre 
aurait  changé. 

XLVII. 

César  était  trop  vieux,  ce  me  semble,  pour  aller  s'a- 
muser à  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  était  bon  à 
Alexandre,  c'était  un  jeune  homme  qu'il  était  difficile 
d'arrêter  ;  mais  César  devait  être  plus  mûr. 

XLVIII. 
Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents,  et 
l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent  l'in- 
coDstance. 

XLIX. 
Les  princes  et  les  rois  se  jouent  quelquefois.  Ils  ne 
sont  pas  toujours  sur  leurs  trônes  ;  ils  s'y  ennuieraient. 
La  grandeur  a  besoin  d'être  quittée  pour  être  sentie. 

L. 
Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J/ai  mon 
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brouillard  et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi  ;  le  bieo 
et  le  mal  de  mes  affaires  mêmes  y  font  peu.  Je  m'efforce 
quelquefois  de  moi-même  contre  la  mauvaise  fortune ,  et 
la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter  gaiement  ;  an 
lieu  que  d*autres  fois  je  fais  l'indifférent  et  le  dégoûté  dans 
la  bonne  fortune. 

U. 

En  écrivant  ma  pensée ,  elle  m'écbappe  quelquefois  ; 
mais  cela  mè  fait  souvenir  de  ma  faiblesse ,  que  j'oublie 
à  toute  beure  ;  ce  qui  m'instruit  autant  que  ma  pensée 
oubliée ,  car  je  ne  tends  qu'à  connaître  mon  néant. 

LU. 

C'est  une  plaisante  chose  à  considérer ,  de  ce  qu'il  y 
a  des  gens  dans  le  monde  qui ,  ayant  renoncé  à  toutes 
les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait  eux-mêmes 
auxquelles  ils  obéissent  exactement ,  comme ,  par  exem- 
ple, les  voleurs,  etc. 

LUI. 

Ce  chien  est  à  moi ,  disaient  ces  pauvres  enfants  ;  c'est 
là  ma  place  au  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'image 
de  l'usurpation  de  toute  la  terre. 

LIV. 

Vous  avez  mauvaise  grâce  ;  excusez-moi ,  s'il  vous 
plaît.  Sans  cette  excuse ,  je  n'eusse  pas  aperçu  qu'il  y 
eût  d'injure.  Révérence  parler,  il  n'y  a  de  mauvais  que 
l'excuse. 

LV. 

On  ne  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aristote  qu'avec 
de  grandes  robes ,  et  comme  des  perscmnages  toujours 
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graves  et>  sérieux.  C'étaient  d'honnêtes  gens ,  qui  riaient 
comme  les  autres  avec  leurs  amis  :  et  quand  ils  ont  fait 
leurs  lois  et  leurs  traités  de  politique ,  c'a  été  en  se  jouant 
et  pour  se  divertir.  C'était  la  partie  la  moins  philosophe  et 
la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  philosophe  était  dé 
vivre  simplement  et  tranquillement. 

LVI. 

L'homme  aime  la  malignité  :  mais  ce  n'est  pas  contre 
les  malheureux ,  mais  contre  les  heureux  superbes;  et  c  est 
se  tromper  que  d'en  juger  autrement. 

L'épigramme  de  Martial  sur  les  borgnes  ne  vaut  rien, 
parce  qu'elle  ne  les  console  pas ,  et  ne  fait  que  donner 
une  pointe  à  la  gloire  de  l'auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que 
pour  l'auteur  ne  vaut  rien.  Ambiiiosa  recidei  ornamen- 
ta  \  Il  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  sentiments  humains 
et  tendres,  et  non  aux  âmes  barbares  et  inhumaines. 

LVIL 

Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  :  Je  vous  ai 
donné  bi^i  de  la  peine;  Je  crains  de  vous  ennuyer;  Je 
crains  que  cela  ne  soit  trop  long  :  ou  l'on  m'entraîne ,  ou 
l'on  m'irrite. 

LYIII. 

Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse ,  même  pour 
les  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux  et 
qu'il  les  soutienne  en  leur  absence  même ,  qu'ils  doivent 
tout  faire  pour  en  avoir  un.  Mais  qu'ils  choisissent  bien  ; 
car,  s'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  un  sot,  cela  leur 
sera  inutile,  quelque  bien  qu'il  dise  d'eux  :  et  même  il 
n'en  dira  pas  du  bien,  s'il  se   trouve  le  plus  faible; 

*  Horace ,  jirt  poétique. 


108  PENSÉES  DE  PASCAL. 

car  il  n*a  pas  d'autorité,  et  ainsi  il  en  médira  par  com- 
pagnie. 

LIX. 

Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous?  n'en  dites 
point. 

LX. 

Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ceux  qui  se  font  honorer 
par  des  charges  et  des  offices  ;  car  on  n'aime  personne 
que  pour  des  qualités  empruntées.  Tous  les  hommes  se 
haïssent  naturellement.  Je  mets  en  fait  que,  s'ils  savaient 
exactement  ce  qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  au- 
rait pas  quatre  amis  dans  le  monde.  Cela  paraît  par  les 
querelles  que  causent  les  rapports  indiscrets  qu'on  en  fait 
quelquefois. 

LXI. 

La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans  y  penser,  que  la 
pensée  de  la  mort  sans  péril. 

LXII. 

Qu'une  chose  aussi  visible  qu'est  la  vanité  du  monde 
soit  si  peu  connue ,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et  sur- 
prenante de  dire  que  c'est  une  sottise  de  chercher  les  gran- 
deurs ,  cela  est  admirable  I  ' 

Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui- 
même.  Aussi  qui  ne  la  voit,  excepté  de  jeunes  gens  qui 
sont  tous  dans  le  bruit,  dans  le  divertissement,  et  sans 
la  pensée  de  l'avenir?  Mais  ôtez-leur  leurs  divertisse- 
ments ,  vous  les  voyez  sécher  d'ennui  ;  ils  sentent  alors 
leur  néant  sans  le  connaître  :  car  c'est  être  bien  malheu- 
reux que  d'être  dans  une  tristesse  insupportable  aussit^ 
qu'on  est  réduit  à  se  considérer,  et  à  n'en  être  pas  divertS. 
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LXIIL 

Chaque  chose  est  vraie  en  partie ,  et  fausse  en  partie. 
La  vérité  essentielle  n'est  pas  ainsi  :  elle  est  toute  pure 
et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit. 
Rien  n'est  vrai,  en  l'entendant  du  pur  vrai.  On  dira  que 
l'homicide  est  mauvais  :  oui,  car  nous  connaissons  bien 
le  mal  et  le  faux.  Mais  que  dira-t-on  qui  soit  bon?  La 
diasteté?  Je  dis  que  non,  car  le  monde  finirait.  Le  ma- 
riage ?  Non  :  la  continence  vaut  mieux.  De  ne  point  tuer? 
Non,  car  les  désordres  seraient  horribles,  et  les  méchants 
tuerai^t  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car  cela  détruit 
la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien  qu'en  partie,  et 
mêlé  de  mal  et  de  faux. 

LXIV. 
Le  mal  est  aisé ,  11  y  en  a  une  infinité;  le  bien  presque 
unique.  Mais  un  certam  genre  de  mal  est  aussi  difficile 
à  trouver  que  ce  qu'on  appelle  bien;  et  souvent  on  fait 
passer  à  cette  marque  le  mal  particulier  pour  bien...  Il 
faut  même  une  grandeur  d'âme  extraordinaire  pour  y  ar- 
river comme  au  bien. 

LXV. 

Les  cordes  qui  attachent  les  respects  des  uns  envers  les 
autres  sont,  en  général ,  des  cordes  de  nécessité  ;  car  il 
faut  qu'il  y  ait  différents  degrés,  tous  les  hommes  vou- 
lant dominer,  et  tous  ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques- 
uns  le  pouvant.  Mais  les  cordes  qui  attachent  le  respect  à 
tel  éjL  tel  en  particulier  sont  des  cordes  d'imagination. 

LXVL 

Nous  sommes  si  malheureux,  que  nous  ne  pouvons 
.^rendre  plaisir  à  une  chose  qu'à  condition  de  nous  fâdier 
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si  elle  nous  réussit  mal;  ce  que  mille  choses  peuvent 
faire,  et  font  à  toute  heure.  Qui  aurait  trouvé  le  secret  de 
se  réjouir  du  bien  sans  être  touché  du  mal  contraire  au- 
rait trouvé  le  point. 

ARTICLE  X. 

Pensées  diverses  de  philosophie  et  de  liltérature. 
I. 

A  mesure  qu'on  a  plus  d*esprit,  on  trouve  qu*ii  y  a 
plus  d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trou- 
vent pas  de  différence  entre  les  hommes. 

IL 

On  peut  avoir  le  sens  droit,  et  ne  pas  aller  également 
à  toutes  choses;  car  il  y  en  a  qui  «  l'ayant  droit  dans  un 
certain  ordre  de  choses ,  s'éblouissent  dans  les  autres.  Les 
uns  tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de  principes  ;  Tes 
autres  tirent  bien  les  conséquences  des  choses  où  11  y  a 
beaucoup  de  principes.  Par  exemple,  les  uns  compren- 
nent bien  les  effets  de  Peau ,  en  quoi  il  y  a  peu  de  princi- 
pes, mais  dont  les  conséquences  sont  si  fines,  qu'il  n'y 
a  qu'une  grande  pénétration  qui  puisse  y  aller;  et  cenx« 
là  ne  seraient  peut-être  pas  grands  géomètres,  parce  que 
la  géométrie  comprend  un  grand  nombre  de  principes,  et 
qu'Une  nature  d'esj^t  peut  être  telle  qu'elle  puisse 
bien  péuéti^er  peu  de  principes  jusqu'au  fond,  et  qu'elle 
ne  puisse  pénétrer  les  choses  où  il  y  a  beaucoup  de  prin-i* 
cipes. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'un ,  de  pénétrer  vi- 
vement et  profondément  les  conséquences  des  principes , 
et  c'est  là  l'esprit  de  justesse  ;  l'autre,  de  comprendre  un 
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grand  nombre  de  principes  sans  les  confondre,  et  e*est  là 
l'esprit  de  géométrie.  L'un  est  force  et  droiture  d'esprit, 
l'autre^st  étendue  d'esprit.  Or  l'un  petit  être  sans  l'autre, 
l'esj^t  pouTant  être  fort  et  étroit ,  et  pouvant  être  aussi 
étendu  et  faible. 

Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'esprit  de  géomé- 
trie et  l'esprit  de  (inesse.  En  Tun,  les  principes  sont  pal- 
pables, mais  éloignés  de  l'usage  commun  ;  de  sorte  qu'on 
a  peine  à  tourner  la  tête  de  ce  côté-là,  manque  d'habitude  : 
mais  9  pour  peu  qu'on  s'y  tourne ,  on  voit  les  prindpes  à 
plein  ;  et  il  faudrait  avoir  tout  à  fait  Y&sprft  faux  pour 
mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros ,  qu'il  est  presque 
Impossible  qu'ils  échappent. 

Mais ,  dans  l'esprit  de  finesse ,  les  principes  sont  dans 
Tusage  commun,  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde. 
On  n'a  que  faire  de  tourner  la  tête ,  ni  de  se  faire  violence, 
n  n'est  question  que  d'avoir  bonne  vue  ;  mais  il  faut  l'a- 
voir bonne ,  car  les  principes  en  sont  si  déliés  et  en  si 
grand  nombre,  qu'il  est  presque  impossible  qu'il  n'en 
édiappe.  Or  l'omission  d'un  principe  mène  à  l'erreur  :  ainsi 
il  &ut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous  les  principes 
etensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pas  raisonner  faussement 
sur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins,  s'ils  avaient  la 
vue  bonne  ;  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  princi- 
pes qu'ils  connaissent  :  et  les  esprits  fins  seraient  géomè- 
tres, s'ils  pouvaient  plier  leur  vue  vers  les  principes  inac^ 
ooatuinés  de  géométrie. 

Ce  qui  fait  donc  que  certains  esprits  fins  ne  sont  pas 
géomètres ,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers 
les  principes  de  géométrie  :  mais  ce  qui  fait  que  des  géo- 
mètres ne  sont  pas  fins ,  c'est  qu'ils  ne  voient  pas  ce  qui 
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42st  devant  eux  ;  et  qu'étant  accoutumés  aux  principes  nets 
tt  grossiers  de  géométrie ,  et  à  ne  raisonner  qu'après  ayofr 
bien  vu  et  manié  leurs  principes ,  ils  se  perdent  dans^  les 
choses  de  finesse ,  où  les  principes  ne  se  laissent  pas 
ainsi  manier.  On  les  voit  à  peine  :  on  les  sent  plutôt  qu'on 
ne  les  voit  :  on  a  des  peines  infinies  à  les  faire  sentir  à 
ceux  qui  ne  les  sentent  pas  d'eux-mêmes  :  ce  sont  choses 
tellement  délicates  et  si  nombreuses ,  qu'il  faut  un  sens 
bien  délié  et  bien  net  pour  les  sentir,  et  sans  pouvoir  le 
plus  souvent  les  démontrer  par  ordre  comme  en  géomé- 
trie, parce  qu'on  n'en  possède  pas  ainsi  les  prindpes ,  et 
que  ce  serait  une  chose  infinie  de  l'entreprendre.  Il  faut 
tout  d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard ,  et  non  par 
progrès  de  raisonnement,  au  moins  Jusqu'à  un  certain  de- 
gré. Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et 
que  les  écrits  fins  soient  géomètres ,  à  cause  que  les 
géomètres  veulent  traiter  géométriquement  les  choses 
fines ,  et  se  rendent  ridicules ,  voulant  commencer  par  les 
définitions,  et  ensuite  par  les  principes  ;  ce  qui  n'est  pas 
la  manière  d'agir  en  cette  sorte  de  raisonnement.  Ce  h'est 
pas  que  l'esprit  ne  le  fasse  ;  mais  fi  le  fait  tacitement,  na- 
turellement, et  sans  art;  car  l'expression  en  passe  tous 
les  hommes,  et  le  sentiment  n'en  appartient  qu'à  peu. 

£t  les  esprits  fins  ,  au  contraire ,  ayant  accoutumé  de 
juger  d'une  seule  vue ,  sont  si  étonnés  quand  on  leur  pré- 
sente des  propositions  où  ils  ne  comprennent  rien ,  et  où, 
pour  entrer,  U  faut  passer  par  des  définitions  et  des  prin- 
cipes stériles,  et  qu'Us  n'ont  pas  accoutumé  de  voir  ainsi 
en  détail,  qu'ils  s'en  rebutent  et  s'en  dégoûtent  Mais  les 
esprits  faux  ne  sont  Jamais  ni  fins  ni  géomètres. 

Les  géomètres  ,  qui  ne  sont  que  géomètres ,  ont  donc 
Tesprit  droit ,  mais  pourvu  qu'on  leur  explique  bien  tou- 
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tes  choses  par  dédnitioDS  et  par  principes  :  autrement  ils 
sont  faux  et  insupportables  ;  car  ils  ne  sont  droits  que  sur 
les  prindpes  bien  éclaircis.  Et  les  esprits  fins,  qui  ne  sont 
que  fins ,  ne  peuvent  avoir  la  patience  de  descendre  jus- 
qu*aux  premiers  principes  des  choses  spéculatives  et  d'i- 
magination ,  qu'ils  n*ont  jamais  vues  dans  le  monde  et 
dans  l'usage. 

m. 

Il  arrive  souvent  qu'on  prend ,  pour  prouver  certaines 
dioses,  des  exemples  qui  sont  tels,  qu'on  pourrait  pren- 
dre ces  choses  pour  prouver  ces  exemples  :  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  faire  son  effet;  car,  comme  on  croit  toujours  que 
la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut  prouver,  ou  trouve  les 
exemples  plus  claira.  Ainsi,  quand  on  veut  montrer  une 
chose  générale ,  on  donne  la  règle  particulière  d'un  cas. 
Mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier,  on  com- 
mence par  la  règle  générale.  On  trouve  toujours  obscure 
la  chose  qu'on  veut  prouver ,  et  claire  celle  qu'on  emploie 
à  la  prouver;  car,  quand  on  propose  une  chose  à  prou- 
ver, d'abord  on  se  remplit  de  cette  imagination  qu'elle 
est  donc  obscure;  et,  au  contraire,  que  celle  qui  doit 
la  prouver  est  claire ,  et  ainsi  on  l'entend  aisément. 

IV. 

Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  senti- 
ment. Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sen- 
timent :  semblable ,  parce  qu'elle  ne  raisonne  point;  con- 
traire, parce  qu'elle  est  fausse  :  de  sorte  qu'il  est  bien  diffi- 
cile de  distinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit  que  mon 
sentiment  est  fantaisie,  et  que  sa  fantaisie  est  sentiment  ;  et 
j'en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  aurait  besoin  d'une  rè- 
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gle.  La  raison  s'oiffîre;  mais  elle  est  pliable  à  tous  sens,  et 
ainsi  il  n'y  en  a  point. 

V. 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle  sont ,  à  Fégard 
des  autres,  comme  Iceux  qui  ont  une  m(Hitre  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures 
que  nous  sommes  ici  ;  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts 
d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous 
ennuyez;  et  à  l'autre  :  Le  temps  ne  vous  dure  guère;  car 
il  y  a  une  heure  et  demie  ;  et  je  me  moque  de  ceux  qui  me 
disent  que  le  temps  me  dure  à  moi ,  et  que  j'en  juge  par 
fantaisie  :  ils  ne  savent  pas  que  j'en  juge  par  ma  montre. 

VI. 

Il  y  en  a  qui  parlent  bien ,  et  qui  n'écrivent  pas  de  même. 
C'est  que  le  lieu,  les  assistants,  etc.^  les  échauffent,  et 
tirent  de  leur  esprit  plus  qu'ils  ne  trouveraient  sans  cette 
chaleur. 

VIL 

Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  être  acquis  que 
difflcilèmait.  Ce  qu'il  a  de  mauvais  (j'entends  hors  les 
mœurs)  eût  pu  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eût 
averti  qu'il  faisait  trop  d'histoires ,  et  qu'il  parlait  trop  de 
soi. 

VIII. 

C'est  un  grand  mal  de  suivre  Texception  au  lieu  de  In 
règle.  Il  faut  être  sévère,  et  contraire  à  l'exception.  Mais 
néanmoins,  comme  il  est  certain  qu'il  y  a  des  exceptions 
de  la  règle,. il  faut  en  juger  sévèrement,  mais  Justement. 
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IX. 

n  y  a  des  gens  qui  voudraient  cpi'un  auteur  ne  parlât 
Jamais  des  dioses  dont  les  autres  ont  parlé  ;  autrement  on 
l'accuse  de  lie  rien  dire  de  nouveau.  Mais  si  les  matières 
qu'il  traite  ne  sont  pas  nouvelles,  la  disposition  en  est 
nouvelle.  Qfiand  on  joue  à  la  paume ,  c'est  une  même 
balle  dont  cm  Joue  l'un  et  l'autre  ;  mais  l'un  la  place  mieux. 
J'aimerais  autant  qu'on  l'accusât  de  se  servir  des  mots 
anciens  :  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formaient  pas 
un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  différente , 
aussi  bien  que  les  mêmes  mots  forment  d'autres  pensées 
par  les  différentes  dispositions. 

X. 

On  se  persuade  mieux ,  pour  l'ordinaire ,  par  les  raisons 
qu'on  a  trouvées  soi-même,  que  par  celles  qui  sont  venues 
dans  l'esprit  des  autres. 

XI. 

L'esprit  croit  naturellement ,  et  la  volonté  aime  natu-* 
rellement  ;  de  sorte  que ,  faute  de  vrais  objets ,  il  faut  qu'ils 
s'attachent  aux  faux. 

XII. 

Ces  grands  efforts  d'esprit,  où  l'âme  touche  quelque- 
fois ,  sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y  saute  seu- 
lement,  mais  pour  retomber  aussitôt. 
XIII. 

L'homme  n'est  ni  auge ,  ni  bête  ;  et  le  malheur  veut  que 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête. 

XIV. 
Pourvu  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  quel- 
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qu'un,  OQ  est  assuré  de  lui  plaire,  et  néanmoins  chacun 
a  ses  fantaisies  contraires  à  son  propre  bien,  dans  Tidée 
même  qu'il  a  du  bien  :  et  c'est  une  bizarrerie  qui  décon- 
certe c^ux  qui  veulent  gagner  leur  affection. 

XV. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  admirer  de  son 
compagnon.  On  voit  bien  entre  eux  quelque  sorte  d'ému- 
lation à  la  course ,  mais  c*est  sans  conséquence  :  car,  étant 
à  rétable,  le  plus  pesant  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas 
pour  cela  son  avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
parmi  les  hommes  :  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle- 
même  ,  et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils  n'en  tirent  avantage 
contre  les  autres. 

XVI. 

Comme  on  se  gâte  Tesprit ,  on  se  gâte  aussi  le  senti- 
ment. On  se  forme  l'esprit  et  le  sentiment  par  les  conver- 
sations. Ainsi  les  bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou 
le  gâtent.  Il  importe  donc ,  de  tout,  de  bien  savoir  choisir 
*  pour  se  le  former  et  ne  point  le  gâter;  et  on  ne  saurait 
faire  ce  choix ,  si  on  ne  l'a  déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi 
cela  fait  un  cercle,  d'où  bienheureux  sont  ceux  qui  sor- 
tent. 

XVll. 

Lorsque,  dans  les  choses  de  la  nature  dont  la  connais- 
sance ne  nous  est  pas  nécessaire,  il  y  en  a  dont  on  ne  sait 
pas  la  vérité,  il  n'est  peut-être  pas  mauvais  qu'il  y  ait 
une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des  hommes ,  comme , 
par  exemple,  la  lune,  à  qui  on  attribue  les  changements 
de  temps,  le  progrès  des  maladies,  etc.  Caf  c'est  une 
des  principales  maladies  de  l'homme  que  d'avoir  une  eu- 
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riosité  inquiète  pour  les  choses  qu'il  ne  peut  savoir  y  et  je. 
ne  sais  si  ce  ne  lui  est  point  un  moindre  mal  d'être  dans 
l'erreur  pour  les  choses  de  cette  nature ,  que  d'être  dans 
cette  curiosité  inutile. 

XVIII. 

Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  les  poètes ,  et 
ceux  T[ui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette 
nature ,  manqueraient  de  preuves. 

XIX. 

L'esprit  a  son  ordre ,  qui  est  par  principes  et  démons- 
trations; le  cœur  en  a  un  autre.  On  ne  prouve  pas  qu'on 
doit  être  aimé,  en  exposant  par  ordre  les  causes  de  l'a- 
mour :  cela  serait  ridicule. 

Jésus-Christ  et  saint  Paul  ont  bien  plus  suivi  cet  ordre 
du  cœur,  qui  est  celui  de  la  charité,  que  celui  de  l'esprit  ; 
car  leur  but  principal  n'était  pas  d'instruire,  mais  d'é- 
cliauffer.  Saint  Augustin  de  même.  Cet  ordre  consiste 
principalement  à  la  digression  sur  chaque  point  qui  a 
rapport  à  la  fin,  pour  la  montrer  toujours. 

XX. 

Il  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature.  Il  n'y  a  point  de 
roi  parmi  eux ,  mais  un  auguste  monarque  ;  point  de  Paris , 
mais  une  capitale  du  royaume.  Il  y  a  des  endroits  oùjl 
faut  appeler  Paris  y  Paris;  et  d'autres  où  il  faut  l'appeler 
capitale  du  royaume. 

XXI. 

Quand  dans  un  discours  on  trouve  des  mots  répétés ,  et 
qu'essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu'on 
gâterait  le  discours ,  il  faut  les  laisser;  c'en  est  la  marque  y 
et  c'est  la  part  de  l'envie  qui  est  aveugle,  et  qui  ne  sait 
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/    pas  que  cette  répétition  n^est  pas  faute  en  cet  endroit  : 
/      car  ii  n'y  a  point  de  règle  générale. 

^^ XXII. 

Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les  mots  sont 
comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres  pour  la  symé- 
trie. Leur  règle  n'est  pas  de  parler  juste,  mais  de.  faire 
des  figures  Justes. 

XXIII. 

Une  langue  à  l'égard  d'une  autre  est  un  chiffre  où  les 
mots  sont  changés  en  mots,  et  non  les  lettres  en  lettres,* 
ainsi  une  langue  inconnue  est  déchiffrahle. 

XXIV. 

II  y  a  un  modèle  d'agrément  et  de  beauté  qui  consiste 
en  un  certain  rapport  entre  notre  nature  faible  ou  forte, 
telle  qu'elle  est,  et  la  chose  qui  nous  platt.  Tout  ce  qui  est 
formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  :  maison,  chanson,  dis- 
cours, vers,  prose,  femmes,  oiseaux,  rivières,  arbres, 
chambres,  habits.  Tout  ce  qui  n'est  point  sur  ce  modèle 
déplaît  à  ceux  qui  ont  le  goût  bon. 

XXV. 

Gomme  on  dit  beauté  poétique,  on  devrait  dire  aussi 
beauté  géométrique ,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on 
ne  le  dit  point  :  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien  quel 
est  l'objet  de  la  géométrie,  et  quel  eât  l'objet  de  la  méde- 
cine ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l'agrément,  qui 
est  l'objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle 
naturel  qu'il  faut  imiter;  et,  faute  de  cette  connaissance , 
on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres,  siècle  d'or^ 
merveille  de  nos  jours  y  fatal  laurier^  bel  astre,  etc.  ;  et 
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on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.  Mais  qui  s'imaginera 
une  femme  vêtue  sur  ce  modèle  verra  une  jolie  demoiselle 
toute  couverte  de  miroirs  et  de  chaînes  de  laiton;  et,  au 
lieu  de  la  trouver  agréable,  il  ne  pourra, s'empêcher  d'en 
rire,  parce  qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément 
d'une  femme  que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  ne 
s'y  connaissent  pas  l'admireraient  peut-être  en  cet  équi- 
page ;  et  il  y  a  bien  des  villages  où  on  la  prendrait  pour  la 
reine  :  et  c'est  pourquoi  il  y  en  a  qui  appellent  des  sonnets 
faits  sur  ce  modèle ,  des  reines  de  villages. 

XXVI. 

Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion,  ou  un 
effet,  on  trouve  dans  soi-même  la  vévitéde  ce  qu'on  en- 
tend, qui  y  était  sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à 
aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir;  car  il  ne  nous  fait  pas 
montre  de  son  bien,  mais  du  nôtre;  et  ainsi  ce  bienfait 
nous  le  rend  aimable  :  outre  que  cette  communauté  d'in- 
telligence que  nous  avons  avec  lui  incline  nécessairement 
iecŒur  à  l'aimer. 

XXVII. 

Il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'éloquence  de  l'agréable  et  du 
réel  ;  mais  il  faut  que  cet  agréable  soit  réel. 

XXVIIl. 

Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et 
ravi  ;  car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 
un  homme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût  bon ,  et  qui , 
en  voyant  un  livre ,  croient  trouver  un  homme,  sont  tout 
surpris  de  trouver  un  auteur:  PluspoSlice  quam  humane 
locuius  est.  Ceux-là  honorent  bien  la  nature,  qui  lui 
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npprenneût  qu'elle  peut  parler  de  tout,  et  même  de  tbéo- 

XXIX. 

La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage , 
est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première. 

XXX. 

Dans  le  discours  il  ne  faut  point  détourner  l'esprit 
d'une  chose  à  une  autre ,  si  ce  n'est  pour  le  délasser  ;  mais 
dans  le  temps  où  cela  est  à  propos ,  et  non  autrement  ;  car 
qui  veut  délasser  hors  de  propos ,  lasse.  On  se  rebute  et  on 
quitte  tout  là ,  tant  il  est  difficile  de  rien  obtenir  de  l'homme 
que  par  le  plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle  nous 
donnons  tout  ce  qu'on  veut  I 

XXXI. 

Quelle  vanité  que  la  peinture^  qui  attire  l'admiration 
par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les 
originaux  ! 

XXXII. 

Un  même  sens  change  selon  les  paroles  qui  Texpriment. 
Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité,  au  lieu  de  la 
leur  donner. 

XXXUL 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  par  le  sentiment  ne 
comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement;  car  ils 
veulent  d'abord  pénétrer  d'une  vue ,  et  ne  sont  point  accou- 
tumés à  chercher  les  principes.  Et  les  autres ,  au  contraire , 
qui  sont  accoutumés  à  raisonner  par  principes ,  ne  compren- 
nent rien  aux  choses  de  sentiment ,  y  cherchant  des  prin- 
cipes y  et  ne  pouvant  voir  d'une  vue. 
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XXXIV. 

La  vraie  éloquence  se  moque  de  Téloquence  :  la  vraie 
morale  se  moque  de  la  morale  ;  c'est-à-dire  que  la  morale 
du  jugement  se  moque  de  la  morale  de  l'esprit ,  qui  est 
sans  règle. 

XXXV. 

Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons  dans  Ci- 
céron  ont  des  admirateurs  en  grand  nombre. 

XXXVI. 

Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philo- 
sopher. 

XXXVII. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  sermon  de  la 
même  manière  qu'ils  entendent  vêpres. 

XXXVIII. 

Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et  qui  por- 
tent où  l'on  veut  aller. 

XXXIX. 

Deux  visages  semblables ,  dont  aucun  ne  fait  rire  en  par- 
ticulier, font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

XL. 

Les  astrologues  y  les  alchimistes,  etc.,  ont  quelques 
principes  ;  mais  ils  en  abusent.  Or,  l'abus  des  vérités  doit 
être  autant  puni  que  l'introduction  du  mensonge. 

XLI. 

Je  ne  puis  pardonner  à  Descartes  :  il  aurait  bien  voulu, 
dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de  Dieu; 
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mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  faire  donner  une  chique- 
naude, pour  mettre  le  monde  en  mouvement  ;  après  cela  il 
n'a  plus  que  faire  de  Dieu. 

ARTICLE  XL 

Sur  Ëpictète  et  Montaigne. 

I. 

Épictète  est  un  des  philosophes  du  monde  qui  ait  le 
mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut ,  avanttoutes 
choses,  qu'il  regarde  Dieu  conmie  son  principal  objet; 
qu'il  soit  persuadé  qu'il  gouverne  tout  avec  justice  ;  qu'il 
se  soumette  à  lui  de  bon  cœur;  et  qu'il  le  suive  volon- 
tairement en  tout,  comme  ne  faisant  rien  qu'avec  une  très- 
grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera  toutes 
les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  préparera  son  esprit 
à  souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus  fâcheux. 
«  Ne  dites  jamais  ^dit-il,  J'ai  perdu  cela;  dites  plutôt, 
»  Je  l'ai  rendu  :  mon  fils  est  mort ,  je  l'ai  rendu  :  ma  femme 
»  est  morte,  je  l'ai  rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le 
«  reste.  Mais  celui  qui  me  l'ôte  est  un  méchant  homme , 
t  direz-vous.  Pourquoi  vous  mettez-vous  en  peine  par 
«  qui  celui  qui  vous  l'aprêté  vient  le  redemander?  Pendant 
««  qu'il  vous  en  permet  l'usage ,  ayez-en  soin  comme  d'un 
«  bien  qui  appartient  à  autrui,  comme  un  voyageur  fait 
«  dans  une  hôtellerie.  Vous  ne'devez  pas,  dit-il  encore, 
'^  désirer  que  les  chose&fe  fassent  comme  vous  le  voulez; 
«  mais  vous  devez  vouloir  qu'elles  se  fassent  comm^i  elles 
«  se  font.  Souvenez- vous,  ajoute-t-il,  que  vous  êtes  ici 
«  comme  un  acteur,  et  que  vous  jouez  votre  personnage 
'«  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plaît  au  maître  de  vous  le 
«»  donner.  S'il  vous  le  donne  court,  jouez-le  court;  s'il 
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«  VOUS  le  donne  long,  jouc£-le  long;  soyez  sur  le  théâtre 
«  autant  de  temps  qu'il  lui  plaît  ;  paraissez-y  riche  ou 
«  pauvre,  selon  qu'il  Ta  ordonné.  C'est  votre  fait  de  hiei! 
«  jouer  le  personnage  qui  vous  est  donné;  mais  de  leehoi- 

•  sir,  c'est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant 
«  les  yeux  la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  in- 
«  supportables  ;  et  jamais  vous  ne  penserez  rien  de  bas. 
«  et  ne  désirerez  rien  avec  excès.  » 

Il  montre  en  mille  manières  ce  que  l'homme  doit  faire. 
Il  veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes  résolu- 
tions ,  surtout  dans  les  commencements ,  et  qu'il  les  ac- 
complisse en  secret  :  rien  ne  les  ruine  davantage  que  de 
les  produire.  Il  ne  se  lasse  point  de  répéter  que  toute  l'é- 
tude et  le  désir  de  l'homme  doivent  être  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  et  de  la  suivre. 

Telles  datent  les  lumières  de  ce  grand  esprit,  qui  a  si 
Irâi  connu  lesdevoirs  de  l'honmie:  heureux  s'il  avait  aussi 
connu  sa  fidblesse  I  Itf  ais ,  après  avoir  i^  bien  compris  ce 
qu'on  doit  fahre,  il  se  perd  dans  la  présomptiod  de  ce  que 
l'on  peut.  «  Dieu ,  dit-il ,  a  donné  à  tout  homme  les  moyens 
«  de  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  ;  ces  moyens  sont 
«  toujours  ea  sa  puissance  ;  il  ne  faut  chercher  la  félicité 
«  que  par  les  choses  qui  sont  toujours  en  notre  pouvmr, 
«  puisque  Dieu  nous  les  a  données  à  cette  fin  :  Il  faut  voir 
«cequ'ilya^nousdelibre.LesbienSy  la  vie,  Testime 
«  ne  sont  pas  en  notre  puissance,  et  ne  mènent  pas  à  Dieu  ; 
«  mais  l'esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu'il  sait 
«  être  faux,  ni  la  volonté  d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend 
«  malheureuse  :  ces  deux  puissances  sont  donc  pleinement 
«  libres,  et  par  elles  seules  nous  pouvons  nous  rendre 
«  [larfaitSy   connaître  Dieu   parfaitement,  l'aimer,  lui 

*  obéir,  lui  plaire,  surmonter  tous  les  vices,  acqucdr 
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«  toutes  les  vertus ,  et  ainsi  nous  rendre  saints  et  compa- 
«  gnons  de  Dieu.  »  Ces  oi^eilieux  principes  conduisent 
Épictète  à  d'autres  erreurs,  comme  :  que  i*âme  est  une 
portion  de  la  substance  divine  ;  que  la  douleur  et  fa 
mort  ne  sont  pas  des  maux;  qu'on  peut  se  tuer  quand 
on  est  si  persécuté,  qu'on  peut  croire  que  Dieu  nous  ap- 
pelle, etc. 

IL 

Montaigne ,  né  dans  un  État  chrétien ,  fait  profession 
de  la  religion  catholique ,  et  en  cela  il  n'a  rien  de  particu- 
lier ;  mais,  comme  il  a  voulu  chercher  une  morale  fondée 
sur  la  raison  ^  sans  les  lumières  de  la  foi ,  il  prend  ses  prin- 
cipes dans  cette  supposition,  et  considère  l'homme  desti- 
tué de  toute  révélation.  Il  met  donc  toutes  choses  dans  un 
doute  si  universel  et  si  général,  que,  l'homme  doutant  même 
s'il  doute,  son  incertitude  roule  sur  elle-même  dans  un  cer- 
cle perpétuel  et  sans  repos  :  s^opposant  égalementàceux  qui 
disent  que  tout  est  incertain,  et  à  ceux  qui  disent  que  tout  ne 
l'estpas,  parcequ'iine  veut  ri«iassurer.C'estdaiiscedoute 
qui  doute  de  soi ,  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore,  que 
consiste  l'essence  de  son  opinion.  Il  ne  peut  l'exprimer 
par  aucun  terme  positif  :  car  s'il  dit  qu'il  doute,  il  se  tra- 
hit ,  en  assurant  au  moins  qu'il  doute  ;  ce  qui  étant  formel- 
lement contre  son  intention ,  il  est  réduit  à  s'expliquer  par 
Interrogation  ;  de  sorte  que ,  ne  voulant  pas  dire ,  Je  ne 
sais  y  11  dit.  Que  sais-jeFDe  quoi  il  a  fiait  sa  devise ,  en  la 
mettant  sous  les  bassins  d'u;ie  balance ,  lesquels ,  pesant 
les  contradictoh*es«  se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre. 
En  un  mot,  il  est  pur  pyrrhonien.  Tous  ses  discours,  tous 
ses  Essais  roulent  sur  ce  principe;  et  c'est  la  seule  chose 
qu'il  prétend  bien  établir.  Il  détruit  insensiblement  tout  co 
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qui  passe  pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes,  uon 
pas  pour  établir  le  contraire  avec  une  certitude  de  la- 
quelle seule  il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir  seulement 
que,  les  apparences  étant  égales  de  part  et  d'auU*e,  on 
ne  sait  où  asseoir  sa  croyance. 

Dans  cet  esprit ,  il  se  moque  de  toutes  les  assurances  ; 
il  combat,  par  exemple,  ceux  qui  ont  pensé  établir  un 
grand  remède  contre  les  procès,  par  la  multitude  et  la 
prétendue  justesse  des  lois  :  comme  si  on  pouvait  couper 
la  racine  des  doutes,  d'où  naissent  les  procès  I  comme  s'il 
y  avait  des  digues  qui  pussent  arrêter  le  torrent  de  Tin- 
oertitude  et  captiver  les  conjectures  !  Il  dit ,  à  cette  occa- 
sion ,  quHl  vaudrait  autant  soumettre  sa  cattse  au  pre- 
mier passant  y  qu'à  des  juges  armés  de  ce  nombre  d'or- 
4onnances.  Il  n'a  pas  l'ambition  de  changer  Tordre  de 
l'État  ;  il  ne  prétend  pas  que  son  avis  soit  meilleur ,  il 
n'en  croit  aucun  bon.  Il  veut  seulement  prouver  la  vanité 
des  opinions  les  plus  reçues  :  montrant  que  l'exclusion  de 
toutes  les  lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  différends 
que  cette  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu'à  l'augmenter^ 
parce  que  les  difûcultés  croissent  à  mesure  qu'on  les  pèse, 
les  obscurités  se  multiplient  par  les  commentaires  ;  et  que 
le  plus  sûr  moyen  d'entendre  le  sens  d'un  discours  est  de  ne 
pas  l'examiner,  de  le  prendre  sur  la  première  apparence  : 
car,  si  peu  qu'on  l'observe,  toute  sa  clarté  se  dissipe.  Sur 
ce  modèle ,  il  juge  à  l'aventure  de  toutes  les  actions  des 
hommes  et  (des  points  d'histoire ,  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre;  suivant  librement  sa  première  vue, 
et  sans  contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de  la  raison , 
qui  n'a,  selon  lui,  que  défausses  mesures.  Ravi  de  mon- 
trer par  son  exemple  les  contrariétés  d'un  môme  esprit 
dans  ce  génie  tout  libre ,  il  lui  est  également  bon  de  s'ein- 
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porter  ou  non  dans  les  disputes,  ayant  toujours ,  par  Tun 
ou  l'autre  exemple ,  un  moyen  de  faire  voir  la  faiblesse 
des  opinions  :  étant  porté  avec  tant  d'avantage  dans  ce 
doute  universel ,  qu'il  s'y  fortifie  également  par  son  triom- 
phe et  par  sa  défaite. 

C'est  dans  cette  assiette ,  toute  flottante  et  toute  chan- 
celante qu'elle  est ,  qu'il  combat  avec  une  fermeté  invin- 
cible les  hérétiques  de  son  temps ,  sur  ce  qu'ils  assuraient 
connaître  seuls  le  véritable  sens  de  TÉcriture  ;  et  c'est  de 
là  encore  qu'il  foudroie  l'impiété  horrible  de  ceux  qui 
osent  dire  que  Dieu  n'est  point.  Il  les  entreprend  parti- 
culièrement dans  l'apologie  de  Raimond  de  Sébonde;  et, 
les  trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  révéla- 
tion,  et  abandonnés  à  leur  lumière  naturelle  y  toute  foi 
mise  à  part ,  il  les  interroge  de  quelle  autorité  ils  entre- 
prennent déjuger  de  cet  Être  souverain,  qui  est  infini  par 
sa  propre  définition  ;  eux  qui  ne  connaissent  véritable- 
ment aucune  des  moindres  choses  de  la  nature  I  II  leur 
demande  sur  quels  principes  ils  s'appuient,  et  il  les  presse 
de  les  lui  montrer.  Il  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent 
produire  ;  et  il  pénètre  si  avant ,  par  le  talent  où  il  excelle, 
qu'il  monti'c  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les 
plus  éclairés  et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l'âme  con- 
naît quelque  chose  ;  si  elle  se  connaît  elle-même;  si  elle 
est  substance  ou  accident ,  corps  ou  esprit;  ce  que  c'est 
que  chacune  de  ces  choses,  et  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  de 
l'un  de  ces  ordres  ;  si  elle  connaît  son  propre  corps  ;  si  elle 
sait  ce  quec'est  que  matière  ;  comment  elle  peut  raisonner, 
si  elle  est  matière  ;  et  comment  elle  peut  être  unie  à  un 
coips  particulier  et  en  ressentir  les  passions  ,  si  elle  est 
spirituelle.  Quand  a-t-elle  commencé  d*être?  avec  ou 
devant  le  corps?  finit-elle  avec  lui ,  ou  non  ?  ne  se  trompe- 


PREMIÈRE  PARTIE.  ARTICLE  XI.  127 

t-clle  jamais?  sait-elle  quand  elle  erre?  vu  (|uc  Tessence 
de  la  méprise  consiste  à  la  méconnaître.  11  demande  encore 
si  les  animaux  raisonnât ,  pensent,  parient;  qui  peut 
décider  ce  que  c*est  que  le  temps^  V  espace  ^  Y  étendue  y  le 
mouvement^  Yunitéy  toutes  choses  qui  nous  environnent,  et 
entièrement  inexplicables;  ce  que  c'est  que  santé,  ma- 
ladie, mort,  vie,  bien,  mal,  justice,  péché,  dont  nous 
parlons  à  toute  heure  ;  si  nous  avons  en  nous  des  princi- 
pes du  vrai ,  et  si  ceux  que  nous  croyons ,  et  qu*on  appelle 
axiomes,  ou  nùtiofus  communes  à  tous  les  hommes  ysont 
conformes  à  la  vérité  essentielle.  Puisque  nous  ne  savons 
que  par  la  seule  foi  qu'un  Être  tout  bon  nous  les  a  donnés 
véritables,  en  nous  créant  pour  connaître  la  véritof;  qui 
saura,  sans  cette  lumière  de  la  foi,  si,  étant  formées  à 
l'aventure,  nos  notions  ne  sont  pas  incertaines,  ou  si, 
étant  formées  par  un  être  faux  et  méchant ,  il  ne  nous  les 
a  pas  données  fausses  pour  nous  séduire?  montrant  par 
là  que  Dteu  et  le  vrai  sont  inséparables,  et  que  si  l'un  est 
ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'autre  est  né- 
cessairement de  même.  Qui  sait  si  le  sens  commun ,  que 
nous  prenons  ordinairement  pour  juge  du  vrai,  a  été  des- 
tiné à  cette  fonction  par  celui  qui  l'a  créé  ?  qui  sait  ce  que 
c'est  que  vérité?  et  comment  peut-on  s'assurer  de  l'avoir 
sans  la  connaître?  qui  sait  même  ce  que  c'est  qu'un  être , 
puisqu'il  est  impossible  de  le  définir ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  général,  et  qu'il  faudrait,  pour  l'expliquer ,  se  ser- 
vir de  l'Être  même,  en  disant  :  C'est  telle  ou  telle  chose? 
Puis  donc  que  nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'dme,  corps  y 
temps,  espace,  mouvement  ^  vérité  y  bien  y  ni  même  Vé» 
tre ,  ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en  formons ,  corn* 
ment  nous  assurerons-nous  qu'elle  est  la  môme  dans  tous 
les  hommes?  Nous  n'en  avons  d'autres  marques  que  l'u- 
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niformité  des  conséquences ,  qui  n'est  pas  toujours  un 
signe  de  celle  des  principes  ;  car  ceux-ci  peuvent  bien 
être  différents,  et  conduire  néanmoins  aux  mômes  conclu- 
sions ,  chacun  sachant  que  le  vrai  se  conclut  souvent  du 
faux. 

Enfin  Montaigne  examine  profondément  les  sciences: 
la  géométrie,  dont  il  tâche  de  montrer  rincertitude  dans 
ses  axiomes  et  dans  les  termes  qu'elle  ne  définit  point, 
comme  d^étendtiej  de  mouvement  y  etc.  ;  la  physique  et  la 
médecine ,  qu'il  déprime  en  une  infinité  de  façons;  l'his- 
toire, la  politique,  la  morale,  la  Jurisprudence ,  etc.  De 
sorte  que,  sans  la  révélation,  nous  pourrions  croire ,  selon 
lui ,  que  la  vie  est  un  songe  dont  nous  ne  nous  éveillons 
qu'à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu  les 
principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel.  C'est 
ainsi  qu'il  gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  rai^ 
son  dénuée  de  la  foi,  que,  lui  faisant  douter  si  elle  est 
raisonnable ,  et  si  les  animaux  le  sont  ou  non ,  ou  plus  ou 
moins  que  l'homme,  il  la  fait  descendre  de  l'excellence 
qu'elle  s'est  attrîbuée ,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec 
les  bêtes,  saûs  lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  instruite,  par  son  Créateur  même,  de  son 
rang  qu'elle  ignore  :  la  menaçant,  si  elle  gronde,  de  la 
mettre  au-dessous  de  toutes,  ce  qui  lui  parait  aussi  facile 
que  le  contraire  ;  et  ne  lui  donnant  pouvoir  d'agir  cepen- 
dant que  pour  reconnaître  sa  faiblesse  avec  une  humilité 
sincère ,  au  lieu  de  s'élever  par  une  sotte  vanité.  On  ne  peut 
voir  sans  joie,  dans  cet  auteur,  la  superbe  raison  si  in- 
vinciblement froissée  par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte 
si  sanglante  de  l'homme  contre  l'homme,  laquelle,  de  la 
société  avec  Dieu,  où  il  s'élevait  par  les  maximes  de  sa  fai- 
ble raison,  le  précipite  dans  la  condition  des  bétes;  et  on 
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aimerait  de  tout  son  cœur  le  ministre  d'une  si  grande  ven- 
geance, si,  étant  humble  disciple  de  TÉglise  par  la  foi,  il 
eût  suivi  les  règles  de  la  morale ,  en  portant  les  hommes , 
cju'il  avait  si  utilement  humiliés,  à  ne  pas  irriter  par  de 
nouveaux  crimes  celui  qui  peut  seul  les  tirer  de  ceux  qu'il 
les  a  convaincus  de  ne  pas  pouvoir  seulement  connaître. 
Mais  il  agit  au  contraire  en  païen  :  voyons  sa  morale. 

De  ce  principe ,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  Tincer- 
titude,  et  en  considérant  combien.il  y  a  de  temps  qu'on 
cherche  le  vrai  et  le  bien ,  sans  aucun  progrès  vers  la  tran- 
quillité ,  il  conclut  qu'on  doit  en  laisser  le  soin  aux  autres  ; 
demeurer  cependant  en  repos,  coulant  iégèi*ement  sur  ces 
sujets,  de  peur  d'y  enfoncer  en  appuyant;  prendre  le  vrai 
et  lé  bien  sur  la  première  apparence ,  sans  les  presser, 
parce  qu'ils  sont  si  peu  solides ,  que,  quelque  peu  que  Ton 
serre  là  main,  ils  s'écliappent  entre  les  doigts  et  la  laissent 
vide.  Il  suit  donc  le  rapport  des  sens,  et  les  notions  com- 
munes, parce  qu'il  faudrait  se  faire  violence  pour  les  dé- 
mentir, et  qu'il  ne  sait  s'il  y  gagnerait ,  ignorant  où  est  le 
vrai.  U  fuit  aussi  la  douleur  et  la  mort,  parce  que  son  ins- 
tinct l'y  pousse,  et  qu'il  ne  veut  pas  y  résister  par  la  mê- 
me raison.  Mais  il  ne  se  fie  pas  trop  à  ces  mouvements  de 
crainte ,  et  n'oserait  en  conclure  que  ce  soient  de  vérita- 
bles maux ,  vu  qu'on  sent  aussi  des  mouvements  de  plaisir 
qu'on  accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  nature,  dit-il, 
parle  au  contraire.  «  Ainsi  je  n'ai  rien  d'extravagant  dans 
«  ma  conduite,  poursuit-il  ;  j'agis  comme  les  autres;  et 
«  tout  ce  qu'ils  font  dans  la  sotte  pensée  qu'ils  suivent  le 
«  vrai  bien,  je  le  fais  par  un  autre  principe,  qui  est  que, 
«  les  vraisemblances  étant  pareillement  de  l'un  et  de  l'aii*- 
«  tre  cêté,  l'exemple  et  la  commodité  sont  les  contre-poids 
«  qui  m*entraînent.  »  Il  suit  les  mœurs  de  son  pays,  parce 
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que  lacoutume  l'emporte  ;  il  monte  son  cheval ,  parce  que 
le  cheval  te  souffre ,  mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit  : 
au  contraire ,  il  ne  sait  pas  si  cet  animal  n'a  pas  celui  de  se 
servir  de  lui.  11  se  fait  même  quelque  violence  pour  éviter 
certains  vices;  il  garde  la  fidélité  au  mariage,  à  cause  de 
la  peine  qui  suit  les  désordres  :  la  règle  de  ses  actions  étant 
en  tout  la  commodité  et  la  tranquOlité.  Il  rejette  donc  bien 
loin  cette  vertu  stoîque  qu'on  peint  avec  une  miné  sévère  , 
un  regard  farouche,  des  cheveux  hérissés,  le  front  ridé 
et  en  sueur,  dans  une  posture  pénible  et  tendue,  loin  des 
hommes,  dans  un  morne  silence ,  et  seule  sur  la  pointe 
d'un  rocher  :  fantôme*,  dit  Montaigne*,  capable d'eff^yer 
les  enfants,  et  qui  ne  fait  autre  chose,  avec  un  travail 
continuel,  que  de  chercher  un  repos  où  elle  n'arrive  jar 
mais;  au  lieu  que  la  sienne  est  naïve ,  familière,  plaisante, 
erronée,  et  pour  ainsi  dire  folâtre  :  elle  suit  ce  qui  la  charme, 
et  badine  négligemment  des  accidents  bons  et  mauvais , 
couchée  mollement  dans  le  sein  de  l'oisiveté  tranquille, 
d'où  elle  montre  aux  honmies,  qui  cherchent  la  félicité 
avec  tant  de  peine,  que  c'est  là  seulement  où  elle  repose, 
«t  que  l'ignorance  et  l'incuriosité  sont  deux  doux  oreillers 
pour  une  tête  bien  faite ,  comme  il  le  dit  lui-même. 

m. 

En  lisant  Montaigne,  et  le  comparant  avec  Épictète,  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu'ils  étaient  assurément  les  deux 
plus  grands  défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du 
monde  infidèle,  et  qui  sont  les  seules,  entre  celles  des 
hommes  destitués  de  la  lumière  de  la  religion ,  qui  soient 
€i\  quelque  sorte  liées  et  conséquentes.  En  effet,  que  peut« 
on  faire  sans  la  révélation ,  que  de  suivre  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  systèmes?  Le  premier  :  Il  y  a  un  Dieu ,  donc 
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c'est  lui  qui  a  créé  l'homme  ;  il  Ta  fait  pour  lui-même  ;  il 
Ta  créé  tel  quMl  doit  être  pour  être  juste  et  devenir  heu- 
reux :  donc  Thomme  peut  connaître  la  vérité,  et  il  est  à 
portée  de  s'élever  par  la  sagesse  jusqu'à  Dieu ,  qui  est  son 
souverain  bien.  Second  système  :  L'homme  ne  peut  s'é- 
lever jusqu'à  Dieu  y  ses  inclinations  contredisent  la  loi  ;  il 
est  porté  à  chercher  son  bonheur  dans  les  biens  visibles,  et 
même  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux.  Tout  parait  donc 
incertain,  et  le  vrai  bien  l'est  aussi  :  ce  qui  semble  nous 
réduire  à  n'avoir  ni  règle  fixe  pour  les  mœurs,  ni  certitude 
dans  les  sciences. 

U  y  a  un  plaisir  extrême  à  remarquer  dans  ces  divers 
raisonnements  en  quoi  les  uns  et  les  autres  ont  aperçu 
quelque  chose  de  la  vérité  qu'ils  ont  essayé  de  connaître. 
Car,  s'il  est  agréable  d'observer  dans  la  nature  le  désir 
qu'elle  a  ^e  pemdre  Dieu  dans  tous  ses  ouvrages  où  l'on 
en  yM  quelques  caractères,  parce  qu'ils  en  sont  les  ima- 
ges, combien  plus  est-il  juste  de  considérer  dans  les  pro- 
ductions des  esprits  les  efforts  qu^ils  font  pour  parvenir  à 
la  vérité ,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y  arrivent  et  en  quoi 
ils  s'en  ^rent?  C'est  la  principale  utilité  qu'on  doit  tirer 
de  ses  lectures. 

Il  semble  que  la  source  des  erreurs  d'Épictète  et  des 
stoïciens  d'une  part ,  de  Montaigne  et  des  épicuriens  de 
l'autre,  est  de  n'avoir  pas  su  que  l'état  de  l'homme  à  pré- 
sent diffère  de  celui  de  sa  création.  Les  uns,  remarquant 
quelques  traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa 
corruption,  ont  traité  la  nature  comme  saine,  et  sans  besoin 
de  réparateur  ;  ce  qui  les  mène  au  comble  de  l'oi^eil.  Les 
autres,  éprouvant  sa  misère  présente  et  ignorant  sa  pre- 
mière dignité,  traitent  la  nature  comme  nécessairement  in- 
firme et  irréparable  ;  ce  qui  les  précipite  dans  le  désespoir 
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d*arriver  à  un  véritable  bien,  et.de  là  dans  une  extrême 
lâcbeté.  Ces  deux  états,  qu'il  fallait  connaître  ensemble 
pour  voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément,  con- 
duisent nécessairement  à  l*un  de  ces  deux  vices  :  à  Torgaeil 
ou  à  la  paresse,  où  sont  infailliblement  plongés  tous  les 
hommes  avant  la  grâce,  puisque ,  s'ils  ne  sortent  point  de 
leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  n'en  sortent  que  par  va- 
nité ,  et  sont  toujours  esclaves  des  esprits  de  malice ,  à  qui, 
comme  le  remarque  saint  Augustin ,  on  sacrifie  en  bien 
des  manières. 

C'est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que, 
les  uns  connaissant  l'impuissance  et  non  le  devoir,  ils  s'a- 
battent dans  la  lâcheté;  les  autres  connaissant  le  devoir 
sans  connaître  leur  impuissance,  ils  s'élèvent  dans  leur 
orgueil.  On  s'imaginera  peutrétre  qu'en  les  alliant,  on  pour- 
rait former  une  morale  parfaite  :  mais,  au  lieu  de  cette 
paix,  il  ne  résulterait  de  leur  assemblage  qu'une  guerre 
et  une  destruction  générale  :  car  les  uns  établissant  la 
certitude  et  les  autres  le  doute,  les  uns  la  grandeur  de 
l'homme,  les  autres  sa  faiblesse^  ils  ne  sauraient  se  réu- 
nir et  se  concilier  ;  ils  ne  peuvent  ni  subsister  seuls  à  cause 
de  leurs  défauts,  ni  s'unir  à  cause  de  la  contrariété  de  leurs 
opinions. 

IV. 

Mais  il  faut  qu'ils  se  brisent  et  s'anéantissent ,  pour  faire 
place  à  la  vérité  de  la  révélation.  C'est  elle  qui  accorde  les 
contrariétés  les  plus  formelles  par  un  art  tout  divin.  Unis- 
sant tout  ce  qui  est  de  vrai,  chassant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faux ,  elle  enseigne  avec  une  sagesse  véritablement  céleste 
le  point  où  s'acex)rdent  les  principes  opposés,  qui  parais- 
sent incompatibles  dans  les  doctrines  purement  humaines. 
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En  voici  la  raison  :  les  sages  du  monde  ont  placé  les  con- 
trariétés dans  un  même  sujet;  Tun  attribuait  la  force  à  la 
nature ,  l'autre  la  faiblesse  à  cette  même  nature ,  ce  qui  ne 
peut  subsister  :  au  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à  les  mettre 
en  des  sujets  différents;  toute  l'infirmité  appartient  à  la 
nature,  toute  la  puissance  au  secours  de  Dieu.  Yoilà  l'u- 
nion étonnante  et  nouvelle  qu'un  Dieu  seul  pouvait  ensei- 
gner^ que  lui  seul  pouvait  faire ,  et  qui  n'est  qu'une  image 
et  qu'un  effet  de  l'union  ineffable  des  deux  natures  dans 
la  seule  personne  d'un  Homme-Dieu.  C'est  ainsi  que  la 
philosophie  conduit  insensiblement  à  la  théologie  :  et  il 
est  difficile  de  ne  pas  y  entrer,  quelque  vérité  que  l'on 
traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les  vérités  ;  ce 
qui  parait  ici  parfaitement ,  puisqu'elle  renferme  si  visi- 
blement ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  opinions  contraires. 
Aussi  on  ne  voit  pas  comment  aucun  d'eux  pourrait  refu- 
ser de  la  suivre.  S'ils  sont  pleins  de  la  grandeur  de  l'homme, 
qu'en  ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'É- 
vangilCy  lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  le  digne  prix  de 
la  mort  d'un  Dieu?  Et  s'ils  se  plaisent  à  voir  l'infirmité  de 
la  nature,leur  idée  n'égale  point  celle  de  la  véritable  faiblesse 
du  péché  y  dont  la  même  mort  a  été  le  remède.  Chaque 
parti  y  trouve  plus  qu'il  ne  désire,  et ,  ce  qui  est  admira- 
ble, y  trouve  une  union  solide  :  eux  qui  ne  pouvaient 
s*allier  dans  un  degré  infiniment  inférieur  I 


Les  chrétiens  ont,  en  général ,  peu  de  besoin  de  ces  lec- 
tures philosophiques.  Néanmoins  Épictète  a  un  art  admi- 
rable pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cherchent  dans 
les  choses  extérieures,  et  pour  les  forcer  à  reconnaître- 
qu'ils  sont  de  véritables  esclaves  et  de  misérables  aveu- 

12 
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gles;  qu*il  est  impossible  d'éviter  l'erreur  et  lu  doaleur 
qu^ils  fuient,  s'ils  uese  donnent  sans  réserve  à  Dieu  seul. 
Montaigne  est  incomparable  pour  confondre  l'orgueil  de 
ceux  qui,  sans  la  foi,  se  piquent  d'une  véritable  jus- 
tice ;  pour  désabuser  ceux  qui  s'attachent  à  leur  opinion, 
et  qui  croient,  indépendamment  de  Texistenee  et  des  per- 
fections de  Dieu  y  trouver  dans  les  sciences  des  vérités 
inébrank^les  ;  et  pour  convaincre  si  bien  la  raison  de  son 
peu  de  lumière  et  de  ses  égarements^  qu'il  est  diffieîle  après 
cela  d'être  tenté  de  rejeter  les  mystères ,  parce  qu'on  croit 
y  trouver  des  répugnances  :  car  Tesprit  en  est  si  battu,  qu'il 
est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si  les  mystères  sont  pos- 
sibles; ce  que  les  hommes  du  commun  n'agitent  que  trop 
souvent.  Mais  Épictète,  en  combattant  la  paresse ,  mène  à 
l'orgueil  y  et  pourrait  être  nuisible  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
persuadés  de  la  corruption  de  toute  justice  qui  ne  vient  pas 
de  la  foi.  Montaigne  est  absolument  pernicieux,  de  son 
côté ,  à  ceux  qui  ont  quelque  pente  à  l'impiété  et  aux  vi« 
ces.  C'est  pourquoi  ces  lectures  doivent  être  réglées  avec 
beaucoup  de  soin  »  de  discrétion  et  d'égard  à  la  condition 
et  aux  mœurs  de  ceux  qui  s'y  appliquent.  Mais  il  semble 
qu'en  les  joignant  elles  ne  peuvent  que  réussir,  parce  que 
Tune  s'oppose  au  mal  de  l'autre.  11  est  vrai  qu'elles  ne 
peuvent  donner  la  vertu ,  mais  elles  troublent  dans  lus  vi- 
ces :  rhomme  se  trouvant  combattu  par  les  contraires ,  dont 
Tun  chasse  l'orgueil  et  Fautre  la  paresse,  et  ne  pouvant 
reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses  raisonnements,  ol 
aussi  les  fuir  tous. 
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ARTICLE  XII. 

Sur  la  condition  des  grands. 


Pour  entrer  dans  la  yéritable  connaissance  de  votre 
condition  ' ,  considérez-la  dans  cette  image. 

Un  homme  fut  Jeté  parla  tempête  dans  une  île  iucou- 
Due,  dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur 
roi ,  qui  s'était  perdu  :  et  comme  il  avait  par  hasard  beau- 
coup de  ressemblance  de  corps  et  de  visage  avec  ce  roi , 
il  fut  pris  pour  lui ,  et  reconnu  en  cette  qualité  par  tout  ce 
peuple.  D'abord  il  ne  savait  quel  parti  prendre  ;  mais  il 
se  résolut  enfin  de  se  prêter  à  sa  bonne  fortune.  Il  reçut 
donc  tous  les  respects  qu'on  voulut  lui  rendre,  et  il  se 
laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  natu- 
relie  y  il  pensait,  en  même  temps  qu'il  recevait  ces  res- 
pects, qu'il  n'était  pas  le  roi  que  ce  peuple  cherchait, 
et  que  ce  royaume  ne  lui  appartenait  pas.  Ainsi  il  avait 
une  double  pensée  :  Tune  par  laquelle  il  agissait  en  rof , 
l'jautre  par  laquelle  il  reconnaissait  son  état  véritable,  et 
que  ce  n'était  que  le  hasard  qui  l'avait  mis  en  la  place  où 
il  était.  11  cachait  cette  dernière  pensée,  et  il  découvrait 
l'autre.  C'était  par  la  première  qu'il  traitait  avec  le  peu- 
ple, et  par  la  dernière  qu'il  traitait  avec  soi-même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  ha- 
sard que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  \om 
trouvez  mattre,  que  celui  par  lequel  cet  homme  se  trou- 
vait roi.  Vous  n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et  par 

'  Pascal  adresse  la  parole  à  un  jeune  homme  d'une  Illustre  naissance, 
Arthur  de  Goiiffier,  duc  de  Roannez. 


136  PENSÉES  DE  PASCâU 

votre  nature ,  non  plus  que  lui  :  et  non-seulement  vous  ne 
vous  trouvez  fils  d'un  duc ,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au 
monde  que  par  une  infinité  de  hasards.  Votre  naissance 
dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous  les  mariages  de 
ceux  dont  Vous  descendez.  Mais  d'où  dépendaient  ces  ma- 
riages ?  d'une  visite  faite  par  rencontre ,  d'un  discour»  en 
Tair,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez ,  dites-vous ,  vos  richesses  de  vos  ancêtres  ; 
mais  n'est-ce  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les 
ont  acquises,  et  qu'ils  vous  les  ont  conservées?  Mille 
autres^  aussi  habiles  qu'eux,  ou  n'ont  pu  en  acquérir, 
ou  les  ont  perdues  après  les  avoir  acquises.  Vous  ima- 
ginez-vous aussi  que  ce  soit  par  quelque  voie  naturelle 
que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres  à.  vous?  Gela 
n'est  pas  véritable.  Cet  ordre  n'est  fondé  que  sur  la  seule 
volonté  des  législateurs ,  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  rai* 
sons  pour  l'établir,  mais  dont  aucune  certainement  n'est 
prise  d'un  droit  naturel  que  vous  ayez  sur  ces  choses. 
S'il  leur  avait  plu  d'ordonner  que  ces  biens ,  après  avoir 
été  possédés  par  les  pères  durant  leur  vie,  retourneraient 
à  la  république  après  leur  mort,  vous  n'auriez  aucun 
sujet  de  vous  en  plaindre. 

Ainsi  tout  le  titre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien 
n'est  pas  im  titre  fondé  sur  la  nature ,  mais  sur  un  éta- 
blissement humain.  Un  autre  toyr  d'imagination  dans 
ceux  qui  ont  fait  les  lois  vpus  aurait  rendu  pauvre  ;  et 
ee  n'est  que  cette  rencontre  du  hasard  qui  vous  a  fait 
naître ,  avec  la  fantaisie  des  lois ,  qui  s'est  trouvée  favo- 
rable à  votre  égard,  qui  vous  met  en  possession  de  tous 
ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  ne  vous  appartiennent  pas 
légitimement,  et  (ju'il  soit  permis  à  un  autre  de  vous  les 
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ravir;  car  Dieu ^  qai  en  est  le  maître,  a  permis  aux  so- 
ciétés de  faire  des  lois  pour  les  partager  :  «t  quand  ces 
lois  sont  une  fois  établies ,  il  est  injuste  de  les  violer. 
C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu  de  cet  homme  dont 
nous  avons  parlé,  qui  ne  posséderait  son  royaume  que 
par  Terreur  du  peuple  ;  parce  que  Dieu  n'autoriserait  pas 
cette  possession,  et  Tobligerait  à  y  re^cmCer;  au  lieu 
qu^il  autorise  la  vôtre.  Mais  ce  qui  vous  est  entièrement 
commun  avec  lui ,  c*est  que  ce  droit  que  vous  y  avez 
n'est  point  fondé,  non  plus  que  le  sien^  sur  quelque  qua- 
lité et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en  vous,  et  qui  vous 
en  rende  digne.  Votre  âme  et  votre  corps  sont  d'eux-mê- 
mes indifférents  à  Tétat  de  batelier  ou  à  celui  de  duc  ;  et 
il  n'y  a  nul  lien  naturel  qui  les  attache  à  une  condition 
plutôt  qu'à  une  autre. 

Que  s'ensuit-U  de  là?  que  vous  devez  avoir,  comme 
cet  homme  dont  nous  avons  parlé ,  une  double  pensée  ; 
et  que ,  si  vous  agissez  extérieurement  avec  ka  hommes 
selon  votre  rang ,  vous  devez  reconnaître  par  une  pensée 
plus  cachée,  mais  plus  véritable,  que  vous  n'avez  rien  na- 
turellement au-dessus  d'eux.  Si  la  pensée  publique  vous 
élève  au-dessus  du  commun  des  hommes,  que  l'autre 
vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une  parfaite  ^alité  avec 
tous  les  hommes  ;  car  c'est  votre  état  naturel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être 
ce  secret.  Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle, 
et  il  considère  presque  les  grands  comme  étant  d'une 
autre  nature  que  les  autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette 
erreur,  si  vous  voulez  ;  mais  n'abusez  pa^tde  cette  éléva- 
tion avec  insolence  :  et  surtout  ne  vous  méconnaissez  pas 
vous-même  en  croyant  que  votre  être  a  quelque  chose  ^e 
plu»  élevé  que  celui  des  autres.  ù 
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Que  difies-voiis  de  cet  homme  qui  aurait  été  fût  roi  peur 
Terreiir  du  peuple,  s'il  venait  à  oublier  tellement  sa  con- 
dition naturelle ,  qu'il  s*imaginât  que  ce  royaume  lui  était 
d4,  qu'il  le  méritait,  et  qu'il  lui  appartenait  de  droit? 
Vous  admireriez  sa  sottise  et  sa  folie.  Mais  y  en  a-t-il 
moins  dans  les  personnes  de  qualité ,  qui  vivent  dans  un  si 
étrai^  oubli  de  leur  état  naturel  ? 

Que  cet  avis  est  important  I  Car  tous  les  emportements , 
toute  la  violence  et  toute  la  fierté  des  grands  ne  viennent 
que  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  point  ce  qu'ils  sont  :  étant 
difficile  que  ceux  qui  se  regarderaient  intérieurement 
comme  égaux  à  tous  les  hommes ,  et  qui  seraient  bien  per- 
suadés qu'ils  n'ont  rien  en  eux  qui  mérite  ces  petits  avan- 
tages que  Bien  leur  a  donnés  au-dessus  des  autres,  les 
traitassent  avec  insolence.  Il  faut  s'oublier  soi-même  pour 
cela ,  et  croire  qu'on  aquelque  excellence  réelle  au-dessus 
d'eux  :  en  quoi  consiste  cette  illusion  que  je  tâche  de  vous 
découvrir. 

IL 

i 

Il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous  doit,  afin 
que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des  hommes  ce  qui  ne 
vous  serait  pas  dû;  car  c'est  une  injustice  visible  :  et  ce- 
pendant elle  est  fort  comçiune  à  ceux  de  votre  condition, 
parce  qu'ils  en  ignorent  la  nature. 

Il  y  a  dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs  ;  car  il 
y  a  des  grandeurs  d'établissement  et  des  grandeurs  natu- 
relles. Les  grandeurs  d'établissement  dépendent  de  la  vo- 
kmté  des  hommes ,  qui  ont  cru ,  avec  raison ,  devcHr  ho- 
norer certains  états,  et  y  attacher  certains  respects.  Les 
dignités  et  la  noMesse  sont  de  ce  genre.  En  un  pays  on 
honore  les  nobles,  et  en  l'autre  les  roturiers;  en  celui-ci 
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les  atnés ,  ea  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi  cela?  parce 
(fu'il  a  plu  aux  hommes.  La  chose  était  indifférente  avant 
rétablissement  :  après  l'établissement  elle  devient  juste, 
parce  qu'il  est  injuste  de  le  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indépen- 
dantes de  la  fantaisie  des  hommes ,  parce  qu'elles  consis- 
tent dans  des  qualités  réelles  et  effectives  de  l'âme  ou  du 
corps ,  qui  rendent  l'une  ou  l'autre  plus  estimable ,  comme 
les  sciences,  la  lumière,  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la 
fcvce. 

Nous  devons  quelque  chose  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
grandeurs  ;  mais  comme  elles  sont  d'une  nature  différente, 
nous  leur  devons  aussi  différents  respects.  Aux  grandeurs 
d'établissement,  nous  leur  devons  des  respects  d'établis- 
sement, c'est-à-dire  certaines  cérémonies  extérieures, 
qui  doivent  être  néanmoins  accompagnées,  comme  nous 
l'avons  montré ,  d'une  reconnaissance  intérieure  de  la 
justice  de  cet  ordre ,  mais  qui  ne  nous  font  pas  concevoir 
quelque  qualité  réelle  en  ceux  que  nous  honorons  de  cette 
sorte.  11  faut  parler  aux  rois  à  genoux  ;  il  faut  se  tenir  de- 
bout dans  la  chambre  des  princes.  C'est  une  sottise  et 
une  bassesse  d'esprit  que  de  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels,  qui  consistent  dans 
Testime,  nous  ne  les  devons  qu'aux  grandeurs  naturelles  ; 
et  nous  devons ,  au  contraire ,  le  mépris  et  l'aversion  aux 
qualités  contraires  à  ces  grandeurs  naturelles.  11  n'est  pas 
nécessaire ,  parce  que  vous  êtes  duc ,  que  je  vous  estime  ; 
mais  il  est  nécessaire  que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc 
et  hoonéte  homme ,  je  rendrai  ce  que  je  dois  à  l'une  et 
à  l'autre  de  ces  qualités.  Je  ne  vous  refuserai  point  les  cé- 
rémonies que  mérite  votre  qualité  de  duc,  ni  Testîme  que 
mérite  celle  d'honune.  Mais  si  vous  étiez  duc  sans  être 
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honnête  homme,  je  vous  ferais  encore  justice;  car,  en 
vous  rendant  les  devoirs  extérieurs  que  l'ordre  des  hom- 
mes a  attachés  à  votre  qualité,  je  ne  manquerais  pas  d'a- 
voir pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mériterait  la  bas- 
sesse de  votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et  iln- 
justice  consiste  à  attacher  les  respects  naturels  aux  gran-' 
(leurs  d'établissement,  ou  à  exiger  les  respects  d'établisse- 
ment pour  les  grandeurs  naturelles.  Monsieur  N.  est  uu 
plus  grand  géomètre  que  moi;  en  cette  qualité,  il  veut 
passer  devant  moi  :  je  lui  dirai  qu'il  n'y  entend  rien»  La 
géométrie  est  une  grandeur  naturelle  ;  elle  demande  une 
préférence  d'estime;  mais  les  hommes  n'y  ont  attaché  au- 
cune préférence  extérieure.  Je  passerai  donc  devant  lui, 
et  l'estimerai  plus  que  moi,  en  qualité  de  géomètre.  De 
même,  si,  étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contentiez  pas 
que  je  me  tinsse  découvert  devant  vous ,  et  que  vous  vou* 
lussiez  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de 
me  montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous 
le  faisiez ,  elle  vous  est  acquise ,  et  je  ne  pourrais  vous  la 
refuser  avec  justice;  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous 
seriez  mjuste  de  me  la  demander;  et  assurément  vous 
n'y  réussiriez  pas ,  fussiez- vous  le  plus  grand  prince  du 
monde. 

III. 

Je  veux  donc  vous  faire  connaître  votre  condition  véri- 
table ;  car  c'est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de 
votre  sorte  ignorent  le  plus.  Qu'est-ce ,  à  votre  avis,  que 
d'être  grand  seigneur?  C'est  être  maître  de  plusieurs  ob- 
jets de  la  concupiscence  des  hommes ,  et  pouvoir  aiusi 
satisfaire  aux  besoins  et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont 


PREMIÈRE  PARTIE.  ARTICLE  Xll.  141 

ces  besoins  et  ces  désirs  qui  les  attirent  auprès  de  vous» 
et  qui  vous  les  assujettissent  :  sans  cela  ils  ne  vous  re^ 
garderaieifit  pas  seulement;  mais  ils  espèrent,  par  ces 
services  et  ces  déférences  qu'ils  vous  rendent ,  obtenir  de 
vous  quelque  part  de  ces  biens  qu'ils  désirent,  et  dont 
ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  de  gens  pleins  de  charité ,  qui  lui 
demandent  les  biens  de  la  diarité  qui  sont  en  sa  puis-^ 
sance  :  ainsi  il  est  proprement  le  roi  de  la  charité. 

Vous  êtes  de  même  environné  d'un  petit  nombre  de 
personnes,  sur  qui  vous  régnez  en  votre  manière.  Ces 
gens  sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent 
les  biens  de  la  concupiscence  ;  c'est  la  concupiscence  qui 
les  attache  à  vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un  roi  de 
concupiscence.  Votre  royaume  est  de  peu  d'étendue  ;  mais 
vous  êtes  ^1 ,  dans  le  genre  de  royauté ,  aux  plus  grands 
rois  de  la  terre.  Ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concu- 
piscence. C'est  la  concupiscence  qui  fait  leur  force;  c'est- 
à-dire  la  possession  des  choses  que  la  cupidité  des  hom- 
mes désire. 

^  Mais, en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez 
des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  ne  prétendez  pas  ré- 
gner par  une  autre  voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce 
n'est  point  votre  force  et  votre  puissance  naturelle  qui 
vous  assujettit  toutes  ces  personnes.  Ne  prétendez  donc 
pas  les  dominer  par  la  force ,  ni  les  traiter  avec  dureté. 
Contentez  leurs  justes  désirs;  soulagez  leurs  nécessités; 
mettez  votre  plaisir  à  être  bienfaisant  ;  avancez-les  autant 
que  vous  le  pourrez,  et  vous  agirez  en  vrai  roi  de  concu- 
piscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin  ;  et,  si  vous  en 
demeurez  là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre  ;  mais 
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au  moins  Yom  vous  perdrez  en  honnête  homme.  Il  y  a 
des  geos  qui  se  damnent  si  sottement,  par  l'avarice ,  par 
la  bnrtalité,  par  la  débauche,  par  la  violence,  par  les 
emportements,  par  les  blasphèmes  I  Le  moyen  que  je 
vous  ouvre  est  sans  doute  plus  honnête;  mais  c'est  tou- 
jours une  grande  folie  que  de  se  damner  :  et  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  en  demeurer  là.  Il  faut  mépriser  la 
coocuj^scenoeet  son  royaume,  et  aspirer  à  ce  royaume  de 
charité,  o4  tous  les  sujets  ne  respirent  que  la  charité ,  et 
ne  déiriratt  que  les  biens  de  la  charité.  D'autres  que  moi 
vous  e&  dirMit  le  diemin  :  il  me  suffit  de  vous  avoir  dé- 
tourné de  ces  voies  brutales  où  je  vois  que  plusieurs  pcr- 
iomies  de  qualité  se  laissent  emporter,  foute  de  bien  en 
eoiinattre  la  véritable  nature. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Contrariétés  étonnantes  qui  sa  troayent  dans  la  natnre  de  l*|tioimne  à 
regard  de  la  vérité,  da  bonheur,  et  de  plusieurs  antres  cnoses. 

I. 

Rten'estplosétnmgB,  daûsla  natorede  lIitmiiM  que 
les  ooBlnuriétég  q[a'oQ  y  découvre  à  l'égard  de  Ixmtes  cho- 
ses. Il  est  ûdt  pour  connattrela  vérité  ;  il  la  désire  irdein- 
nient»  il  la  chercbe  ;  et  oq^^ddant,  quand  il  tAohe  Ae  la 
saisir,  il  s'éblouitet  se  oonfond  de  telle  sorte ,  qu'il  doiÀe 
sujet  de  lui  en  disputer  la  possession.  C'est  ce  qui  a  fait 
naître  les  deux  sectes  de  p3rrrh(Hiiens  et  de  dogmatistes, 
dcmt  les  uns  ont  voulu  ravir  àrhomme  toute  connaissance 
de  la  vérité,  et  les  autres  tâchent  de  la  lui  assurer;  mais 
diacun  avec  des  raisons  si  peu  vraisemhlables,  qu'elles 
augmentent  la  confusion  et  l'embarras  de  l'homme,  lors- 
qu'il n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il  trouve  dans 
sa  nature. 

Les  principales  raisons  des  pyrrhoniens  sont  que  nous 
n'avons  aucune  certitude  de  la  vérité  des  principes  hors 
la  foi  et  la  révélation,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons 
naturellement  en  nous.  Or,  disent-ils ,  ce  sentiment  natu- 
rel n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vérité,  puis- 
que ,  n'y  ayant  pmnt  de  certitude  hors  la  fbi ,  si  l'homme 
est  créé  par  un  Dieu  bon ,  ou  par  un  démon  méchant ,  s'il 
a  été  de  tout  temps ,  ou  s*  il  s'est  fait  par  hasard,  il  est  en 
doute  si  ces  principes  nous  sont  donnés,  ou  véritables, 
ou  faux ,  ou  incertains ,  selon  notre  origine.  De  plus ,  que 
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personne n*a d'assurance,  hors  la  foi,  s'il  veilleou  sMldort, 
vu  que ,  durant  le  sommeil ,  on  ne  croit  pas  moins  fer- 
mement veiller  qu'en  Yeillant  effectivement.  On  croit 
voiries  espaces,  les  figures,  les  mouvements;  on  sent 
couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  même 
qu'éveillé.  De  sorte  que ,  la  moitié  de  la  vie  se  passant 
en  sommeil  par  notre  propre  aveu  ,  où,  quoi  qu*il  nous 
en  paraisse,  nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos 
sentinients  étant  alors  des  illusions  ;  qui  sait  si  cette  au- 
tre moitié  de  la  vie  où'nous  pensons  veiller  n'est  pas  un 
sommeil  un  peu  différent  du  premier,  dont  nous  nous 
éveillons  quand  nous  pensons  dormir,  comme  on  rêv€  sou- 
vent qu'on  rêve ,  en  entassant  songes  sur  songes?    • 

Je  laisse  les  discours  que  font  les  pyrrhoniens  centre 
les  impressions  de  la  coutume,  de  l'éducation,  des 
mœurs ,  des  pays ,  et  les  autres  choses  semblables ,  iqui 
•entraînent  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui  ne  dog- 
matisent que  sur  ces  vains  fondements. 

L'unique  fort  des  dogmatîstes  ,  c'est  qu'en  parlant  de 
bonne  foi  etsincèrement ,  on  ne  peut  douter  des  principes 
noturèls.  Nous  connaissons,  disent-ils,  la  vérité,  non- 
seulement  par  raisonnement ,  mais  aussi  par  sentiment , 
et  par  une  intelligence  vive  et  lumineuse  ;  et  c'est  de  cette 
dernière  sorte  que  nous  connaissons  les  premiers  princi- 
pes. C'est  en  vain  que  le  raisonnement,  qui  n'y  a  point 
départ,  essaye  de  les  combattre.  Les  pyrrhoniens,  qui 
n'ont  que  cela  pour  objet ,  y  travaillent  inutilement.  Nous 
savoiis  qap  nous  ne  rêvons  point ,  quelque  impuissance 
où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison.  Cette  impuissance 
ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de  notre  raison  , 
mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos  connaissances, 
comme  ils  le  prétendant  :  car  la  connaissance  des  pre- 
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mien  principes,  comme,  par  exemple,  qu*il  y  a  es^ 
pace,  temps f  mouvement  y  nombre,  maHère,  est  aussi 
ferme  qa*aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous 
donnent.  Et  c'est  sur  ces  connaissances  d'intelligence  et 
de  sentiment  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie ,  et  qu'elle 
fonde  tout  son  discours.  Je  sens  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  l'espace ,  et  que  les  nombres  sont  infinis  ;  et  la  rai- 
son démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  car- 
rés dont  l'un  soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se  sen- 
tent, lesproposiU(ms  se  concluent  ;  le  tout^vee  certitude» 
quoique  par  différentes  voie^.  Et  il  est  aussi  ridicule  que 
la  raison  demande  au  sentiment  et  à  l'intelligence  des  preu- 
ves de  ces  premiers  principes  pour  y  consentir,  qu'il  se- 
rait ridicule  que  l'intelligence  demandât  à  la  raison  un 
sentiment  de  toutes  les  propositions  qu'elle  démontre. 
Cette  impuissance  ne  peut  donc  servir  qu'à  humilier  la 
raison  qui  voudrait  juger  de  tout  ;  mais  non  pas  à  combat- 
tre notre  certitude,  conune  s'il  n*y  avait  que  la  raison  ca- 
pable de  nous  instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en  eus- 
sions au  contraire  Jamais  besoin ,  et  que  nous  connus* 
sions  toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiment  I 
Mais  la  nature  nous  a  refusé  ce  bien ,  et  elle  ne  nous  a 
donné  que  très-peu  de  connaissances  de  cette  sorte  :  tou- 
tes les  autres  ne  peuvent  être  acquises  que  par  le  raison- 
nement. 

Voilà  donc  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes.  Ufaut 
que  chacun  prenne  parti ,  et  se  range  nécessairement , 
ou  au  dogmatisme ,  ou  au  pyrrhonisme  ;  car  qui  penserait 
demeurer  neutre  serait  pyrrhonien  par  excellence  :  cette 
neutralité  est  l'essence  du  pyrrhonisme  ;  qui  n'est  pas 
contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera  doue 
rhomme  en  cet  état?  Doutera-t-il  de  tout?  doutera-t-il  s'il 
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veille,  si  on  le  pinoe,  si  on  le  brûle?  Doutera-t-il  s*il  doute? 
doalera-t-il  sUl  est?  On  ne  saurait  en  venir  là  ;  et  je  mets 
en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pyrrhonien  effeetir 
et  parfait  La  nature  soutient  la  raison  impuissante,  et 
Tempéche  d'a&travaguer  jusqu'à  ce  point.  Dira-t-il»  au 
contraire,  qu'il  possède  certainement  la  vérité,  lui  qui, 
si  peu  qu'on  le  pousse^  ne  peut  en  montrer  aucun  titre ,  cl 
est  forcé  de  lâcher  prise  ? 

Qui  démôlera  cet  embrouillement?  La  nature  confond 
les  pyrrhoniens ,  et  la  raison  confond  lesdogisiatistes»  Que 
deviendres«-vous  donc ,  6  homme,  qui  cherchez  votre  vé- 
ritable condition'par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pou- 
vez fuir  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans  aucune.  Y(»\à 
ce  qu'est  l'homme  à  l'homme  à  l'égard  delà  vérité. 

Gonsidérons-le  maintenant  à  Tégard  de  la  félicité  qu'il 
recherche  avec  tant  d'ardeur  en  toutes  ses  actions;  car 
tous  les  hommes  désirent  d'être  heureux  :  cela  est  sans 
exception.  Quelques  différents  moyens  qu'ils  y  emploient, 
ils  tendent  tous  à  ce  but.  Ce  qui  fait  que  l'un  va  à  la 
guerre,  et  que  l'autre  n'y  va  pas,  c'est  ce  même  désir 
([ui  est  dans  tous  les  deux ,  accompagné  de  différentes 
vues.  La  volonté  ne  fait  jamais  la  moindre  démarche  que 
vers  cet  objet.  C'est  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous 
les  hommes ,  jusqu'à  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pen- 
dent. Et  cependant ,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années , 
jamais  personne ,  sans  la  foi,  n'est  arrivé  à  ce  point,  où 
tous  tendent  continuellement.  Tous  se  plaignent ,  princes  -, 
sujets;  nobles»  roturiers  ;  vieillards ,  jeun^ ;  foi*ts,  fai- 
bles ;  savants ,  ignorants  ;  sains ,  malades  ;  de  tout  pays , 
de  tout  temps  ;  de  tous  âges  et  de  toutes  conditions. 

Une  preuve  si  longue ,  si  continuelle  et  si  uniforme ,  de- 
vrait bien  nous  convaincre  de  l'impuissance  où  nous 
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^omm6S  d'arriver  aa  bien  par  nos  efforts  :  mais  l'exem- 
ple ne  nous  instruit  point.  Il  n'est  Jamais  si  parfaitement 
semblable,  qu'il  n'y  ait  ((uelque  délicate  différence;  et 
c'est  de  là  que  nous  attendons  que  notre  espérance  ne 
sera  pas  déçue  en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Ainsi , 
le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais ,  l'espérance  nous 
pipe ,  et,  de  malheur  en  malheur,  nous  mène  Jusqu'à  la 
mort,  qui  en  est  le  comble  étemel. 

Cest  une  chose  étrange,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  na- 
ture qui  n'ait  été  capable  de  tenir  la  place  de  la  fin  et  du 
bonheur  de  l'homme ,  astres ,  élémrats ,  plantes,  animaux^ 
insectes ,  maladies ,  guerres  y  vices ,  crimes ,  etc.  L'honmie 
étant  déchu  de  son  état  naturels,  il  n'y  a  rien  à  quoi  il 
n'ait  été  capable  de  se  poiter.  Depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai 
bien,  tout  également  peut  lui  parattre  tel  ^  Jusqu'à  sa  des- 
truction propre,  toute  contraire  qu'elle  est  à  la  raison  et 
à  la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  ont  cherché  la  félicité  dans  l'autorité,  les  au- 
tres dans  les  curiosités  et  dans  les  sciences  y  les  autres 
dans  les  voluptés.  Ces  trois  concupiscences  ont  fait  trois 
sectes  ;  et  ceux  qu'on  appelle  philosophes  n'ont  fait  ef- 
fectivement que  suivre  une  des  trois.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approché  ont  considéré  qu'il  est  nécessaire  que 
le  bien  universel,  que  tous  les  hommes  désirent,  et  oA 
tous  doivent  avoir  part,  ne  soit  dans  aucune  des  choses 
particulières  qui  ne  peuvent  être  possédées  que  par  un 
seul  »  et  qui»  étant  partagées ,  affligent  plus  leur  posses- 
seur, par  le  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pas ,  qu'elles 
ne  le  contentent  par  la  jouissance  de  celle  qui  lui  appar- 
tient. Us  ont  compris  que  le  vrai  bien  devait  être  tel, 
que  tous  pusseni  le  posséder  à  la  fois  sans  diminution  et 
sans  envie,  et  que  personne  ne  put  le  peidre  contre 
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s(Mi  gré.  lis  l'ont  eompris ,  mais  ils  n'ont  pu  le  trouver  : 
et ,  au  lieu  d'un  bien  solide  et  effectif,  ils  n'ont  embrassé 
que  l'image  creuse  d'une  vertu  fantastique. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher  notre 
lionheur  dans  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au-de- 
hors ,  quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pour 
les  exciter.  Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux-mêmes 
et  nous  appellent ,  quand  même  nous  n'y  pensons  pas. 
Ainsi  les  philosophes  ont  beau  dire  :  Rentrez  en  vous- 
même  ,  vous  y  trouverez  votre  bien  ;  on  ne  les  croit  pas  : 
et  ceux  qui  les  croient  sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  et  de  plus  vain  que  ce  que 
proposent  les  stoïciens ,  et  de  plus  faux  que  tous  leurs 
raisonnements?  Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce  qu'on 
peut  quelquefois;  et  que,  puisque  le  désir  delà  gloire 
fait  bien  faire  quelque  chose  à  ceux  qu'il  possède,  les 
autres  le  pourront  bien  aussi.  Ce  sont  des  mouvements 
fiévreux ,  que  la  santé  ne  peut  imiter. 

II. 

La  guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les  passions  a 
fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés 
en  deux  sectes.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions 
et  devenir  dieux;  les  autres  ont  voulu  renoncer  à  la  rai- 
son et  devenir  bêtes.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  pu,  ni  les 
uns,  ni  les  autres;  et  la  raison  demeure  toujours,  qui 
accuse  la  bassesse  et  l'injustice  des  passions,  et  trouble 
Je  repos  de  ceux  qui  s'y  abandonnent  ;  et  les  passions 
sont  toujours  vivantes  dans  ceux  même  qui  veulent  y 
renoncer. 

lli. 

Voilà  ce  que  peut  Thomme  pai  lui-même  et  par  ses 
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propres  efforts  à  l*égai-d  du  vrai  et  du  bien.  Nous  avons 
une  impuissance  à  prouver,  invincible  à  tout  le  dogma- 
tisme :  nous  avons  une  idée  de  la  vérité,  invincible  à 
tout  le  pyrrbonisme.  Nous  souhaitons  ta  vérité ,  et  ne 
trouvons  en  nous  qu'incertitude.  Nous  cherchons  le  boi^ 
heur,  et  ne  trouvons  que  misère.  Nous  sommes  incapa- 
bles de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le  bonheur,  et  nous 
sommes  incapables  et  de  certitude  et  de  bonheur.  Ce 
désir  nous  est  laissé  txint  pour  nous  punir  que  pour  nous 
faire  sentir  d'où  nous  sommes  tombés. 

IV. 

Si  rhomme  n'est  pas  fait  pour  Dieu ,  pourquoi  n'est- 
il  heureux  qu'en  Dieu  ?  Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu , 
pourquoi  est-il  si  contraire  à  Dieu? 

V. 

L'homme  ne  sait  à  quel  rang  se  mettre.  Il  est  visible- 
ment égaré  y  et  sent  en  lui  des  restes  d'un  état  heureux , 
dont  il  est  déchu ,  et  qu'il  ne  peut  recouvrer.  Il  le  cherche 
partout  avec  inquiétude  et  sans  succès  dans  des  ténèbres 
impénétrables. 

C'est  la  source  des  combats  des  philosophes,  dont  les 
uns  ont  pris  à  tâche  d'élever  l'homme  en  découvrant  ses 
gi*andeurs ,  et  les  autres  de  l'abaisser  en  représentant  ses 
mi$èi*es.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  chaque 
parti  se  sert  des  raisons  de  l'autre  iwui'  établir  son  opi- 
nion ;  car  la  misère  de  l'homme  se  conclut  de  sa  grandeur^ 
et  sa  gi*andeur  se  conclut  de  sa  misère.  Ainsi  les  uns 
ont  d'autant  mieux  conclu  la  misère ,  qu'ils  en  ont  pris 
pour  preuve  la  grandeur-,  et  les  autres  ont  conclu 
la  grandeur  avec  d autant  plus  de  force,  qu'ils  l'ont 
tirée  de  la  misère  même.  Tout  ce  que  les  uns  ont  pu  dire 
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IKMir  montrer  la  grandeur  n'a  servi  que  d'un  argument 
aux  autres  pour  conclure  la  misère,  puisque  c*estétre 
d'autant  plus  misérable,  qu'on  est  tombé  de  plus  haut  : 
et  les  autres ,  au  contraire.  Ils  se  sont  élevés  les  uns  sur 
les  autres  par  un  cercle  sans  fm  :  étant  certain  qu'à  me- 
sure que  les  hommes  ont  plus  de  lumière  «  ils  découvrent 
de  plus  en  plus  en  Thomme  de  la  misère  et  de  la  gran- 
deur. En  un  mot ,  Thomme  connaît  qu'il  est  misérable. 
11  est  donc  misérable,  puisqu'il  le  connaît  ;  mais  il  est  bien 
grand  ,  puisqu'il  connaît  qu'il  est  misérable. 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle  nou- 
\  eauté ,  quel  chaos ,  quel  sujet  de  contradiction  !  Juge 
de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre,  dépositaire  du 
vrai,  amas  d'inceititude,  gloire  et  rebut  de  l'univers  : 
s'il  se  vante,  je  l'abaisse  ;  s'il  s'abaisse,  je  le  vante;  et  le 
contredis  toujours ,  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  est 
un  monstre  incompréhensible. 
■ ■ — ■■  '  '  ■     .  '    '  ■■ 

ARTICLE  II. 

Nécessité  d'étudier  lu  religion. 

Que  ceux  qui  combattent  la  religion  apprennent  au 
moins  quelle  elle  est,  avant  que  de  la  combattra.  Si  cette 
religion  se  vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu,  et  de 
le  posséder  à  découvert  et  sans  voile ,  ce  serait  la  com- 
battra que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans  le  monde  qui 
le  montre  avec  cette  évidmice.  Mais  puisqu'elle  dit,  au 
contraire,  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans 
réioignement  de  Dieu ,  qu'il  s'est  caché  à  leur  connais- 
sance, et  que  c'est  même  le  nom  qu'il  se  donne  dans  les 
Écritures,  Deus  abscondilm;  et  entin  si  elle  travaille 
également  à  établir  ces  deux  choses  :  que  Dieu  a  mis  des 
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marques  sensibles  dans  l'Église  pour  se  faire  reconnaître 
à  ceux  qui  le  chercheraient  sineèrement  ;  et  qu*il  les  a 
couvertes  néanmoins  de  telle  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu 
que  de  c^x  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur  :  quel 
avantage  peuvent-ils  tirer,  lorsque,  dans  la  négligence 
où  ils  font  profession  d'être  de  chercher  la  vérité ,  ils 
crient  que  rien  ne  la  lenr  montre  ;  puisque  cette  obscu- 
rité où  ils  sont,  et  qu'ils  objectent  à  l'Église,  ne  fhit 
qu'établir  une  des  choses  qu'elle  soutient,  sans  toucher 
à  l'antre ,  et  confirme  sa  doctrine,  bien  loin  et  la  ruiner? 

Il  faudrait»  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout ,  et  même 
dans  ce  que  l'Église  propose  pour  s'en  instruire ,  mais 
sans  aucune  satisfaction.  S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils 
combattraient,  à  la  vérité,  une  de  ses  prétentions.  Mais 
j'espère  montrer  ici  qu^il  n'y  a  point  de  personne  raisonna- 
ble qui  puisse  parler  de  la  sorte;  et  j'ose  même  dire  qnt 
jamais  personne  ne  l'a  fait.  On  sait  assez  de  quelle  manière 
agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir  • 
fait  de  grands  effoits  pour  s'instruire,  lorsqu'ils  ont  em- 
ployé quelques  heures  à  la  lecture  de  l'Écriture,  etqn'iU 
ont  interrogé  quelque  ecclésiastique  sur  les  vérités  de  la 
foi.  Après  cela,  ils  se  vantent  d'avoir  chenue  sans  succès 
dans  les  livres  et  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité,  Je 
ne  puis  m'empéoher  de  leur  dire  ce  que  j'ai  dit  souvent, 
que  eett«  négligence  n'est  pas  supportable.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  l'intérêt  léger  dé  quelque  personne  étrangère  ; 
il  s'agit  de  nous-mêmes  et  de  notre  tout. 

L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  importe 
si  fort,  et  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut 
avoir  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence 
de  savoir  ce  qui  en  est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
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pensées  doivent  prendre  des  routes  si  différentes ,  seloD 
qu*il  y  aura  des  biens  étemels  à  espérer  ,  ou  non  ,  qu'il 
est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et  juge- 
ment^ qu'en  ]a  réglant  par  la  vue  de  ce  point,  qui  doit 
être  notre  premier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est 
de  nous  éclaircir  sur  ce  sujet ,  d'où  dépend  toute  notre 
conduite.  Et  c'est  pourquoi ,  parmi  ceux  qui  n'en  sont 
pas  persuadés  »  je  fais  une  extrême  différence  entre  ceux 
qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire,  et 
ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  en  peine  et  sans  y  penser. 
Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui 
gémissent  sincèrement  dans  ce  doute ,  qui  le  regardent 
comme  le  dernier  des  malheurs ,  et  qui ,  n'épargnant  rien 
pour  en  sortir ,  font  de  cette  recherche  leur  principale  et 
leur  plus  sérieuse  occupation.  Mais  pour  ceux  qui  passent 
leur  vie  sans  penser  à  cette  dernière  fm  de  la  vie,  et  qui , 
par  cette  seule  raison  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux-mê- 
mes des  lumières  qui  les  persuadent  ^  négligent  d'en  cher- 
cher ailleurs,  et  d'examiner  à  fond  si  cette  opinion  est 
de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité  crédule, 
ou  de  celles  qui,  quoique  obscures  d'elles-mêmes,  ont 
néanmoins  un  fondement  trés*solide  ;  je  les  considère  d  une 
manière  toute  différente.  Cette  négligence  en  une  affaire 
où  il  s'agit  d'eux-mêmes,  de  leur  éternité ,  de  leur  tout, 
m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'étonne  et  m'é- 
pouvante ;  c'est  un  monstre  pour  moi.  Je  ne  dis  pas  ceci 
par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spirituelle.  Je  prétends , 
au  contraire,  que  Tamour-propre,  que  l'intérêt  humain, 
que  la  plus  simple  lumière  de  la  raison  doit  nous  donner 
ces  sentiments.  Il  ne  faut  voir  pour  cela  que  ce  que  voient 
les  personnes  les  moins  éclairées. 
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Il  ne  faut  pas  avoir  Tâmc  fort  élevée  pour  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide  ; 
que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité  ;  que  nos  maux 
sont  infinis  ;  et  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  menace  à  cha- 
que instant ,  doit  nous  mettre  dans  peu  d'années ,  et  peut- 
être  en  peu  de  Jours ,  dans  un  état  étemel  de  bonheur ,  ou 
de  malheur ,  ou  d'anéantissement.  Entre  nous  et  le  ciel , 
Tenferoulenéant,  il  n*y  adonc  que  la  vie,  qui  est  la 
chose  du  monde  la  plus  firagile  ;  et  le  ciel  n'étant  pas  cer- 
tainement pour  ceux  qui  doutent  si  leur  âme  est  immor- 
telle ,  ils  n'ont  à  attendre  que  Tenfer  ou  le  néant. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela ,  ni  de  plus  terrible. 
Faisons  tant  que  nous  voudrons  les  braves  :  voilà-  la  fin 
qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leurs  pensées  de  cette 
éternité  qui  lès  attend ,  comme  s'ils  pouvaient  l'anéantir 
en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste  malgré  eux ,  elle  js'a- 
vance;  et  la  mort,  qui  doit  l'ouvrir,  les  mettra  infail- 
liblement, dans  peu  de  temps ,  dans  l'horrible  nécessité 
d'être  éternellement  ou  anéantis,  ou  malheureux. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence  ;  et  c'est  déjà 
assurément  un  très-grand  mal  que  d'être  dans  ce  doute  ;  mais 
c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher 
quand  od  y  est.  Ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche 
pas  est  tout  ensemble  et  bien  injuste  et  bien  malheureux. 
Que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu'il  en  fasse 
profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité ,  et  que  ce  soit  de 
cet  état  même  qu'il  fasse  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité, 
je  n'ai  point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante 
créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  sentiments?  Quel  sujet  de  joie 
trouve-t-on  à  n'attendre  plus  que  des  misères  sans  res- 
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so«roe?  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  desobseuri- 
tés  impénétrables?  Quelle  consolation  de  u*attendre  jamais 
de  consolateur? 

Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est  une  chose  mons- 
trueuse, et  dont  il  faut  faire  sentir  Textravagance  et  la 
stupidité  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  leur  représen- 
tant ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes,  pour  les  confondre 
par  la  vue  de  leur  folie  :  car  voici  comment  raisonnent 
les  hommes,  quand  ils  choisissent  de  vivre  dans  cette 
ignorance  de  ce  qu*ils  sont,  et  sans  rechercher  d'éclair-^ 
cisseraent. 

Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde ,  ni  ce  que  c*est  que 
le  monde,  ni  que  moi-même.  Je  suis  dans  une  ignorance 
terrible  de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  mon 
corps  y  que  mes  sens,  que  mon  âme  :  et  cette  partie 
même  de  moi  qui  pense  ce  que  je  dis ,  et  qui  fait  ré- 
flexion sur  tout  et  sur  elle-même,  ne  se  connaît  non  plus 
que  le  reste.  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  Tunivers 
qui  m'enferment ,  et  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de 
cette  vaste  étendue ,  sans  savoir  pourquoi  je  suis  plutôt 
placé  en  ce  lieu  qu'en  un  autre ,  ni  pourquoi  ce  peu  de 
temps  qui  m'est  donné  à  vivre  m'est  assigné  à  ce  point 
plutôt  qu'à  un  autre  de  toute  l'éternité  qui  m'a  précédé, 
et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois  que  des  infinités 
de  toutes  parts,  qui  m'engloutissent  comme  un  atome, 
et  comme  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un  instant  sans  re- 
tour. Tout  ce  que  je  connais ,  c*est  que  je  dois  bientôt  mou- 
rir; mais  ce  que  j'ignore  le  plus,  c'est  cette  mort  même 
que  je  ne  saurais  éviter. 

Gomme  je  ne  sais  d'où  je  viens ,  aussi  ne  sais-je  où  je 
vais  ;  et  je  sais  seulement  qu'en  sortant  de  ce  monde  je 
tombe  pour  jamais,  ou  dans  le  néant,  ou  dans   les 
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mains  d'on  Dieu  irrité,  sans  savoir  à  laquelle  de  ces 
deux  conditions  je  dois  être  éternellement  en  partage. 

Voilà  mon  état ,  plein  de  misère ,  de  faiblesse ,  d'obs- 
curité. Et  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  passer 
tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  à  ce  qui  doit  m*ar- 
river  ;  et  que  je  n*ai  qu'à  suivre  mes  inclinations  sans 
réflexion  et  sans  inquiétude,  en  faisant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  tomber  dans  le  malheur  étemel ,  au  cas  que  ce 
c|u'on  en  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pourrais 
trouver  quelque  éclaircissement  dans  mes  doutes;  mais 
je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour 
le  chercher  :  et,  en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  tra- 
vailleraient de  ce  soin ,  je  veux  aller  sans  prévoyance  et 
sans  crainte  tenter  un  si  grand  événement,  et  me  laisser 
mcdtement  conduire  à  la  mort,  dans  l'incertitude  de  Té- 
temité  de  ma  condition  future. 

En  vérité,  il  est  glorieux  à  la  religion  d'avoir  pour  en- 
nemis des  hommes  si  déraisonnables  ;  et  leur  opposition 
lui  est  si  peu  dangereuse ,  qu'elle  sert  au  contraire  à  l'éta- 
blissement des  principales  vérités  qu'elle  nous  enseigne* 
Car  la  foi  dirétienne  ne  va  principalement  qu'à  établir  ces 
deux  dioses,  la  corruption  de  la  nature,  et  la  rédemption 
de  Jisiis-GHBisT.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à  mon- 
trer la  vérité  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs 
nusurs,  ils  servent  au  moins  admirablement  à  mon- 
trer la  corruption  de  la  nature  par  des  sentiments  si  dé- 
naturés. 

Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que  son  état  ;  rien 
ne  lui  est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi ,  qu'il  se 
trouve  des  hommes  indifférents  à  la  perte  de  leur  être, 
etau  péril  d'uue  éternité  de  misère,  cela  n'est  point  natu- 
wl.  Ils  sont  tout  autres  à  l'égjird  de  toutes  les  autres  cIm>- 
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8es  :  ils  craignent  jusqu'aux  plus  petites,  ils  les  prévoient, 
ils  les  sentent;  et  ce  même  homme  qui  passe  les  jouns 
et  les  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  désespmr  pour  la 
perte  d'une  charge^  ou.  pour  quelque  offense  imagi- 
naire à  son  honneur,  est  celui-là  même  qui  sait  qu*il 
va  tout  perdre  par  la  mort ,  et  qui  demeure  néanmoins 
sans  inquiétude  y  sans  trouble  et  sans  émotion.  Cette 
étrange  insensibilité  pour  les  choses  les  plus  terri- 
bles, dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus  légères,  est  une 
chose  monstrueuse;  c*est  un  enchantement  incomprâien- 
sible ,  et  un  assoupissement  surnaturel. 

Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est 
donné ,  n*ayant  plus  qu'une  heure  pour  rapprendre,  et 
cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire 
révoquer  ;  il  est  contre  la  nature  qu'il  emploie  cette  heure- 
là^  non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est  donné ,  mais  à  jouer 
et  à  se  divertir.  C'est  l'état  où  se  trouvent  ces  personnes  ; 
avec  cette  différence ,  que  les  maux  dont  ils  sont  mena- 
cés sont  bien  autres  que  la  simple  perte  de  la  vie  et  un 
supplice  passager  que  ce  prisonnier  appréhenderait.  Ce<- 
pendant  ils  courent  sans  souci  dans  le  précipice,  après 
avoir  mis  quelque  chose  devant  leurs  yeux,  pour  s'em- 
pêcher de  le  voir,  et  ils  se  moquent  de  ceux  qui  les  en 
avertissent. 

Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  cherchent 
IHeu  prouve  la  véritable  religion ,  mais  aussi  Faveugle- 
ment  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas ,  et  qui  vivent  dans 
cette  horrible  négligence.  11  faut  qu'il  y  ait  un  étrange 
renversement  dans  la  nature  de  l'homme  pour  vivre  dans 
cet  état  ,*  et  encore  plus  pour  en  faire  vanité.  Car ,  quand 
ils  auraient  une  certitude  entière  qu'ils  n^auraient  rien  h 
craindre  après  la  mort  que  de  tomber  dans  le  néant ,  lie 
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seraitnee  pas  via  sujet  de  désespoir  plutôt  que  de  vanité? 
N'est-ce  donc  pas  une  folie  inconcevable ,  n*en  étant  pas 
assurés,  de  faire  gloire  d'être  dans  ce  doute? 

Et  néanmoins  il  est  certain  que  Thomme  est  si  déna- 
turé, qu'il  y  a  dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela. 
Ce  repos  brutal  entre  la  crainte  de  l'enfer  et  du  néant  sem- 
ble si  beau,  que  non-seulement  ceux  qui  sont  véritable- 
ment dans  ce  doute  malheureux  s'en  glorifient,  mais  que 
ceux  même  qui  n'y  sont  pas  croient  qu'il  leur  est  glorieux 
de  feindre  d'y  être.  Car  l'expérience  nous  fait  voir  que  la 
plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent  sont  de  ce  dernier  genre; 
que  ce  scmt  des  gens  qui  se  contrefont ,  et  qui  ne  sont  pas 
tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont 
OQi  dire  que  les  belles  manières  du  monde  consistent  à 
faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce  qu'ils  appellent  avoir  secoué 
le  joog;  et  la  plupart  ne  le  font  que  pour  imiter  les  autres. 

Mais,  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens  commun , 
il  n'est  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  combien  ils  s'a- 
busent en  cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n'est  pas  le 
moyen  d'en  acquérir,  je  dis  même  parmi  les  personnes  du 
monde  qui  jugent  sainement  des  choses ,  et  qui  savent  que 
la  seule  voie  d'y  réussir,  c'est  de  paraître  honnête,  fidèle, 
judicieux,  et  capable  de  servir  utilement  ses  amis;  parce 
que  les  hommes  n'aiment  naturellement  que  ce  qui  peut 
l^r  être  utile.  Or,  quel  avantage  y  a-t*il  pour  nous  à  oirîr 
dire  à  un  homme  qu'il  a  secoué  le  joug  ;  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions  ;  qu'il  se  con- 
âdère  comme  seul  maître  de  sa  conduite  ;  qu'il  ne  pense 
à  en  rendre  compte  qu'à  soi-même?  Pense-t-il  nous  avoir 
portés  par  là  à  avoir  désormais  bien  de  la  confiance  en 
lui  y  et  à  en  attendre  des  consolations,  des  consei  Is  et  des  se- 
cours dans  tous  les  besoins  de  la  vie?  Pense- t-il  nous  avoir 

à4 
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bien  réjouis,  de  iknis  dire  qu'il  doutes!  notre  âme  est  anivt 
chose  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée,  et  encore  de  nous 
le  dire  d'un  ton  de  voix  fier  et  content?  Est-ce  donc  une 
chose  à  dire  gaiement?  et  n'est-oe  pas  une  chose  à  dire  au 
contraire  tristement,  comme  la  chose  du  monde  ki  plus 
triste? 

S'ils  y  pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela 
est  si  mal  pris ,  si  contraire  au  bon  sens ,  si  opposé  à 
rhonnéteCé,  et  si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air 
qu'ils  cherchent ,  que  rien  n*est  plus  capable  de  leur  attirer 
le  mépris  et  l'aversion  des  hommes ,  et  de  les  faire  passer 
pour  des  personnes  sans  esprit  et  sans  jugement.  Et,  en 
effet,  si  on  leur  fait  rendre  compte  de  leurs  sentiments, 
et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  religion ,  ils  diront 
des  choses  si  faibles  et  si  basses,  qu'ils  persuaderont  plu- 
tôt du  contraire.  C'était  ce  que  leur  disait  un  jour  fort,  n 
propos  une  personne  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la 
sorte,  leur  disait-il ,  en  vérité  vous  me  convertirez.  Et  il 
avait  raison  ;  car  qui  n'aurait  horreur  de  se  voir  dans  des 
sentiments  où  l'on  a  pour  compagnons  des  personnes  si 
méprisables? 

Ainsi  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  sont 
bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  se  ren- 
dre les  plus  impertinents  des  hommes.  S'ils  sont  féchés 
dans  le  fond  de  leur  cœur  de  ne  pas  avoir  plus  de  lumière, 
qu'ils  ne  le  dissimulent  point  :  cette  déclaration  ne  sera  pas  ' 
honteuse.  Il  n'y  a  de  honte  qu'à  ne  point  en  avoir.  Rien 
ne  découvre  davantage  une  étrange  faiblesse  d'esprit  que 
de  ne  pas  connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme  sans 
Dieu;  rien  ne  marque  davantage  une  extrême  bassesse  de 
cœur  que  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  des  promesses  éter- 
nellès  ;  rien  n'est  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre 
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Dieu.  Qu'ils  laissent  doneces  impiétés  à  ceux  qui  sont  assez 
mai  nés  pour  en  être  véritablement  capables;  qu'ils  soient 
au  moins  honnêtes  gens,  s'ils  ne  peuvent  encore  être  chré- 
tiens :  et  qu'ils  reconnaissent  enfin  qu'il  n'y  a  que  deux 
soi*tes  de  personnes  qu'on  puisse  appeler  raisonnables  ;  ou 
ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  le 
connaissent  ;  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas  encore. 

C'est  donc  pour  les  personnes  qui  cherchent  Dieu  sin- 
cèrement, et  qui,  reconnaissant  leur  misère,  désirent 
véritablement  d'en  sortir,  qu'il  estjuste  de  travailler,  afin 
de  leur  aider  à  trouver  la  lumière  qu'ils  n*ont  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le 
chercher,  ils  se  Jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur 
soin ,  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  du  soin  des  autres  ;  et  if 
faut  avoir  toute  la  charité  de  la  religion  qu'ils  méprisent 
pour  ne  pas  les  mépriser  jusqu'à  les  abandonner  dans  leur 
folie.  Mais  parce  que  cette  religion  nous  oblige  de  les  re- 
garder toujours^  tant  qu'ils  seront  en  cette  vie,  comme 
capables  de  la  grâce  qui  peut  les  éclairer  ;  et  de  croire 
(fu'ils  peuvent  être  dans  peu  de  temps  plus  remplis  de 
foi  que  nous  ne  sommes  ;  et  que  nous  pouvons  y  au  oon* 
traire,  tomber  dans  i'aveuglemmt  où  ils  sont;  ii  faut 
faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fit  pour  nous 
si  nous  étions  à  leur  place ,  et  les  appeler  à  avoir  pitié 
d'eux-mêmes,  et  à  faire  au  moins  quelques  pas  pour  ten- 
ter s'ils  ne  trouveront  point  de  lumière..  Qu'ils  donnent  à 
la  lecture  de  cet  ouvrage  quelques-unes  de  ces  heures 
qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs  :  peut-être  y  ren- 
contreront-ils quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n'y  perdront 
pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  un%^iu- 
cérité  parfaite  et  un  véritable  désir  de  connaître  la  vérité, 
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j'espère  qu'ils  y  auront  satisfaction,  et  qu'ils  seront  con« 
vaincus  des  preuves  d*une  religion  si  divine  que  Ton  y  a 


ARTICLE  IlL 

QuUl  est  diffiâle  de  démontrer  rexistence  de  Dieu  par  les  li/knières 
naturelles;  mais  que  le  pliis  sûr  est  de  la  croire. 

I. 

Parlons  selon  les  lumières  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu, 
il  est  infiniment  incompréliensible ,  puisque,  n'ayant  ni 
parties,  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  à  nous  :  nous  som- 
mes donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il 
est.  Gela  étant  ainsi ,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre 
cette  question?  Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rap- 
port à  lui. 

IL 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par  des  raisons 
naturelles ,  ou  l'existence  de  Dieu  »  ou  la  Trinité ,  ou  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature  ; 
non-seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  forl 
pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées 
endurcis ,  mais  encore  parce  que  cette  connaissance ,  sans 
Jésus-Chaist,  est  inutile  et  stérile.  Quand  un  homme  se- 
rait persuadé  que  les  proportions  des  nombres  sont  des 
vérités  immatérielles,  éternelles,  et  dépendantes  d'une  pre* 
mière  vérité  en  qui  elles  subsistent,  et  qu'on  appelle  Dieu^ 
je  Tic  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé  pour  son  salut. 

IIL 

Ccst  une  chose  admirable,  que  jamais  auteur  canoni- 
que ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu  :  tous 
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tciuletit  à  le  faire  croire;  et  jamais  ils  n'ont  dit  :  Il  n*y  u 
point  de  vide  ;  donc  il  y  a  un  Dieu.  Il  fallait  qu'ils  fus- 
sent  plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus 
depuis ,  qui  s*en  sont  tous  servis. 

Si  c'est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver  Dieu  par 
la  nature,  ne  méprisez  pas  l'Écriture  :  si  c'est  une  marque 
de  force  d'avoir  connu  ces  contrariété^ ,  estimeas-en  l'É- 
criture. 

IV. 

L'unité  jointe  à  Tinfinî  ne  l'augmente  de  rien,  non  plus 
qu'un  pied  à  une  mesure  infinie.  Le  fini  s'anéantit  en  pré- 
sence de  i'inflniy  et  devient  un  pur  néant.  Ainsi  notre  es- 
prit devant  Dieu  ;  ainsi  notre  justice  devant  la  justice  di- 
vine. Il  n'y  a  pas  si  gi*ande  disproportion  entre  l'unité  et 
Tinfini  qu'entre  notre  justice  et  celle  de  Dieu. 

V. 

Nous  connaissons  qu'il  y  a  un  infini,  et  nous  ignorons 
sa  nature.  Ainsi ,  par  exemple ,  nous  savons  qu'il  est  faux 
que  les  nombres  soient  finis  :  donc  il  est  vrai  qu'il  y  a  un 
infini  en  nombre.  Mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  est.  11  est 
faux  qu'il  soit  pair,  il  est  faux  qu'il  soit  impair  ;  car,  en 
ajoutant  l'unité,  il  ne  change  point  de  nature  :  cependant 
c*est  un  nombre ,  et  tout  nombre  est  pair  ou  impair  ;  il  est 
vrai  que  cela  s'entend  de  tous  nombres  finis. 

On  peut  donc  bien  connaître  qu'il  y  a  un  Dieu  sans  sa- 
voir ce  qu'il  est  :  et  vous  ne  devez  pas  conduire  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu,  de  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  parfai- 
tement sa  nature. 

Je  ne  me  servirai  pas,  pour  vous  convaincre  de  sou 
existence ,  de  la  foi  par  laquelle  nous  la  connaissons  cer- 
tainement ,  ni  de  toutes  les  autres  preuves  que  nous  eu 
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avons  y  puisque  vous  ne  voulee  pas  les  recevoii*.  Je  ne  veux 
agir  avec  vous  que  par  vos  principes  mêmes;  et  je  pré- 
tends vous  faire  voir,  par  la  manière  dont  vous  raisonnex 
tous  les  jout*s  sur  les  choses  de  la  moindre  conséquence» 
de  qudle  sorte  vous  devez  raisonner  en  oelle«ei,  et  quel 
parti  vous  devez  prendre  dans  la  décision  de  cette  impor- 
tante question  de  l'existence  de  Dieu.  Vous  dites  donc  que 
nous  sommes  incapables  de  connaître  s*il  y  a  un  Dieu.  Ce* 
pendant  il  est  certain  que  Dieu  est,  ou  qu'il  n'est  pas  ;  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Mais  de  quel  côté  pencherons-nous? 
La  raison ,  dites- vous ,  ne  peut  rien  y  déterminer.  Il  y  a 
un  chaos  infini  qui  nous  sépare.  Il  se  joue  un  jeu  à  cette 
distance  infinie  où  il  arrivera,  croix  ou  pile.  Que  gagnerez- 
vous?  Par  raison ,  vous  ne  pouvez  assurer  ni  Tun  niFau- 
tre  ;  par  raison,  vous  ne  pouvez  nier  aucun  des  deux, 

ISe  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  fait  un 
choix  ;  car  vous  ne  savez  pas  s'ils  ont  tort,  et  s'ils  ont  mal 
choisi. 

Je  les  blâmerai  d'avoir  fait,  non  ce  choix ,  mais  un 
choix;:  et  celui  qui  prend  croix  ^  et  celui  qui  prend  pile, 
ont  tous  deux  tort  :  le  juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui ,  mais  il  faut  parier  :  cela  n'est  pas  volontaire  ;  vous 
êtes  embarqué  ;  et  ne  point  parler  que  Dieu  est ,  c'est  pa- 
llier qu'il  n'est  pas.  Lequel  choislrez-vous  donc?  Voyons 
ce  qui  vous  intéresse  le  moins  :  vous  avez  deux  choses  à 
perdre,  le  vrai  et  le  bien;  et  deux  choses  à  engager,  vo- 
tre raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et  votre 
béatitude  :  et  votre  nature  a  deux  choses  à  fuir,  Terreur 
et  la  misère.  Pariez  donc  qu'il  est ,  sans  hésiter  :  votre  rai- 
son n'est  pas  plus  blessée  en  choisissant  l'un  que  l'autre, 
puisqu'il  faut  nécessairement  choisir.  Voilà  un  point  vidé; 
mais  voti-e  béatitude?  Pesons  le  gain  et  ia  perte  :  eu  pre* 
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nant  le  parti  de  croire ,  si  vous  gagnez ,  vous  gagnez  tout  ; 
si  voits  perdez ,  vous  ne  perdez  rien.  Croyez  donc,  si  vous 
le  pouvez» 

Cela  est  admirable  :  oui ,  il  faut  croire  ;  mais  Je  hasarde 
peut-être  trop. 

Voyons  :  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain  et  de  perte , 
quand  vous  n'auriez  que  deux  vies  à  gagner  pour  une, 
vous  pourriez  encore  gager.  Et  s'il  y  en  avait  dix  à  gagner, 
vous  seriez  imprudent  de  ne  pas  hasarder  votre  vie  pour 
en  gagner  dix  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et 
de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infinité  de  vies  infiniment 
heureuses  à  gagner,  avec  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain  ; 
et  ce  que  vous  jouez  est  si  peu  de  chose  et  de  si  peu  de 
durée ,  qu'il  y  a  de  la  folie  à  le  ménager  en  cette  occasion. 

^  Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on  ga- 
gnera, et  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde;  et  que  l'infinie 
distance  qui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu'on  expose  et 
l'incertitude  de  ce  que  l'on  gagnera  ^le  le  bien  fini ,  qu'on 
expose  certainement,  à  l'infini  qui  est  incertain.  Cela  n'est 
pas  ainsi  :  toutjoueur  hasarde  avec  certitude  pour  gagner 
avec  incertitude  ;  et  néanmoins  il  hasarde  certainement  le 
fini  pour  gagner  incertainement  le  fini ,  sans  pécher  con- 
ti*e  la  raison.  Il  n'y  a  pas  infinité  de  distance  entre  cette 
certitude  de  ce  qu'on  expose  et  l'incertitude  du  gain  ;  cela 
estfoux.  il  y  a,  à  la  vérité,  infinité  entre  la  certitude  de 
gagner  et  la  certitude  de  perdre.  Maïs  l'incertitude  de  ga- 
gner est  proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde , 
selon  la  proportion  des  hasards  de  gain  et  de  perte;  et  de 
là  vient  que ,  s*il  y  a  autant  de  hasards  d'un  côté  que  dé 
I  autre ,  la  partie  est  à  jouer  égal  contre  égal  ;  et  alors  la 
certitude  de  ce  qu'on  expose  est  égale  à  l'incertitude  du 
gain ,  tant  s'en  faut  qu'elle  en  soit  infiniment  distante.  Et 
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ainsi  notre  proposition  est  dans  une  force  infinie ,  quand 
ii  n'y  a  que  le  fini  à  hasarder  à  un  jeu  où  il  y  a  pareils 
hasards  de  gain  que  de  perte,  et  Tinfini  à  gagner.  Gela 
est  démonstratif;  et  si  les  hommes  sont  capables  de  quel- 
ques vérités ,  ils  doivent  Tétre  de  celle-là. 

Je  le  confesse,  je  Tavoue.  Mais  encore  u*y  aurait-il  point 
de  moyen  de  ^oir  le  dessous  du  jeu? 

Oui,  par  le  moyen  de  FÉcriture,  et  par  toutes  les  au- 
tres preuves  de  la  religion ,  qui  sont  infinies. 

Ceux  qui  espèrent  leur  salut ,  direz-vous,  sont  heureux 
en  cela  ;  mais  ils  ont  pour  contre-poids  la  craintede  Fenfer. 

Mais  qui  a  le  plus  sujet  de  craindre  l'enfer,  ou  celui  qpi 
est  dans  Tignorance  s'il  y  a  un  enfer,  et  dans  la  certitude 
de  damnation ,  s'il  y  en  a  ;  ou  celui  qui  est  dans  une  per- 
suasion certaine  quUly  a  un  enfer,  et  dans  l'espérance  d'ê- 
tre sauvé,  s'il  est? 

Quiconque ,  n'ayant  plus  que  huit  jours  à  vivre,  ne  ju- 
gerait pas  que  le  parti  le  plus  sûr  est  de  croire  que  tout 
cela  n'est  pas  un  coup  de  hasard ,  aurait  entièrement  perdu 
Tcsprit.  Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point,  huit  jours 
et  cent  ans  sont  une  même  chose. 

Quel  mal  vous  arrivora-t-il  en  prenant  ce  parti?  Vous 
serez  fidèle ,  honnête ,  humble ,  reconnaissant ,  bienfaisant , 
sincère,  véritable.  A  la  vérité,  vous  ne  serez  point  dans 
les  plaisirs  empestés ,  dans  la  gloire ,  dans  les  délices.  Mais 
n'en  aurez-vous  pomt  d'autres?  Je  vous  dis  que  vous  ga- 
gnerez en  cette  vie  ;  et  qu'à  chaque  pas  que  vous  ferez  dans 
ce  chemin ,  vous  verrez  tant  de  certitude  de  gain ,  et  tant 
de  néant  dans  ce  que  vous  hasardez,  que  vous  connal* 
f;rez  à  la  fm  que  vous  avez  parié  pour  une  chose  certaine 
et  infinie ,  et  que  vous  n'avez  rien  donné  pour  Tobtenir. 

Oui ,  mais  j'ai  les  mains  liées  et  la  bouche  muette ,  on 
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me  force  à  parier,  et  je  ne  sais  pas  en  liberté,  on  ne  me 
relâche  pas  :  et  je  suis  fait  de  telle  sorte  que  je  ne  puis 
croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 

Apprenez  au  moins  votre  impuissance  à  croire,  puisque 
la  raison  vous  y  porte ,  et  que  néanmoins  vous  ne  le  pou- 
vez. Travaillez  donc  à  vous  convaincre ,  non  pas  par  Taug- 
meutation  des  preuves  de  Dieu,  mais  par  la  diminution 
de  vos  passions.  Vous  voulez  aller  à  la  foi ,  et  vous  n*en 
savez  pas  le  chemin  ;  vous  voulez  vous  guérir  de  Tinfidé- 
lité,  et  vous  en  demandez  les  remèdes  :  apprenez-les  de 
ceux  qui  ont  été  tels  que  vous,  et  qui  n'ont  présentement 
aucun  doute.  Ils  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  sui- 
vre ;  et  ils  sont  guéris  d*un  mal  dont  vous  voulez  guérir. 
Suivez  la  manière  par  où  ils  ont  commencé  ;  imitez  leurs 
actions  extérieures,  si  vous  ne  pouvez  encore  entrer  dans 
leurs  dispositions  intérieures;  quittez  ces  vains  amuse- 
ments qui  vous  occupent  tout  entier. 

J'aurais  bientôt  quitté  ces  plaisirs, dites- vous,  si  j'avais 
la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  auriez  bientôt  la  foi, 
si  vous  aviez  quitté  ces  plaisli*s.  Or,  c'est  à  vous  à  commen- 
cer. Si  je  pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi  :  je  ne  le  puis, 
ni  par  conséquent  éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites  ; 
mais  vous  pouvez  bien  quitter  ces  plaisirs,  et  éprouver  si 
ce  que  je  dis  est  vrai. 

Ce  discours  me  transporte ,  me  ravit. 

Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez 
qu'il  est  fait  par  un  homme  qui  s* est  mis  à  genoux  aupara- 
vant et  après,  pour  prier  cet  Être  inflnl  et  sans  parties, 
auquel  il  soumet  tout  le  sien ,  de  se  soumettre  aussi  le  vô- 
tre, pour  votre  propre  bien  et  pour  sa  gloire;  et  qu'ainsi 
la  force  s'accorde  avec  celte  bassesse. 
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VI. 

It  ne  faut  pas  se  mécoDuaître  :  uous  sommes  corps  au- 
tant qu'esprit,  et  de  là  vient  que  l'instrument  par  lequel 
la  persuasion  se  fait  n'est  pas  la  seule  démonstration. 
Combien  y  a-t-il  peu  de  choses  démontrées  I  Les  preuves 
ne  convainquent  que  Fesprit.  La  coutume  fait  nos  preu- 
ves les  plus  fortes;  elle  incline  les  sens,  qui  entraînent 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense.  Qui  a  démontré  qu'il  sera  de- 
main jour,  et  que  nous  mourrons?  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
anivei*sellement  cru?  C'est  donc  la  coutume  qui  uous  en 
persuade;  c'est  elle  qui  fait  tant  de  Turcs  et  de  païens; 
c'est  elle  qui  fait  les  métiers,  les  soldats,  etc.  Il  est  vrai 
(ju'il  ne  faut  pas  commencer  par  elle  pour  trouver  la  vé- 
rité; mais  il  faut  avoir  recours  à  elle  quand  une  fois  l'es- 
prit a  vu  où  est  la  vérité ,  afln  de  nous  abreuver  et  de  nous 
teindre  de  cette  croyance  qui  nous  échappe  à  toute  heure; 
car  d'en  avoir  toujours  les  preuves  présentes ,  c'est  trop 
d'affaire.  Il  fout  acquérir  une  croyance  plus  facile,  qui 
est  celle  de  l'habitude,  qui ,  sans  violence,  sans  art ,  sans 
argument,  nous  fait  croire  les  choses ,  et  incline  toutes  nos 
puissances  à  cette  croyance,  en  sorte  que  notre  âme  y 
tombe  naturellement.  Ce  n'est  pas  assez  de  ne  croire  que 
par  la  force  de  la  conviction,  si  les  sens  nous  portent  à 
croire  le  contraire.  Il  faut  donc  faire  marcher  nos  deux 
pièces  eQscmble  :  l'esprit,  par  les  raisons  qu'il  suffit  d'a- 
voir vues  une  fois  en  sa  vie;  et  les  sens ,  par  la  coutume, 
et  en  ue  leur  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire. 
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ARTICLE  IV. 

Marqaes  de  la  véritable  religion. 
I. 

La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à 
aimer  Dieu.  Gela  est  bien  Juste.  Et  cependant  aucune  au- 
tre que  la  nôtre  ne  Ta  ordonné  ;  elle  doit  encore  avoir  conuu 
la  coneupiiàcence  de  l'bomme,  et  l*impuissance  où  il  est 
par  lui  -même  d'acquérir  la  vertu.  Elle  doit  y  avoir  apporté 
les  remèdes,  dont  la  prière  est  le  principal.  Notre  religion 
a  fiait  tout  cela  ;  et  nulle  autre  n'a  jamais  demandé  à  Dieu 
de  Talmer  et  de  le  suivre. 

II. 

liiiaut,  pour  faire  qu'une  religion  soit  vraie,  qu'elle  ait 
connu  notre  nature;  car  la  vraie  nature  de  l'homme,  son 
vrai  bien,  la  vraie  vertu  et  la  vraie  religion ,  sont  choses 
dont  la  connaissance  est  inséparable.  Elle  doit  avoir  connu 
la  grandeur  et  la  bassesse  de  l'homme,  et  la  raison  de  l'une 
et  de  l'autre.  Quelle  autre  religion  que  la  chrétienne  a 
eonnu  toutes  ces  choses  ? 

III. 

Les  autres  religions ,  comme  les  païennes ,  sont  plus  po- 
pulaires ;  car  elles  consistent  toutes  en  extérieur  :  mais 
elles  ne  sont  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion  pure- 
ment intellectuelle  serait  plus  proportionnée  aux  habiles  ; 
mais  elle  ne  servirait  pas  au  peuple.  La  seule  religion  chré- 
tienne est  proportionnée  à  tous ,  étaQt  mêlée  d*extérieur 
et  d'intérieur.  Elle  élève  le  peuplé  à  l'intérieur ,  et  abaisse 
les  superbes  à  l'extérieur  ;  et  n'est  pas  parfaite  sans  les 
deux  :  car  il  faut  que  le  peuple  entende  l'esprit  de  la  1e&- 
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tre ,  et  que  les  habiles  soumettent  leur  esprit  à  la  letlie,  wi 
pratiquant  ce  qu'il  y  a  d'extérieur. 

IV. 

INous  sommes  haïssables  ;  la  raison  nous  en  convainc. 
Or,  nulle  autre  religion  que  la  chrétienne  ne  propose  de 
se  haïr.  Nulle  autre  religion  ne  peut  donc  être  reçue  de 
ceux  qui  savent  qu'ils  ne  sont  dignes  que  de  haine.  Nulle 
autre  religion  que  la  chrétienne  n'a  connu  que  Thomme 
est  la  plus  excellente  créature,  et  en  même  temps  la  plus 
misérable.  Les  uns ,  qui  ont  bien  connu  la  réalité  de  son 
excellence,  ont  pris  pour  lâcheté  et  pour  ingratitude 
les  sentiments  bas  que  les  hommes  ont  naturellement 
d  eux-mêmes  ;  et  les  autres ,  qui  ont  bien  connu  combien 
cette  bassesse  est  effective ,  ont  traité  d'une  superbe  ridi- 
cule ces  sentiments  de  grandeur,  qui  sont  aussi  naturels 
à  Thomme.  Nulle  religion  que  la  nôtre  n*a  enseigné  que 
rhomme  naît  en  péché  ;  nulle  secte  de  philosophes  ne  l'a 
dit  :  nulle  n'a  donc  ^it  vrai. 
V. 

Dieu  étant  caché ,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu 
est  caché  n'est  pas  véritable  ;  et  toute  religion  qui  n'en  rend 
pas  la  raison  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait  tout  ce- 
la. Cette  religion ,  qui  consiste  à  croire  que  l'homme  est 
tombé  d'un  état  de  gloire  et  de  communication  avec  Dieu 
en  un  état  de  tristesse ,  de  pénitence  et  d'éloignement  de 
Dieu,  mais  qu'enfin  il  serait  rétabli  par  un  Messie  qui 
devait  venir,  a  toujours  été  «ur  la  terre.  Toutes  choses 
ont  passé,  et  celle-là  a  subsisté  pour  laquelle  sont  toutes 
choses.  Car  Dieu  voulant  se  former  un  peuple  saint ,  qu'il 
séparerait  de  toutes  les  autres  nations,  qu'il  délivrerait  de 
ses  ennemis,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos ,  apni- 
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mis  de  le  faire,  et  de  venir  au  monde  pour  cela  ;  et  il  a  pré- 
dit par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue, 
tlt  cependant ,  pour  affermir  Tespérance  de  ses  élus  dans 
tous  les  temps ,  il  leur  eu  a  toujours  fait  voir  des  images 
et  des  figures  ;  et  il  ne  les  a  jamais  laissés  sans  des  assu- 
rances de  sa  puissance  et  de  sa  volonté  pour  leur  salut. 
Car,  dans  la  création  de  Thomme ,  Adam  était  le  témoin 
et  le  dépositaire  de  la  promesse  du  Sauveur,  qui  devait  naî- 
tre de  la  fi^nme.  Et  quoique  les  hommes ,  étant  encore  si 
proches  de  la  création,  ne  pusseut  avoir  oublié  leur  création 
et  leur  chute,  et  la  promesse  que  Dieu  leur  avait  faite 
d'un  Rédempteur,  néanmoins ,  comme  dans  ce  premier 
âge  du  monde  ils  se  laissèrent  emporter  à  toutes  sortes  de 
désordres,  il  y  avait  cependant  des  saints,  comme  Enoch, 
Lamech  et  d'autres ,  qui  attendaient  en  patience  le  Ghbist 
promis  dès  le  commencement  du  monde.  Ensuite  Dieu  a 
envoyé  Noé ,  qui  a  vu  la  malice  des  hommes  au  plus  haut 
d^ré;  et  il  l'a  sauvé'en  noyant  toute  la  terre,  par  un  mi- 
racle qui  marquait  assez  et  le  pouvoir  qu'il  avait  de  sau- 
ver le  monde,  et  la  volonté  qu'il  avait  de  le  faire,  et  de 
faire  naître  de  la  femme  celui  qu'il  avait  promis.  Ce  mi- 
racle suffisait  pour  affermir  l'espérance  des  hommes  :  et 
la  mémoire  en  étant  encore  assez  fraîche  parmi  eux ,  Dieu 
fit  des  promesses  à  Abraham,  qui  était  tout  environné  d'i- 
dolâtres, et  il  lui  fit  connaître  le  mystère  du  Messie  qu'il 
devait  envoyer.  Au  temps  d'Isaac  et  de  Jacob ,  l'abomi- 
nation s'était  répandue  sur  toute  la  terre  :  mais  ces  saints 
vivaient  en  la  foi  ;  et  Jacob ,  mourant  et  bénissant  ses  en- 
fants, s'écrie,  par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre 
son  discours  :  J'attends ,  ô  mon  Dieu ,  le  Sauveur  que  vous 
avez  promis  :  Salutare  tuum  exspectabo ,  Domine.  (Ge^ 
«es.  49, 18.) 
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Les  ÉgypticDS  étaieot  infectés ,  et  d'idolâtrie,  et  de  ma* 
gie  ;  le  peuple  de  Dieu  même  était  eutratoé  par  leurs  cxenv 
pies.  Mais  cependant  Moïse  et  d'autres  voyaient  celui  qu'Us 
ne  voyaient  pas,  et  l'adoraient  en  regardant  les  biens  éter- 
nels qu'il  leur  préparait. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  ics  faus- 
ses divinités;  les  poètes  ont  fait  diverses  théologies  ^  les 
l^losopbes  se  sont  séparés  en  mille  sectes  différentes  : 
et  cependant  il  y  avait  toujours  au  cœur  de  la  Judée  des 
hommes  choisis  qui  prédisaient  la  venue  de  ce  Messie^ 
qui  n'était  connu  que  d'eux. 

Il  est  venu  enfm  en  la  consommation  des  temps  :  et 
depuis,  quoiqu'on  ait  vu  naître  tant  de  schismes  et  d'héré- 
sies, tant  renverser  d'États,  tant  de  changements  en  tou- 
tes choses,  cette  Église ,  qui  adore  celui  qui  a  toi^ours  été 
adoré  y  a  subsisté  sans  interruption.  £t  ce  qui  est  admira- 
ble ,  incomparable  et  tout  à  fait  divin,  c'est  que  cette  re- 
ligion y  qui  a  toujours  duré ,  a  toijyours  été  combattue. 
Mille  fois  elle  a  été  à  la  veille  d'une  destruction  universelle  ; 
et  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  cet  état.  Dieu  Ta  rele- 
vée par  des  coups  extraordinaires  de  sa  puissance.  C'est 
ce  qui  est  étonnant ,  et  qu'elle  s'est  maintenue  sans  lléchir 
et  plier  sous  la  volonté  des  tyrans. 

VI. 

Les  États  périraient,  si  on  ne  faisait  plier  souvent  les 
lois  à  la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n*a  souffert  ce- 
la, et  n'en  a  usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements,  ou 
des  miracles.  11  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  eu 
pliant,  et  ce  n'est  pas  proprement  se  maintenir  ;  et  encore 
périssent-ils  enfm  entièrement  :  il  n'y  en  a  point  qui  ait 
duré  quinze  cents  ans.  Mais  que  cette  religion  se  soit  tou- 
jours maintenue  et  inflexible,  cela  est  divin. 
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Vil. 

Il  y  aurait  tix)p  d'obscurité ,  si  la  vérité  n*avait  pas  des 
marques  visibles.  C'en  est  une  admirable,  qu'elle  se  soit 
toujours  conservée  dans  une  Église  et  une  assemblée  vi- 
sible. Il  y  aurait  trop  de  clarté,  s'il  n'y  avait  qu'un  senti- 
ment dans  cette  Église;  mais,  pour  reconnaître  quel  est 
le  vrai ,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel  est  celui  qui  a  toujours 
été  :  car  il  est  certain  que  le  vrai  y  a  toujours  été ,  et 
qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été.  Ainsi  le  Messie  a  tou- 
jours été  cru.  La  tradition  d'Adam  était  encore  nouvelle 
en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes  Font  prédit  depuis, 
en  prédisant  toujours  d*autres  choses  dont  les  événements, 
qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à  la  vue  des  hommes, 
marquaient  la  vérité  de  leur  mission ,  et  [)ar  conséquent 
celle  de  leurs  promesses  touchant  le  Messie.  Ils  ont  tous 
dit  que  la  loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle 
du  Messie;  que  jusque-là  elle  serait  perpétuelle,  mais 
que  l'autre  durerait  éternellement;  qu'ainsi  leur  loi ,  ou 
celle  du  Messie,  dont  elle  était  la  promesse,  serait  toujours 
sur  la  terre.  En  effet ,  elle  a  toujours  duré  ;  et  Jesus-Gubist 
est  venu  dans  toutes  les  circonstances  prédites.  Il  a  fait 
des  miracles,  et  les  apôtres  aussi,  qui  ont  converti  les 
IKiïens  ;  et  par  là  les  prophéties  étant  accomplies,  le  Mes- 
sie est  prouvé  pour  jamais. 

Vllf. 

Je  vois  plusieurs  religions  contraires ,  et  par  conséquent 
toutes  fausses,  excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par  six 
propre  autorité,  et  menace  les  Incrédules.  Je  ne  les  crois 
donc  pas  là-dessus  ;  chacun  peut  dire  cela ,  chacun  peut 
se  dire  j^ophètc.  Mais  je  vois  la  religion  chrétienne  où  je 
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trouve  des  prophéties  accomplies,  et  une  infinité  de  mira- 
cles si  bien  attestés ,  qu^on  ne  peut  raisonnablement  en 
douter;  et  c*est  ce  que  je  ne  trouve  point  dans  les  autres. 

IX. 

La  seule  religion  contraire  à  la  nature  en  Tétat  qu'elle 
est,  qui  combattons  nos  plaisirs,  et  qui  parait  d*abord 
contraire  au  sens  commun ,  est  la  seule  qui  ait  toujours  été. 

X. 

Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet  l'é- 
tablissement et  la  grandeur  de  la  religion  ;  les  hommes 
doivent  avoir  en  eux-mêmes  des  sentiments  conformes  à 
ce  qu'elle  nous  enseigne  ;  et  enfin  elle  doit  être  tellement 
l'objet  et  le  centre  où  toutes  choses  tendent ,  que  qui  en 
saura  les  principes  puisse  rendre  raison ,  et  de  toute  la  na- 
ture de  l'homme  en  particulier,  et  de  toute  la  conduite  du 
monde  en  général. 

Sur  ce  fondement,  les  impies  prennent  lieu  de  blasphé- 
mer la  religion  chrétienne,  parce  qu'ils  la  connaissent 
mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  simplement  en  l'ado- 
ration d'un  Dieu  considéré  comme  grand,  puissant  et  éter- 
nel ;  ce  qui  est  proprement  le  déisme ,  presque  aussi  éloi- 
gné de  la  religion  chrétienne  que  l'athéisme,  qui  y  est  tout 
à  fait  contraire.  Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion 
n'est  pas  véritable,  parce  que,  si  elle  l'était,  il  faudrait 
que  Dieu  se  manifestât  aux  hommes  par  des  preuves  si 
sensibles ,  qu'il  fut  impossible  que  personne  le  méconnût. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le 
déisme ,  ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion  chré- 
tienne, qui  reconnaît  que,  depuis  le  péché,  Dieu  ne  se 
montre  point  aux  hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il  pour 
rait  faire  ;  et  qui  consiste  proprement  au  mystère  du  Ré- 
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derapteur,  qui,  unissant  en  lui  les  deux  natures,  divine 
et  humaine,  a  retiré  les  hommes  de  la  corruption  du  pé- 
ché pour  les  réconcilier  à  Dieu  en  sa  personne  divine. 

Elle  enseigne  donc  aux  hommes  ces  deux  vérités  :  et 
qu'il  y  a  un  Dieu  dont  ils  sont  capables,  et  qu'il  y  a  une 
corruption  dans  la  nature  qui  les  en  rend  indignes»  Il  im- 
porte également  aux  hommes  de  connaître  l*un  et  l'autre 
de  ces  points  ;  et  il  est  également  dangereux  à  l'homme  de 
connaître  Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître 
sa  misère  sans  connaître  le  Rédempteur  qui  peut  l'en  gué* 
rir.  Une  seule  de  ces  connaissances  fait,  ou  l'orgueil  des 
philosophes  qui  ont  connu  Dieu  et  non  leur  misère^  ou 
le  désespoir  des  athées ,  qui  connaissent  leur  misère  sans 
Rédempteur.  Et  ainsi ,  comme  il  est  également  de  la  néces* 
site  de  l'homme  de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi 
Clément  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir  fai 
connaître.  La  religion  chrétienne  le  fait  ;  c'est  en  cela  qu'elle 
consiste.  Qu^on  examine  Tordre  du  monde  sur  cela,  et 
qu'on  voie  si  toutes  choses  ne  tendent  pas  à  l'établissement 
des  deux  chefs  de  cette  religion. 

XI. 

Si  l'on  ne  se  connaît  plein  d'orgueil ,  d'ambition ,.  de 
concupiscence,  de  faiblesse,  de  misère ,  d'injustice^  on  est 
bien  aveugle.  Et  si  en  le  reconnaissant  on  ne  désire  d'en 
être  délivré,  que  peut-on  dire  d'ua  homme  si  peu  raison- 
nable? Que  peut-on  donc  avoir  que  de  l'estime  pour  une 
religion  qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme,  et  que 
du  désir  pour  ta  vérité  d'une  religion  qui  y  promet  des  re- 
mèdes si  souhaitables? 

XII. 

Il  est  Impossible  d'envisagée  toutes  les  preuves  de  la 
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religion  chrétieiMie ,  Ramassées  ensemble  sans  en  ressentir 
(a  force,  à  laquelle  nul  homme  raisonnable  ne  peut  ré- 
sister. 

Que  l'on  considère  son  établissement;  qu'une  religion 
si  contraire  à  la  nature  se  soit  établie  par  elle-même,  si 
doucement,  sans  aucune  force  ni  contrainte,  et  si  forte- 
ment néanmoins,  qu'aucuns  tourments  n'ont  pu  empêcher 
les  martjrrs  de  la  confesser;  et  que  tout  cela  se  soit  fait, 
tton-seulementsans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  mal- 
gré tous  les  princes  de  la  terre  qui  i*ont  combattue. 

Que  l'on  considère  la  sainteté,  la  hauteur  etThumilité 
d'une  éme  chrétienne.  Les  philosophes  païens  se  sont  quel- 
quefois élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes  par  une  ma- 
nière de  vivre  plus  réglée ,  et  par  des  sentiments  qui  avaient 
qudqae  conformité  avec  ceux  du  christianisme.  Mais  ils 
n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce  que  les  chrétiens  appel- 
lent humilité,  et  ils  l'auraient  même  crue  incompatible  avec 
les  autres  dont  ils  faisaient  profession.  Il  n'y  a  que  la  re- 
ligion chrétienne  qui  ait  su  joindre  ensemble  des  choses  qui 
avaient  paru  jusque-là  si  opposées,  et  qui  ait  appris  aux 
hommes  que,  bien  loin  que  l'humilité  soit  incompatible 
avec  les  autres  vertus,  sans  elle  toutes  les  autres  vertus  ne 
sont  que  des  vices  et  des  défauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  de  l'Écriture  sainte,  qui 
sont  infinies ,  la  grandeur  et  la  sublimité  plus  qu'humaine 
des  choses  qu'elle  «contient ,  et  la  simplicité  admirable  de 
*sùn  style ,  qui  n'a  rien  d'affecté ,  rien  de  recherché ,  et  qui 
porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  saurait  désavouer. 

Que  l'on  considère  la  personne  de  Jesus-Chbist  en  par- 
ticulier. Quelque  sentiment  qu'on  ait  de  lui ,  on  ne  peut 
pas  disconvenir  qu'il  n'eût  un  esprit  très  grand  et  très-re- 
levé, dont  il  avait  donné  des  marques  dès  son  enfance  de- 
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%  ant  tes  docteurs  de  la  loi  :  et  cependant ,  au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  cultiver  ces  talents  par  l'étude  et  la  fréquentation 
des  savants ,  il  passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  le  travail 
des  raaius  et  dans  une  retraite  entière  du  monde  ;  et,  peu* 
dant  les  tiois  années  de  sa  prédication ,  il  appelle  à  sa  coin* 
pagnle  et  chcrisit  pour  ses  apôtres  des  gens  sans  science , 
sans  étude,  sans  crédit,  et  il  s'attire  pour  ennemis  ceux 
qui  pessai^t  pour  les  plus  savants  et  les  plus  sages  de  son 
temps.  CTest  une  étrange  conduite  pour  un  homme  qui  a 
dessefn  d*établlr  une  nouvelle  religion. 

Que  Ton  considère  en  particulier  ces  apôtres  choisis  par 
Jésus-Christ,  ces  gens  sans  lettres ,  sans  étude,  et  qui 
se  trouvent  tout  d'un  coup  assez  savants  pour  confondre 
les  plus  habiles  philosophes ,  et  assez  forts  pour  résister 
aux  rois  et  aux  tyrans  qui  s'opposaient  à  rétablissement 
de  la  religion  chrétienne  qu'ils  annonçaient. 

Que  Ton  considère  cette  suite  merveilleuse  de  prophètes 
qui  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille 
«-ms,  et  qui  ont  tous  prédit  en  tant  de  manières  différentes 
jusques  aux  moindres  circonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Chbist  ,  de  sa  mort ,  de  sa  résurrection ,  de  la  mission  des 
/ipôtres ,  de  la  prédication  de  TÉvangile ,  de  la  conversion 
des  nations,  et  de  plusieurs  autres  choses  qui  concernent 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  Tabolition  du 
judaïsme. 

Que  l'on  considère  l'accomplissement  admirable  de  ees 
pi-ophéties ,  qui  conviennent  si  parfaitement  à  la  personne 
de  Jésds-Chsist,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le  recon- 
naître ,  à  moins  de  vouloir  s'aveugler  soi-même. 

Que  l'on  considère  l'état  du  peuple  juif  et  devant  et' 
après  la  venue  de  Jesus-Christ  ,  son  état  florissant  avant 
la  venue  du  Sauveur^  et  son  état  plein  de  misères  depuis 
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qu'ils  l'ont  rejeté  ;  car  ils  sont  encore  aujoard'hoi  sans  au- 
cune marque  de  religion ,  sans  temple,  sans  sacrifices,  dis- 
persés par  toute  la  terre,  le  mépris  et  le  rebut  de  toutes 
les  nations. 

Que  Ton  considère  la  perpétuité  de  la  religion  chrétienne, 
qui  a  touJom*s  subsisté  depu  is  le  commencement  du  monde* 
soit  dans  les  saints  de  FAncien  Testament,  qui  ont  vécu 
dans  Tattente  de  Jésus-Ghrist  avant  sa  venue;  soit  dans 
ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa  venue  : 
au  lieu  que  nulle  autre  religion  n'a  la  perpétuité,  qui  est 
la  principale  marque  de  la  véritable. 

Enfin  que  Ton  considère  la  sainteté  de  cette  religion ,  sa 
doctrine,  qui  rend  raison  de  tout,  jusqu'aux  contrariétés 
qui  se  rencontrent  dans  l'homme,  et  toutes  les  autres  cho* 
ses  singulières ,  surnaturelles  et  divines  qui  y  éclatent  de 
toutes  parts. 

Et  qu'on  juge  après  tout  cela  s'il  est  possible  de  douter 
que  la  celigion  chrétienne  soit  la  seule  véritable,  et  si  ja- 
mais aucune  autre  a  rien  eu  qui  en  approchât. 

ARTICLE  V. 

Vétilable  neligion  prouvée  par  les  contrariétés  qui.  sont  dans  l'homme  « 
et  par  le  péchéorJginel. 

I. 

Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont  tellement 
visibles ,  qu'il  faut  nécessairement  que  là  véritable  reli- 
gion nous  enseigne  qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe 
de  grandeur,  et  en  même  temps  quelque  grand  principe 
de  misère  ;  car  il  faut  que  la  véritable  religion  connaisse 
i  fond  notre  nature ,  c'est-à-dire  qu'elle  connaisse  tout  ce 
qu'elle  a  de  grand  et  tout  ce  qu'elle  a  de  misérable,  et  la 
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raisoD  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  faut  encore  qu'elle  nous 
rende  raison  des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y  rencon- 
trent S'il  y  a  un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de 
tout,  il  faut  que  la  vraie  religion  nous  enseigne  à  n'adorer 
iiae  lui  et  à  n'aimer  que  lui.  Mais  comme  nous  nous 
trouvons  dans  l'impuissance  d'adorer  ce  que  nous  ne  con- 
naissons pas ,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous ,  il  faut  que 
la  religion,  qui  instruit  de  ces  devoirs,  nous  instruise 
aussi  de  eette  impuissance ,  et  qu'elle  nous  en  apprenne 
les  remèdes. 

11  faut,  pour  rendre  l'homme  heureux ,  qu'elle  lui  mon- 
tre qu'il  y  a  un  Dieu  ;  qu'on  est  obligé'  de  l'aimer  ;  que  no- 
tre véritable  félicité  est  d'être  à  lui ,  et  notre  unique  mal 
d'être  séparé  de  lui  ;  qu'elle  nous  apprenne  que  nous  som- 
mes pleins  de  ténèbres  qui  nous  empêchent  de  le  connaî- 
tre et  de  l'aimer;  et  qu'ainsi  nos  devoirs  nous  obligeant 
d'aimer  Dieu ,  et  notre  concupiscence  nous  en  détournant, 
nous  sommes  pleins  d'injustice.  Il  faut  qu'elle  nous  rende 
raison  de  l'opposition  que  nous  avons  à  Dieu  et  à  notre 
prq[Nre  bien  ;  il  faut  qu'elle  nous  en  enseigne  le^  remèdes, 
et  les  moyens  d'obtenir  ces  remèdes.  Qu'on  examine  sur 
cela  toutes  les  religions  du  monde ,  et  qu'on  voie  s'il  y  en 
a  une  autre  que  la  chrétienne  qui  y  satisfasse. 

Sera-ce  celle  qu'enseignaient  les  philosophes,  qui  nous 
proposent  pour  tout  bien  un  bien  qui  est  en  nous?  Est-ce 
là  le  vrai  bien?  Ont-ils  trouvé  le  remède  à  nos  maux? 
Est-ce  avoir  guéri  la  présomption  de  l'homme  que  de  l'avoir 
égalé  à  Dieu?  Et  ceux  qui  nous  ont  égalés  aux  bêtei,  et 
qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien, 
out-ils  apporté  le  remède  à  nos  concupiscences?  Levez  vos 
yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns  :  voyez  celui  auquel  vous 
ressemblez,  et  qui  vous  a  fait  pour  l'adorer;  vous  pouvez 
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VOUS  rendre  semblable  à  lui  ;  la  sagesse  vous  y  égafera,  si 
vous  voulez  ta  suivre.  Et  les  autres  disent  :  Baissez  vos 
yeux  vers  la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez 
les  iiêtes ,  dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  Thomme?  Sera-t-ii  égal  à  Dieu  ou 
aux  bêtes?  Quelle  effroyable  distance!  Que  serons-nous 
donc?  Quelle  religion  nous  enseignera  &  guérir  l'orgueil 
et  la  concupiscence?  Quelle  religion  nous  euseigneni  notre 
bien ,  nos  devoirs,  les  faiblesses  qui  nous  en  détournent, 
les  remèdes  qui  peuvent  les  guérir,  et  le  moyen  d'obtenir 
ces  remèdes?  Voyons  ce  que  nous  dit  sur  cela  la  Sagesse 
de  IMeu  qui  nous  parle  dans  la  religion  cbrétienne. 

C'est  en  vain ,  ô  bomme ,  que  vous  cbercbez  dans  vous- 
même  le  remède  à  vos  misères.  Toutes  vos  lumières  ne 
peuvent  arriver  qu'à  connaître  que  ce  n'est  point  en  vous 
que  vous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien.  Les  philosophes 
vous  l'ont  pmmis,  ils  n'ont  pu  le  faire.  Ils  ne  savent  ni 
quel  est  votre  véritable  bien ,  ni  quel  est  votre  véritable 
état.  Gomment  auraient-ils  donné  des  remèdes  à  vos 
maux,  puisqu'ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Vos 
maladies  principales  sont  l'orgueil ,  qui  vous  soustrait  à 
Dieu,  et  la  concupiscence,  qui  vous  attache  à  la  terre;  et 
ils  n'ont  fait  autre  chose  qu'entretenir  au  moins  une  de  ces 
maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu  pour  objet ,  ce  n'a  été 
que  pour  exercer  votre  orgueil.  Ils  vous  ont  fait  penser 
que  vous  lui  êtes  semblabie  par  votre  nature.  £t  ceux  qui 
ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention  vous  ont  jeté  dans 
Tautre  pi*écipice,  en  vous  faisant  entendre  que  votre  na<^ 
tore  était  pareille  à  celle  des  bêtes,  et  vous  ont  poité  à 
chercher  votre  bien  dans  les  concupiscences,  qui  sont  le 
partage  des  animaux.  Ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  vous 
instruire  de  vos  injustices.  JN'attendez  donc  ni  vérité  ni 
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consolation  des  hommes.  Je  suis  celle  qui  vous  ai  formel 
et  qui  puis  seule  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  Mais  vous 
n'êtes  plus  maintenant  en  fétat  où  je  vous  ai  formé.  J'ai 
créé  l'homme  saint,  innocent,  parfait;  je  lai  rempli  de 
lumière  et  d'intelligence  ;  je  lui  ai  communiqué  ma  gloire 
et  mes  merveilles.  L'œil  de  l'homme  voyait  alors  la  ma- 
jesté de  Dieu.  Il  n'était  pas  dans  les  ténèbres  qui  l'aveu- 
glent, ni  dans  la  mortalité  et  dans  les  misères  qui  l'affli- 
gent. Maia  il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans  tomber 
dans  la  présomption.  Il  a  voulu  se  rendre  centre  de  lui- 
même,  et  indépendant  de  mon  secours.  Il  s'est  soustrait 
à  ma  domination;  et,  s'égalant  à  moi  par  le  désir  de 
trouver  sa  félicité  en  lui-même ,  je  l'ai  abandonné  à  lui , 
et ,  révoltaiit  toutes  les  créatures  qui  lui  étaient  soumises, 
je  les  lui  ai  rendues  ennemies  :  en  sorte  qu'aujourd'hui 
l'homme  est  devenu  semblable  aux  bêtes,  et  dans  un  tel 
éloignement  de  moi ,  qu'à  peine  lui  reste-t-il  quelque  lu- 
mière confuse  de  son  auteur  :  tant  toutes  ses  connaissan- 
ces ont  été  éteintes  ou  troublées  I  Les  sens  indépendants 
de  la  raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison,  l'ont  emporté 
à  la  recherche  des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou  Taffli- 
gent,  ou  le  tentent,  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le  soumet- 
tant parleur  force,  ou  en  le  charmant  par  leurs  douceurs  ; 
ce  qui  est  encore  une  domination  plus  terrible  et  plus  im- 
périeuse. 

Voilà  rétat  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  11  leur  reste 
qqelque  instinct  puissant  du  bonheur  de  leur  première  na- 
ture, et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leur  concupiscence,  qui  est  devenue  leur  seconde 
nature. 

IL 

])e  CCS  principes  que  je  vous  ouvre ,  vous  pouvez  recon- 
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Daftre  la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous 
les  hommes,  et  qui  les  ont  partagés.  Observez  maintenant 
tous  les  mouvements  de  grandeur  et  de  gloire  que  le  sen- 
timent de  tant  de  misères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  s'il  ne 
faut  pas  que  la  cause  en  soit  une  autre  nature. 

IIL 

Connaissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à 
vous-même.  Humiliez- vous,  raison  impuissante;  taisez- 
vous  ,  nature  imbécile  ;  apprenez  que  l'homme  passe  infi- 
niment rhomme ,  et  entendez  de  votre  mattre  votre  condi- 
tion véritable ,  que  vous  ignorez. 

Car  enfin,  si  Thomme  n'avait  jamais  été  corrompu ,  i( 
jouirait  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance.  Et  si 
rhomme  n'avait  jamais  été  que  corrompu,  il  n'aurait  au- 
cune idée  ni  de  la  véri^ytil  de  iii  béatitude.  Mais,  mal- 
heureux que  nous  sommes ,  et  plus  que  s'il  n'y  avait  au- 
cune grandeur  dans  notre  condition ,  nous  avons  une  idée 
du  bonheur,  et  ne  pouvons  y  arriver  ;  nous  sentons  une 
image  de  la  vérité,  et  ne  possédons  que  le  mensonge  :  in- 
capables d'ignorer  absolument  et  de  savoir  certainement , 
tant  il  est  manifeste  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de 
perfection  dont  nous  sommes  malheureusement  tombés  ! 

Qu'est-ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette  im- 
puissance, sinon  qu'il  y  a  eu  autrefois  en  l'homme  un  vé- 
ritable bonheur,  dont  il  ne  lui  reste  maintenant  que  la 
marque  et  la  trace  toute  vide,  qu'il  essaye  inutilement  de 
remplir  de  tout  ce  qui  l'environne,  en  cherchant  dans  les 
choses  absentes  le  secours  qu'il  n'obtient  pas  des  présen- 
tes, et  que  les  unes  et  les  autres  sont  incapables  de  lui 
donner,  parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli  que 
par  un  objet  infini  et  immuable? 
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IV. 

Chose  étonnante  cependant,  que  ie  mystère  le  plus 
éloigné  de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la  trans- 
mission du  péché  originel ,  soit  une  chose  sans  laquelle 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  connaissance  de  nous- 
mêmes  1  Car  il  est  sans  doute  qu'il  n*y  a  rien  qui  choque 
plus  notre  raison  que  de  dire  que  le  péché  du  premier 
homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant  si  éloignés 
de  cette  source ,  semblent  incapables  d*y  participer.  C^et 
écoulement  ne  nous  parait  pas  seulement  impossible ,  il 
nous  semble  même  très^i^juste  :  car  qu*y  a4-il  de  plus 
contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice  que  de 
damner  éternellement  un  enfant  incapable  de  voicmté , 
pour  un  péché  où  il  paraît  avoir  eu  si  peu  de  part  qu'il 
»  est  commis  six  mille  ans  avant  qu'il  fût  en  être  ?  Certai* 
nement  rien  ne  nous  heurte  plus  rudement  que  cette 
doctrine;  et  cependant,  sans  ce  mystère ,  le  plus  incomi- 
préhensible  de  tous,  nous  sommes  incompréhensibles  à 
nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses  re- 
tours et  ses  plis  dans  cet  abime.  De  sorte  que  Thomme 
est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère 
n'est  inconcevable  à  l'homme. 

Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les  hommes  ; 
mais  on  le  donne  pour  tel.  On  ne  doit  donc  pas  repro- 
cher le  défaut  de  raison  en  cette  doctrinei,  puisqu'on  ne 
prétend  pas  que  la  raison  puisse  y  atteindre.  Mais  eette 
folie  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  des  hommes  : 
Quodstultum  est  Dei,  sapientius  esthominibus,  (ICor, 
1 ,  25*  )  Car,  sans  cela ,  que  dira-t-on  qu'est  l'homme  ? 
Tout  son  état  dépend  de  ce  point  imperceptible.  Et  com- 
ment s'en  fût-il  aperçu  par  sa  raison ,  puisque  c'est  une 
chose  au-dessus  de  sa  raison;  et  que  sa  raison,  bieiuloio 
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tk:  rioventrr  par  ses  voies ,  s'eo  éloigne  qaaiid  on  le  lui 
(«léseate? 

V. 

Ces  deux  états  d'ionoeeiiee  elde'eorni|ilioiiéla^  ou- 
verts ,  il  est  impossible  que  nous  ne  les  reeooiiaîssions  pas. 
Salvonsnos  inoaveineots,  observonsHMios  noos-mèoMs, 
rt  voyons  si  uoos  n'y  trouverons  pas  les  caractères  vi- 
vanis  de  ces  deux  natures.  Tant  de  eontradidioiis  se 
trouveraient-elles  dans  un  sujet  simple? 

Cette  duplieitéde  l'honirae  est  si  visible,  quil  y  en  a 
qui  ont  pensé  que  nous  avions  deux  énies  :  un  sujet 
simple  leur  paraissant  incapable  de  telles  et  si  soudaines 
variétés,  d'une  présomption  démesurée  à  un  borribie 
abattement  de  cœur. 

Ainsi  toutes  ces  contrariétés,  qui  semblaient  devoir* 
le  plus  éloigner  les  hommes  de  la  connaissance  d'une 
religion,  sont  ce  qui  doit  plutôt  les  conduire  à  la  véri- 
table. 

Pour  moi,  j*avoue  qu'aussit6t  que  la  religion  chré- 
tienne découvre  ce  principe,  que  la  nature  des  hommes 
est  corrompue  et  déchue  de  Dieu ,  cela  ouvre  les  yeux 
à  voir  partout  le  caractère  de  cette  vérité  :  car  la  nature 
est  telle,  qu'elle  marque  partout  un  Dieu  perdu,-  et  dans 
I  homme,  et  hors  de  Thomme. 

Sans  ces  divines  connaissances,  qu*ont  pu  faire  les 
hommes,  sinon,  ou  s'élever  dans  le  sentiment  intérieur 
qui  leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre  dans 
la  vue  de  leur  faiblesse  présente?  Car  ne  voyant  pas  la 
vérité  entière ,  ils  n'ont  pu  arriver  à  une  parfaite  vertu. 
Les  uns  considérant  la  nature  comme  interrompue ,  les 
autres  comme  irréparable ,  ils  n'ont  pu  fuir ,  ou  i*oi*gucil , 
Ml  la^puresse ,  qui  sont  les  deux  sources  de  tous  les  vi* 
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ces;  paisqu'ils  ne  pouvaient,  sinon  ou  s'y  abandonner 
par  lâcheté  y  ou  en  sortir  par  TorgueiL  Car,  s*  ils  connais- 
saient Texcelleiice  de  l'homme ,  ils  en  ignoraient  la  cor- 
ruption; de  sorte  qu'ils  évitaient  bien  la  paresse,  mais 
ils  se  perdaient  dans  Torgu^  Et  s'ils  reconnaissaient 
rinfirmité  de  la  nature ,  ils  en  ignoraient  la  dignité  ;  de 
sorte  qu'ils  pouvaient  bien  éviter  la  vanité ,  mais  c'était  en 
se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  divers^  sectes  des  stoïciens  et  des 
épicuriens,  des dogmatiste»  et  des  académiciens,  etc. 
la  seule  religion  chrétienne  a  pu  guérir  ces  deux  vices , 
non  pas  en  chassant  l'un  par  l'autre  par  la  sagesse  de  la 
terre,  mais  en  chassant  l'un  et  l'autre  par  la  simplicité 
de  l'Évangile.  Car  elle  apprend  aux  justes,  qu'elle  élève 
jusqu'à  la  participation  de  la  Divinité  même,  qu'en  ce 
sublime  état  ils  portent  encore  la  source  de  toute  la  cor- 
ruption, qui  les  rend  durant  toute  la  vie  sujets  à  Terreur, 
à  la  misère,  à  la  mort,  au  péché  ;  et  elle  crie  aux  plus  im* 
pies  qu'ils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur  Rédempteur. 
Ainsi,  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  justiôe,  et  con- 
solant ceux  «pi'elle  eondamne ,  elle  tempère  avec  tant  de 
justesse  la  crainte  avec  l'espérance  par  cette  double  capa- 
cité qui  est  commune  à  tous ,  et  de  la  grâce  et  du  péché , 
qu'elle  abaisse  infiniment  plus  que  la  seule  raison  ne  peut 
faire ,  mais  sans  désespérer  ;  et  qu'elle  élève  infiniment 
plus  que  l'oi^eil  de  la  nature ,  mais  sans  enfler  :  faisant 
bien  voir  par  là  qu'étant  seule  exempte  d'erreur  et  de 
vice,  il  n'appartient  qu'à  elle,  et  d'instruire,  et  de  cor- 
riger les  hommes. 

VI. 

Nous  ne  concevons ,  ni  l'état  glorieux  d'Adam ,  ni  la 
nature  de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite 
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en  nons.  Ce  sont  dioses  qui  se  sont  passées  dans  un  état 
de  nature  tout  différent  du  nôtre ,  et  qni  passe  notre 
capacité  présente.  Aussi  tout  cela  nous  est  inutile  à  sa- 
voir pour  sortir  de  nos  misères  ;  et  tout  ce  qu'il  nous  im- 
porte de  oonnattre,  c*est  que  par  Adam  nous  sommes  mi- 
sérables )  corrompus ,  séparés  de  Dieu ,  inais  rachetés  par 
JisDs-GHBiST  ;  et  c*est  de  quoi  nous  avons  des  preuves 
admirables  sur  la  terre. 

VIL 

Le  cluristianisme  est  étrange!  Il  ordonne  à  l'homme 
de  reconnaître  qu'il  est  vil,  et  même  abominable;  et  il 
lui  ord(mne  en  même  temps  de  vouloir  être  semblable  à 
Dieu.  Sans  un  tel  contrepoids ,  cette  élévation  le  rendrait 
horriblement  vain ,  ou  cet  abaissement  le  rendrait  horri- 
blement abject. 

La  misère  porte  au  désespoir  :  la  grandeur  inspire  la 
présomption. 

VIII. 

L'incarnation  montre  à  l'homme  la  grandeur  de  sa  mi- 
sère ,  par  la  grandeur  du  remède  qu'il  a  fallu. 

IX. 

OA  ne  trouve  pas  dans  la  religion  chrétienne  un  abais- 
sement qui  nous  rende  incapable  du  bien ,  ni  une  sainteté 
exempte  du  mal.  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre 
à  l'homme  que  celle-là,  qui  l'instruit  de  sa  double  ca- 
pacité de  recevoir  et  de  perdre  la  grâce ,  à  cause  du  dou  - 
ble  péril  où  il  est  toujours  exposé,  de  désespoir  ou  d'or- 
gueil. 

X. 

Les  philosophes  ne  prescrîvaient  point  des  sentiments 
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proportionnés  aux  deux  états.  Ils  inspiraient  des  mouve- 
ments de  grandeur  pure ,  et  ce  n'est  pas  l'état  de  l'homme. 
Ils  inspiraient  des  mouvements  de  bassesse  pure,  et  c'est 
aussi  peu  l'état  de  l'homme.  II  faut  des  mouvements  de 
bassesse,  non  d'une  bassesse  de  nature,  mais  de  péni- 
tence ;  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  aller  à  la  gran- 
deur. Il  faut  des  mouvements  de  grandeur,  mais  d\inc 
grandeur  qui  vienne  de  la  grâce  et  non  du  mérite,  et' 
après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

XI. 

Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien  ,  ni  raisou- 
nable,  ni  vertueux,  ni  aimable.  Avec  combien  peu  d'or- 
gueil un  chrétien  se  croit-il  uni  à  Dieu?  avec  combien 
peu  d'abjection  s'égale-t-il  aux  vers  de  la  terrç? 

Qui  peut  donc  refuser  à  ces  célestes  lumières  de  les 
croire  et  de  les  adorer  ?  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaça- 
bles d'excellence?  Et  n'est^îl  pas  aussi  véritable  que  nous 
éprouvons  à  toute  heure  les  effets  de  notre  déplorable 
condition?  Que  nous  crie  donc  ce  chaos  et  cette  confu- 
sion monstrueuse ,  sinon  là  vérité  de  ces  deux  états ,  ayec. 
une  voix  si  puissante ,  qu'il  est  impossible  d'y  résister  ? 

XU, 

Ce  qui  détourne  les  hommes  de  croire  qu'ils  sont  ca- 
pables d'être  unis  à  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  vue  de 
leur  bassesse.  Mais  s'ils  l'ont  bien  sincère,  qu'ils  la  sui- 
vent aussi  loin  que  moi ,  et  qu'ils  reconnaissent  que 
cette  bassesse  est  telle  en  effet ,  que  nous  sommes  par 
nous-mêmes  incapables  de  connaître  si  sa  miséricorde  ne 
peut  pas  nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrais 
bien  savoir  d'où  cette  créature,  qui  se  reconnaît  si  faible , 
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a  le  droit  de  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  d*y  met- 
tre les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  suggère.  L'homme  sait 
si  peu  ce  que  c'est  que  Dieu ,  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  est 
lui-même  :  et,  tout  troublé  de  la  vue  de  son  propre  état  ^ 
il  ose  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable  de  sa 
communication  !  Mais  je  voudrais  lui  demander  si  Dieu 
demande  autre  chose  de  lui,  sinon  qu'il  l'aime  et  le  con- 
naisse ;  et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  ne  peut  se  rendre 
connaissable  et  aimable  à  lui,  puisqu'il  est  naturellement 
capable  d'amour  et  de  connaissance.  Car  il  est  sans  doute 
qu'il  connaît  au  moins  qu'il  est,  et  qu'il  aime  quelque 
chose.  Donc  s'il  voit  quelque  chose  dans  les  ténèbres  oà  il 
est ,  et  s'il  trouve  quelque  sujet  d'amour  parmi  les  choses 
de  la  terre ,  pourquoi ,  si  Dieu  lui  donne  quelques  rayons 
de  son  essence ,  ne  sera-t-il  pas  capable  de  le  connattre  et 
de  l'aimeren  la  manière  qu'il  lui  plaira  de  se  communiquer 
à  lui?  Il  y  a  donc  sans  doute  une  présomption  insupporta- 
ble  dans  ces  sortes  de  raisonnements ,  quoiqu'ils  parais* 
sent  fondés  sur  une  humilité  apparente ,  qui  n'est  ni  sin- 
cère ,  ni  raisonnable ,  si  elle  ne  nous  fait  confesser  que ,  ne 
sachant  de  nous-mêmes  qui  nous  sommes ,  nous  ne  pou- 
vons l'apprendre  que  de  Dieu. 

ARTICLE  VL 

soumission  et  asage  de  la  raison. 
L 
La  dernière  démarche  de  la  raison,  c'est  de  connaître 
([u  il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  est 
bien  faible,  si  elle  ne  va  jusque-là.  Tl  faut  savoir  douter 
où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  se  soumettre  où  il  faut.  Qui 
ne  fait  ainsi,  n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  11  y  en  a 
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qui  pèchent  contre  ces  trois  principes ,  ou  en  assurant  tout 
comme  démonstratif,  manque  de  se  connaître  en  démons- 
trations ;  ou  ^  doutant  de  tout,  manque  de  savoir  où  ii 
faut  se  soumettre;  ou  eu  se  soumettant  en  tout,  manque 
de  savoir  où  ii  faut  juger. 

JI. 

Si  on  soumet  tout  à  la  raison,  notre  religion  n'aura  rien 
de  mystérieux  ni  de  surnaturel.  Si  on  choque  les  principes 
de  la  raison,  notre  religion  sera  aj)surde  et  ridicule. 

La  raison^  dit  saint  Augustin ,  ne  se  soumettrait  jamais , 
si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  doit  se  sou- 
mettre. U  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette  quand  elle 
juge  qu'elle  doit  se  soumettre  ;  et  qu'elle  ne  se  soumette 
pas,  quand  elle  juge  avec  fondement  qu'elle  ne  doit  pas 
le  faire  :  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  se  tromper. 

m. 

La  piété  est  différente  de  la  superstition.  Pousser  la 
piété  jusqu'à  la  superstition ,  c'est  la  détruire.  Les  hértti 
ques  nous  reprochent  cette  soumission  supei*stitieasc.  C'est 
faire  ce  qu'ils  nous  reprochent,  que  d'exiger  cette  soumis- 
sion dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  matière  de  soumission. 

n  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  la  raison  que  le  désaveu 
de  la  raison  dans  les  choses  qui  sont  de  foi  ;  et  rien  de  si 
contraire  à  la  raison  que  le  désaveu  de  la  raison  dans  les 
choses  qui  ne  sont  pas  de  foi.  Ce  sont  deux  excès  égale- 
ment dangereux,  d'exclure  la  raison,  de  n'admettre  que 
la  raison. 

IV. 

La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais 
jamais  le  contraire.  Elle  est  au-dcsbus ,  et  non  pas  contre. 
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Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent  quelques  gens,  je  ine 
convertirais.  Ils  ne  parleraient  pas  ainsi,  s'ils  savaient  ce 
que  c*est  que  conversion.  Ils  s'imaginent  qu'il  ne  faut  pour 
cela  que  reconnaître  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  et  que  l'adoration 
consiste  à  lui  tenir  de  certains  discours,  tels  à  peu  près 
que  les  païens  en  faisaient  à  leurs  idoles.  La  conversion 
véritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet  Être  souverain 
qu'on  a  irrité  tant  de  fois ,  et  qui  peut  nous  perdre  légiti- 
mement à  toute  heure;  à  reconnaître  qu'on  ne  peut  rien 
sans  lui,  et  qu'on  n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce. 
Elle  consiste  à  connaître  qu'il  y  a  une  opposition  invinci- 
ble entre  Dieu  et  nous;  et  que,  sans  un  médiateur,  Il  ne 
peut  y  avoir  de  commerce, 

VI. 

Ne  vous  étonnez  pas  devoir  des  personnes  simples  croire 
sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  sa  justice 
et  la  haine  d'eux-mêmes.  Il  incline  leur  cœur  à  croire. 
On  ne  croira  jamais  d'une  croyance  utile  et  de  foi ,  si  Dieu 
n'incline  le  cœur  ;  et  on  croira  dès  qu'il  l'inclinera.  Et  c'est 
ce  que  David  connaissait  bien ,  lorsqu'il  disait  :  inclina 
cor  meum,  Dem^  in  testimonia  tua.  (Ps.  cxviii,  36.) 

VII. 

Ceux  qui  croient  sans  avoir  examiné  les  preuves  de  la  . 
religion ,  croient  parce  qu'ils  ont  une  disposition  intérieure 
toute  sainte,  et  que  ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  reli- 
gion y  est  conforme.  Ils  sentent  qu'un  Dieu  les  a  fEûts.  Ils 
ne  veulent  aimer  que  lui  ;  ils  ne  veulent  haïr  qu'eux-mêmes. 
Ils  sentent  qu'ils  n'en  ont  pas  la  force  ;  qu'ils  ^nt  incapa^ 
blés  d'aller  à  Dieu  ;  et  que ,  si  Dieu  ne  vient  à  eux ,  ils  no 
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peuvent  avoir  aucane  communieatîon  avec  loi.  Et  lis  en- 
tendent  dire  dans  notre  religion  qu*il  ne  faut  aimer  que 
Dieu  j  et  ne  haïr  que  soi-même  :  mais  qu'étant  tous  corrom- 
pus et  incapables  de  Dieu ,  Dieu  s'est  fait  biomme  pour  s'u- 
nir à  nous,  n  n*en  faut  pas  davantage  pour  persuader  des 
liommes  qui  ont  cette  disposition  dans  le  cœur,  et  cette 
connaissance  de  leur  devoir  et  de  leur  incapacité. 

VIII. 

Ceux  que  nous  voyons  clirétiens  sans  la  connaissance 
des  proj^éties  et  des  preuves  ne  laissent  pas  d'en  juger 
aussi  bien  que  ceux  qui  ont  cette  connaissance.  Ils  en  ju- 
gent par  le  cœur,  comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  les  incline  à  croire;  et  ainsi  ils 
sont  très-efficacement  persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preu- 
ves n'aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui 
en  dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de 
la  religion  prouveront  sans  difficulté  que  ce  fidèle  est  vé- 
ritablement inspiré  de  Dieu ,  quoiqu'il  ne  pût  le  prouver 
lui-même. 


ARTICLE  VI. 

Image  d'un  homme  qui  s^est  lassé  de  chercher  Dieu  par  le  seul  raisomie- 
ment,  et  qui  commence  à  lire  l*£criture. 

I. 

En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme,  et 
ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa  na- 
ture; et  regardant  tout  l'univers  muet,  et  l'homme  sans 
lumière ,  abandonné  à  lui-même ,  et  comme  égaré  dans 
ce  recoin  de  l'univers ,  sans  savoir  qui  l'y  a  mis ,  ce  qu'il 


fÇO  PENSÉES  DE  PASCAL. 

est  venu  y  faire ,  ce  qull  deviendra  en  mourant  J'entre  en 
effroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi  dans 
une  fie  déserte  et  effroyable,  et  qui  s'éveillerait  sans  con- 
naître où  il  est,  et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir. 
Et  sur  cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  eu  désespoir 
d'un  si  mésirabie  état.  Je  vois  d'autres  personnes  auprès 
de  moi ,  de  semblable  nature  :  je  leur  d^nande  s'ils  sont 
mieux  instruits  que  moi ,  et  ils  me  disent  que  non  ;  et  sur 
cela,  ces  misérables  égaréis  ayant  regardé  autour  d'eux, 
et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont  donnés  et 
s'y  sont  attachés.  Pour  moi ,  je  n'ai  pu  m'y  arrêter,  ni  me 
reposer  dans  la  société  de  ces  personnes  semblables  à  mol, 
misérables  comme  moi,  impuissantes  comme  moi.  Je  vois 
qu'ils  ne  m'aideraient  point  à  mourir  :  je  mourrai  seul  ;  il 
faut  donc  faire  comme  si  j'étais  seul  :  or,  si  j'étais  seul , 
je  ne  bâtirais  point  des  maisons,  je  ne  m'embarrasserais 
point  dans  les  occupations  tumultuaires,  je  ne  chercherais 
l'estime  de  personne;  mais  je  tâcherais  seulement  de  dé- 
couvrir la  vérité. 

Ainsi ,  considérant  combien  il  y  a  d'apparence  qu'il  y  a 
autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu, 
dont  tout  le  monde  parle ,  n'aurait  pas  laissé  quelques 
marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes  parts ,  et  ne  vois  par- 
tout qu'obscurité.  La  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit 
matière  de  doute  et  d'inquiétude.  Si  je  n'y  voyais  rien  qui 
marquât  une  Divinité,  je  me  déterminerais  à  n'en  rien 
croire.  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un  Créateur,  je 
reposerais  en  paix  dans  la  foi.  Mais,  voyant  trop  pour 
nier,  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans  un  état  à  plain- 
dre, et  où  j'ai  souhaité  cent  fois  que,  si  un  Dieu  soutient 
la  nature,  elle  le  marquât  sans  équivoque;  et  que,  si  les 
marques  qu'elle  en  donne  sont  trompeuses ,  elle  les  sup* 
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primAt  tout  à  fait  ;  qu'elle  dît  tout  ou  rien,  afin  que  je 
visse  quel  parti  je  dois  suivre.  Au  lieu  qu'eu  l'état  où  je 
suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire ,  je  ne 
connais  ni  ma  condition ,  ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tend 
tout  entier  à  connaître  où  est  le  vrai  bien ,  pour  le  suivre. 
Rien  ne  me  serait  trop  cher  pour  cela. 

Je  vois  des  multitudes  de  religions  en  plusieurs  endroits 
du  monde ,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  mo- 
rale qui  puisse  me  plaire,  ni  preuves  capables  de  m'arrê- 
ler.  Et  ainsi  j'aurais  refusé  également  la  religion  de 
Mahomet ,  et  celle  de  la  Chine,  et  celle  des  anciens  Ro- 
mains, et  celle  des  Égyptiens ,  par  cette  seule  raison  que 
Tune  n'ayant  pas  plus  de  marques  de  vérité  que  l'autre , 
ni  rien  qui  détermine,  la  raison  ne  peut  pencher  plutôt 
vers  Tune  que  vei's  Fautre. 

Mais ,  eu  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre 
variété  de  mœurs  et  de  croyance  dans  les  divers  temps , 
je  trouve  en  une  petite  partie  du  monde  un  peuple  parti- 
culier, séparé  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  et  dont 
les  histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les  plus  ancien- 
nes que  nous  ayons.  Je  treuve  donc  ce  peuple  grand  et 
nombreux ,  qui  adore  un  seul  Dieu ,  et  qui  se  conduit  par 
une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main,  ils  soutiennent  qu'ils 
sont  les  seuls  du  monde  auxqueis  Dieu  a  révélé  ses  mys- 
tères ;  que  tous  les  hommes  sont  corrompus  et  dans  la  dis- 
grâce de  Dieu  ;  qu'ils  sont  to\i s  abandonnés  à  leurs  sens  et 
à  leur  propre  esprit;  et  que  delà  viennent  les  étranges 
égarements  et  les  changements  continuels  qui  amvent  entre 
eux ,  et  de  religion ,  et  de  coutume  ;  au  lieu  qu'eux  de- 
meurent inébranlables  dans  leur  conduite  :  mais  que  Dieu 
ne  laissera  pas  éternellement  les  autres  peuples  dans  ces 
ténèbres  ;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  sont 
au  monde  pour  rannoncer  ;  cju'ils  sont  formés  exprès  pour 
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être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement ,  et  pour  appeler 
tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libéra- 
teur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne,  et  me  semble  digne 
d*une  extrême  attention ,  par  quantité  de  choses  admira- 
bles et  singulières  qui  y  paraissent. 

C'est  un  peuple  tout  composé  de  frères  :  et,  au  lieu  que 
tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage  d'une  infinité 
de  familles ,  celui-ci ,  quoique  si  étrangement  abondant , 
est  tout  sorti  d'un  seul  homme  ;  et,  étant  ainsi  une  même 
chair  et  membres  les  uns  des  autres,  ils  compo&ent  une 
puissance  extrême  d'une  seule  famille.  Gela  est  unique. 

Ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  dan  s  la  connaiç^ 
sance  des  hommes;  ce  qui  me  semble  devoir  lui  attirer 
une  vénération  particulière ,  et  principalement  dans  la 
recherche  que  nous  faisons  ;  puisque ,  si  Dieu  s'est  de  tout 
temps  communiqué  aux  hommes ,  c'est  à  ceux-ci  qu'il 
faut  recourir  pour  en  savoir  la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son  an- 
tiquité; mais  il  est  encore  singulier  en  sa  durée,  quia 
toujours  continué  depuis  son  origine  jusqu'à  maintenant  : 
car  au  lieu  que  les  peuples  de  la  Grèce ,  d'Italie,  de  La- 
cédémone ,  d'Athènes ,  de  Rome ,  et  les  autres  qui  sont  ve- 
nus si  longtemps  après,  ont  fini  il  y  a  longtemps ,  ceux- 
ci  subsistent  toujours  ;  et ,  malgré  les  entreprises  de  tant 
de  puissants  rois  qui  ont  cent  fois  essayé  de  les  faire  pé- 
rir, comme  les  historiens  le  témoignent ,  et  comme  il  est 
aisé  de  le  juger  par  l'ordre  naturel  des  choses ,  pendant  un 
si  long  espace  d'années  ils  se  sont  toujours  conservés  ;  et, 
s' étendant  depuis  les  premiers  temps  jusqu'aux  derniers, 
leur  histoire  enferme  dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos 
histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  en- 
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feroble  la  plus  ancienne  loi  du  mondé ,  la  plus  parfaite,  et 
la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée  sans  interruption  dans 
un  État.  C'est  ce  que  Philon,  Juif,  montre  en  divers 
lieux ,  et  Josèphe  admirablement  contre  Appion  ,  où  il 
fait  voir  qu'elle  est  si  ancienne,  que  le  nom  môme  de  la  loi 
n'a  été  connu  des  plus  anciens  que  plus  de  milleans  après  ; 
en  sorte  qu'Homère ,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples,  ne 
s'en  est  jamais  servi.  Et  il  est  aisé  déjuger  de  la  perfec- 
tion de  cette  loi  par  sa  simple  lecture,  où  l'on  voit  qu'on 
y  a  pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sagesse ,  tant 
d'équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  législa^ 
teurs  grecs  et  romains  en  ayant  quelque  lumière ,  en  ont 
emprunté  leurs  principales  lois  ;  ce  qui  parait  par  celles 
qu'ils  appellent  des  Douze  Tables,  et  par  les  autres  preu- 
ves que  Josèphe  en  donne. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la 
plus  rigoureuse  de  toutes,  obligeant  ce  peuple,  pour  le 
retenir  dans  son  devoir,  à  mille  observations  particulières 
et  pénibles,  sur  peine  de  la  vie.  De  sorte  que  c'est  une 
chose  étonnante  qu'elle  se  soît  toujours  conservée  durant 
tant  de  siècles  parmi  un  peuple  rebelle  et  impatient  comme 
celui-ci  ;  pendant  que  tous  les  autres  États  ont  changé  de 
temps  en  temps  leurs  lois,  quoique  tout  autrement  faci- 
les à  observer. 

II. 

Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincérité.  Ils  gardent 
avec  amour  et  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  ' 
toujours  été  ingrats  envers  Dieu ,  et  qu'il  sait  qu'ils  le  se- 
ront encore  plus  après  sa  mort  ;  mais  qu'il  appelle  le  ciel 
et  la  terre  à  témoin  contre  eux ,  qu'il  le  leur  a  assez  dit  : 
qu'enfin  Dieu ,  s'irritantcontre  eux ,  les  dispersera  par  tous 
les  peuples  delà  terre  :  que ,  comme  ils  l'ont  irrité  en  ado- 
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raiit  des  dieux  qui  n*étaient  point  leors  dieux,  il  les  irri- 
tera en  appelant  un  peuple  qui  n'était  point  son  peuple. 
Cependant  ce  livre ,  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons , 
ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie.  G*est  une  sincérité 
(fui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde,  ni  sa  racine  dans 
la  nature. 

Au  reste,  je  ne  trouve  aucun  sujet  de  douter  de  la  vé- 
rité du  livre  qui  contient  toutes  ces  choses  ;  car  il  y  a  bien 
(le  la  différence  entre  un  livre  que  fait  un  particulier,  et 
(fu'il  jette  parmi  le  peuple ,  et  un  livre  qui  fait  lui-même 
un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  soit  aussi  an- 
cien que  le  peuple. 

C'est  un  livre  fait  par  des  auteurs  contemporains.  Toute 
histoire  qui  n'est  pas  contemporaine  est  suspecte,  comme 
les  livres  des  Sibylles  et  de  Trismégiste ,  et  tant  d'autres 
qui  ont  eu  crédit  au  monde,  et  se  trouvent  faux  dans  la 
suite  des  temps.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  auteurs 
contemporains. 

m. 

Qu'il  y  a  de  différence  d'un  livre  à  un  autre!  Je  ne 
m'étonne  pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade,  ni  les 
égyptiens  et  les  Chinois  leurs  histoires.  Il  ne  faut  que  voir 
comment  cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des 
choses  dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman ,  qu'il 
donne  pour  tel  ;  car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Aga- 
memnon  n'avaient  non  plus  été,  que  la  pomme  d'or.  Il  ne 
pensait  pas  aussi  à  en  faire  une  histoire ,  mais  seulement 
un  divertissement.  Son  livre  est  le  seul  qui  était  de  son 
temps  :  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer  la  chose  :  tout  le 
monde  l'apprend  et  en  parle  :  il  faut  la  savoir;  chacun  la 
sait  par  t*œur.  Quatre  cents  ans  apitîs,  les  témoins  des 
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dioses  ne  sont  plus  vivants  ;  personne  ne  sait  plus  par  sa 
connaissance  si  c'est  une  fable  ou  une  histoire  :  on  l'a 
seulement  apprise  de  ses  aneétres,  cela  peut  passer  pour 
vrai. 

ARTICLE  VllI. 

Des  laifs  considérés  par  rapport  à  notre  religion. 

r. 

Laci*éation  et  le  déluge  étant  passés,  et  Dieu  ne  devant 
plus  détruire  le  monde ,  non  plus  que  le  créer,  ni  don- 
ner de  ces  grandes  marques  de  lui ,  il  commença  d'éta- 
blir un  peuple  sur  la  terre ,  formé  exprès ,  qui  devait  du- 
rer jusqu'au  peuple  que  le  Messie  formerait  par  son  es- 
prit. 

IL 

Dieu,  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  former  un 
peuple  saint  d'une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d'une 
gloire  étemelle,  a  fait  dans  les  biens  de  la  nature  ce  qu'il 
devait  faire  dans  ceuK  de  la  grâce,  afin  qu'on  jugeât 
qu'il  pouvait  faire  les  choses  invisibles,  puisqu'il  faisait 
bien  les  visibles.  Il  a  donc  sauvé  son  peuple  du  déluge 
dans  la  personne  de  Noé  ;  il  l'a  fait  naître  d'Abraham , 
il  Ta  racheté  d'entre  ses  ennemis ,  et  l'a  mis  dans  le 
r^os. 

L'objet  de  Dieu  n'était  pas  de  sauver  du  déluge ,  et  de 
faire  naître  d'Abraham  tout  un  peuple ,  simplement  pour 
l'introduire  dans  une  terre  abondante.  Mais ,  comme  la 
nature  est  une  imà^e  de  la  grâce ,  aussi  ces  miracles  visi- 
bles sont  les  images  des  invisibles  qu'il  voulait  faire. 
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m. 

Une  auti*e  raison  pour  laquelle  il  a  formé  le  peuple 
juif,  c'est  qu*ayant  dessein  de  priver  les  siens  des  biens 
charnels  et  périssables ,  il  voulait  montrer  par  tant  de 
miracles  que  ce  n'était  pas  par  impuissance. 

Ce  peuple  était  plongé  dans  ces  pensées  terrestres,  que 
Dieu  aimait  leur  père  Abraham ,  sa  chair  et  ce  qui  en  sor- 
tirait ;  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  les  avait  multipliés , 
et  distingués  de  tous  les  autres  peuples,  sans  souffrir 
qu'ils  s'y  mêlassent  ;  qu'il  les  avait  retirés  de  TÉgypteavec 
tous  ces  grands  signes  qu'il  fît  en  leur  faveur;  qu'il  les 
avait  nourris  de  la  manne  dans  le  désert  ;  qu'il  les  avait  me- 
nés dans  une  terre  heureuse  et  abondante  ;  qu'il  leur  avait 
donné  des  rois ,  et  un  temple  bien  bâti ,  pour  y  offrir  des 
bêtes ,  et  pour  y  être  purifiés  par  l'effusion  de  leur  sang; 
et  qu'il  devait  leur  envoyer  le  Messie,  pour  les  rendre 
maîtres  de  tout  le  monde. 

Les  Juifs  étaient  accoutumés  aux  grands  et  éclatants 
miracles  ;  et^  n'ayant  regardé  les  grands  coups  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  terre  de  Ghanaan  que  comme  un  abrégé  des 
grandes  choses  de  leur  Messie,  ils  attendaient  de  lui  en 
ooredes  choses  plus  éclatantes,  et  dont  tout  ce  qu'avait 
fait  Moïse  ne  fût  que  l'échantillon. 

Ayant  donc  vieilli  dans  ces  erreurs  chamelles,  Jésus* 
Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit ,  mais  non  pas  dans 
l'éclat  attendu  ;  et  ainsi  ils  n'ont  pas  pensé  que  ce  fût  lui. 
Après  sa  mort,  saint  Paul  est  venu  apprendre  aux  hom- 
mes que  toutes  ces  choses  étaient  arrivées  en  figures  ;  que 
le  royaume  de  Dieu  n'était  pas  dans  la  chair,  mais  dans 
l'esprit;  que  les  ennemis  dés  hommes  n'étaient  pas  les 
Babyloniens,  mais  leurs  passions;  que  Dieu  ne  se  plai- 
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sait  pas  aux  temples  faits  de  la  main  des  hommes ,  mais 
dans  un  cœur  pur  et  humilié;  que  la  circoncision  du  corps 
était  mutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur,  etc. 

IV. 

Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  à  ce  peu- 
ple qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins  les  pré- 
dire afin  qu'elles  fussent  crues,  en  avait  prédit  le  temps 
clairement,  et  les  avait  même  quelquefois  exprimées  clai- 
rement,  mais  ordinairement  en  figures,  afin  que  ceux  qui 
aimaient  les  figurantes  '  s'y  arrêtassent,  et  que  ceux  qui 
aimaient  les  choses  figurées'  les  y  vissent.  C'est  ce  qui  a  fait 
qu'au  te!mps  du  Messie  les  peuples  se  sont  partagés  :  les 
spirituels  l'ont  reçu ,  et  les  charnels,  qui  l'ont  rejeté ,  sont 
demeurés  pour  lui  servir  de  témoins. 


Les  Joife  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur  ni  l'a- 
baissement du  Messie  prédit  dans  leurs  prc^héties.  Ils 
l'ont  méconnu  dans  sa  grandeur,  comme  quand  il  est  dit 
que  le  Messie  sera  seigneur  de  David,  quoique  son  fils; 
qu'il  est  avant  Abraham,  et  qu'il'  l'a  vu.  Ils  ne  le 
croyai^t  pas  si  grand ,  qu'il  fut  de  toute  éternité  ;  et  ils 
Vont  méconnu  de  même  dans  son  abaissement  et  dans  sa 
mort.  Le  Messie,  disaient-ils,  demeure  éternellement,  et 
celai-«i  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le  croyaient  donc  ni  mor- 
tel ,  ni  éternel  :  ils  ne  cherchaient  en  lui  qu'une  grandeur 
cbamelle. 

Ils  onttant  aimé  les  choses  figurantes ,  et  les  ont  si  uni- 


'  C*est-à-dire  les  choses  charnelles  qui  servaient  de  figures. 

*  Cest-à-dire  les  vérités  spirituelles  ligurces  pu  les  choses  charnelles. 

*  Et  qu'Abraham  Ta  vu. 

17. 
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quement  attendues,  qu  ils  ont  méconnu  la  réalité  quand 
elle  est  venue  dans  le  temps  et  en  la  manière  prédite. 

VI. 

Ceux  qui  ont  peine  à  croire  en  cherchent  un  sujet  en  ce 
que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  était  si  clair,  dit-on , 
pourquoi  ne  croyaient-ils  pas?  Mais  c'est  leur  refus  même 
qui  est  le  fondement  de  notre  croyance.  Nous  y  serions 
bien  moins  disposés,  s'ils  étaient  des  nôtres.  Nous  au- 
rions alors  un  bien  plus  ample  prétexte  d'incrédulité  et  de 
défiance.  Cela  est  admirable,  de  voir  des  Juifs  grands  ama- 
teurs des  choses  prédites  et  grands  ennemis  de  Taecom- 
plissement ,  et  que  cette  aversion  même  ait  été  pi*éditel 

VIL 

Il  fallait  que,  pour  donner  foi  au  Messie,  il  y  eût  des 
prophéties  précédentes ,  et  qu'elles  fussent  portées  par  des 
gens  non  suspects ,  et  d'une  diligence,  d'une  fidélité  et 
d'un  zèle  extraordinaire,  et  connu  de  toute  la  terre* 

Four  faire  réussir  tout  cela,  Dieu  a  choisi  ce  peuple 
charnel ,  auquel  il  a  mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  pré- 
disent le  Messie  comme  libérateur  et  dispensateur  des 
biens  charnels  que  ce  peuple  aimait  ;  et  ainsi  il  a  i^u  une 
ardeur  extraordinaire  pour  ses  prophètes ,  et  a  porté  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ces  livres  où  le  Messie  est  prédit  : 
assurant  toutes  les  nations  qu'il  devait  venir,  et  en  la  ma- 
nière prédite  dans  leurs  livres,  qu'ils  tenaient  ouverts  à 
tout  le  monde.  Mais  étant  déçus  par  l'avènement  ignomi- 
nieux et  pauvre  du  Messie ,  ils  ont  été  ses  plus  grands  en- 
nemis. De  sorte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le  moins 
suspect  de  nous  favoriser,  qui  fait  pour  nous,  et  qui,  par 
le  zèle  qu'il  a  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes ,  porte  et 
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conserve  avec  une  exactitude  incorruptible,  et  sa  condam- 
nation, et  nos  preuves. 

VIÏI. 

Ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié  Jésus-Christ,  qui  leur 
a  été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qui  té- 
iiKKgnent  de  lui ,  et  qui  disent  qu'il  sera  rejeté  et  en  scan- 
dale. Ainsi  ils  ont  marqué  que  c'était  lui  en  le  refusant  ;  et 
il  a  été  Clément  prouvé,  et  par  les  Juifs  justes  qui  Torit 
reçu ,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté  :  Tun  et  Fauti  e 
ayant  été  prédits. 

C'est  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché,  le 
spirituel 9  dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous  le  charnel 
qu'il  aimait.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  découvert,  ils  n'é- 
taient pas  capables  de  l'aimer  ;  et,  ne  pouvant  le  porter, 
ils  n'eussent  pas  eu  de  zèle  pour  la  conservation  de  leurs 
livres  et  de  leurs  'cérémonies.  Et,  s'ils  avaient  aimé  ces 
promesses  spirituelles,  et  qu'ils  les  eussent  conservées  in^- 
corrompues  jusqu'au  Messie ,  leur  témoignage  n'eût  pas 
eu  de  force,  puisqu'ils  en  eussent  été  amis.  Voilà  pour- 
quoi il  était  bon  que  le  sens  spirituel  fût  couv^.  Mais, 
d'un  autre  côté,  si  ce  sens  eût  été  tellem^t  caché  qu'il 
n'eàt  point  du  tout  paru,  il  n*eût  pu  servir  de  preuve  au 
Messie.  Qu'a-t-il  donc  été  fait?  Ce  sens  a  été  couvert  sous 
le  temporel  dans  la  foule  des  passages ,  et  a  été  découvert 
clairement  en  quelques-uns  :  outre  que  le  temps  et  l'état 
du  naonde  ont  été  prédits  si  clairement ,  que  le  soleil  n'est 
pas  plus  dair.  £t  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expli- 
qué en  quelques  endroits,  qu'il  fallait  un  aveuglement  pa- 
reil à  celui  que  la  chair  jette  dans  l'esprit  quand  il  lui  est 
assujetti ,  pour  ne  pas  le  reconnaître. 

V<»là  donc  quelle  a  été  la  conduite  de  Dieu.  Ce  isens 
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spirituel  est  couvert  d'un  witre  en  une  infinité  d'endroits, 
et  découvert  en  quelques-uns,  rarement,  à  la  vérité, 
mais  en  telle  sorte  néanmoins  que  les  lieux  où  il  est  caché 
sont  équivoques ,  et  peuvent  convenir  aux  deux  :  au  lieu 
que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques,  et  ne 
peuvent  convenir  qu'au  sens  spirituel. 

De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur,  et  qu'il 
n'y  avait  qu'un  peuple  aussi  charnel  que  celui-là  qui  pût 
s'y  méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance ,  qui  les 
empêchait  d'entendre  les  véritables  biens,  sinon  leur  cu- 
pidité, qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  delà  terre? 
Mais  ceux  qui  n'avaient  des  biens  qu'en  Dieu  les  rappor- 
taient uniquement  à  Dieu.  Car  II  y  a  deux  principes  qui 
partagent  les  volontés  des  hommes,  la  cupidité  et  la  charité. 
Ce  n*est  pas  que  la  cupidité  ne  puisse  demeurer  avec  la 
fd ,  et  que  la  charité  ne  subsiste  avec  les  biens  de  la  terre. 
Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et  jouit  du  monde;  et  la  cha- 
rité, au  contraire,  use  du  monde  et  jouit  de  Dieu. 

Or,  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  choses. 
Tout  ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi. 
Ainsi  les  créatures,  quoique  bonnes,  sont  ennemies  des 
justes,  quand  elles  les  détournent  de  Dieu  ;  et  Dieu  même 
est  l'ennemi  de  ceux  dont  il  trouble  la  convoitise. 

Ain^  le  mot  d*  ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin  ^  les 
justes  entendaient  par  là  leurs  passions ,  et  les  diaroels 
ent^daiait  par  là  les  Babyloniens  :  de  sorte  que  ces 
termes  n'étaient  obscurs  que  pour  les  injustes.  Et  c'est  ce 
que  dit  Isaïe  :  Signa  legem  in  disdpuUs  meis  {[s.  8,16); 
et  que  Jésus-Ghbist  sera  pierre  de  scandale  (Ib,  8,  14).' 
Mais  bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés 
en  lui!  [Matth,  11,  16.)  Osée  le  dit  aussi  parfaitement  : 
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OÙ  est  U  sage?  et  il  entendra  ce  que  je  dis.  Caries  voies 
de  Dieu  sont  droites;  les  justes  y  marcheront,  mais  les 
méchants  y  trébucheront  {Osée  ,14,10.) 

Et  cependant  ce  Testament,  fait  de  telle  sorte  qii*en 
éclairant  les  uns  il  aveugle  les  autres,  marquait,  en  ceux 
même  qu'il  aveuglait,  la  vérité  qui  devait  être  connue 
des  autres;  car  les  biens  visibles  qu'ils  recevaient  de  Dieu 
étaient  si  grands  et  si  divins,  qu'il  paraissait  bien  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  leur  donner  les  invisibles,  et  un  Messie. 

ÏX. 

Le  temps  du  premier  avènement  de  Jésns-Gbrist  est 
prédit;  le  temps  du  second  ne  l'est  point,  parce  que  le 
premier  devait  être  caché  :  aii  lieu  que  le  second  doit  être 
éclatant,  et  tellement  manifeste,  que  ses  ennemis  même 
le  reconnaîtront.  Mais ,  comme  il  ne  devait  venir  qu*obs« 
curément ,  et  pour  être  connu  seulement  de  ceux  qui  son- 
deraient les  Écritures,  Dieu  avait  tellement  disposé  les 
choses  y  que  tout  servait  à  le  faire  reconnaître.  Les  Juifs  le 
prouvaient  en  le  recevant  ;  car  ils  étaient  les  dépositaires 
des  prophéties  :  et  ils  le  prouvaient  aussi  en  ne  le  recevant 
point,  parce  qu'en  cela  ils  accomplissaient  les  prophéties. 

X. 

Les  Juifs  avaient  des  miracles,  des  prophéties  qu'ils 
voyaient  accomplir  ;  et  la  doctrine  de  leur  loi  était  de  n'a- 
dorer et  de  n'aimer  qu'un  Dieu  :  elle  était  aussi  perpétuelle. 
Ainsi  elle  avait  toutes  les  marques  de  la  vraie  religion  : 
aussi  l'était-elle.  Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs 
d'avec  la  doctrine  de  la  loi  des  Juifs.  Or,  la  doctrine  des 
Juifs  n'était  pas  vraie,  quoiqu'elle  eût  les  miracles,  les 
prophéties  et  la  perpétuité ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  cet 
autre  point  de  n*adorer  .et  de  n'aimer  que  Dieu. 
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La  religion  juive  doit  doue  être  regardée  différemment 
dans  la  tradition  de  leurs  saints  et  dans  la  tradition  du 
peuple.  La  morale  et  la  félicité  en  sont  ridicules  dans  la  tra- 
dition du  peuple  ;  mais  elle  est  incomparable  daus  celle  de 
leurs  saints.  Le  fondement  en  est  admirable.  C'est  le  plus 
ancien  livre  du  monde ,  et  le  plus  authentique  ;  et,  au  lieu 
que  Mahomet,  pour  faire  subsister  le  sien,  a  défendu  de  le 
lire ,  Moïse,  pour  faire  subsister  le  sien,  a  ordonné  à  tout 
le  monde  de  le  lire. 

XL 

T^  religion  juive  est  toute  divine  dans  son  autorité,  dans 
sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa  con- 
duite, dans  sa  doctrine,  dans  ses  effets ,  etc.  Elle  a  été  for- 
mée sur  la  ressemblance  de  la  vérité  du  Messie  ;  et  la  vé- 
rité du  Messie  a  été  reconnue  par  la  religion  des  Juifs, 
qui  en  était  la  figure. 

Parmi  les  Juifs ,  la  vérité  n*était  qu'en  figure.  Dans  le 
ciel,  elle  est  découverte.  Dans  TÉglise,  elle  est  couverte, 
et  reconnue  par  le  rapport  à  la  figure.  La  figure  a  été  faite 
sur  la  vérité,  et  la  vérité  a  été  reconnue  sur  la  figure. 

xn. 

Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les  grossiers,  la 
connaîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres  et 
dans  la  tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait  voir 
qu'ils  n'entendaient  pas  la  loi  à  la  lettre.  Ainsi  notre  reli- 
gion est  divine  dans  l'Évangile ,  les  apôtres  et  la  ti*adition;  ^ 
mais  elle  est  toute  défigurée  dans  ceux  qui  la  traitent 
mal. 

XIIL 

Lés  Juifs  étaient  de  deux  sortes.  Les  uns  n'avaient  que 
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les  affections  païennes ,  les  autres  avaient  les  affections 
chrétiennes.  Le  Messie ,  selon  les  Juifs  charnels ,  doit  être 
un  grand  prince  temporel.  Selon  les  chrétiens  charnels ,  il 
est  venu  nous  dispenser  d*ainier  Dieu ,  et  nous  donner  des 
sacrements  qui  opèrent  tout  sans  nous.  Ni  Tun  ni  l'autre 
n'est  la  religion  chrétienne,  ni  juive.  Les  vrais  Juife  et  les 
vrais  chrétiens  ont  reconnu  un  Messie  qui  les  ferait  aimer 
Dieu,  et,  par  cet  amour,  triompher  de  leurs  ennemis. 

XIV. 

Le  voile  qui  est  sur  les  livres  de  TÉcriture  pour  les  Juifs 
y  est  aussi  pour  les  mauvais  chrétiens ,  et  pour  tous  ceux 
qui  ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu*on  est  bien 
disposé  à  les  entendre  et  à  connaître  Jésus-Christ  ,  quand 
on  se  hait  véritablement  soi-même  ! 

XV. 

Les  Juifs  cliarnels  tiennent  le  milieu  entre  les  chrétiens 
et  les  païens.  Les  païens  ne  connaissent  point  Dieu ,  et 
n'aiment  que  la  terre.  Les  Juifs  connaissent  le  vrai  Dieu, 
et  n'aiment  que  la  terre.  Les  chrétiens  connaissent  le  vrai 
Dieu,  et  n'aiment  point  la  terre.  Les  Juifs  et  les  païens  ai- 
ment les  mêmes  biens.  Les  Juifs  et  les  chrétiens  connais- 
sent le  même  Dieu. 

XVL 

C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de 
témoin  au  Messie.  Il  porte  les  livres ,  et  les  aime ,  et  ne  les 
entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit  ;  car  il  est  dit  que  les 
jugements  de  Dieu  leur  sont  confiés ,  mais  comme  un  li- 
vre scellé. 

Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi , 
le  peuple  a  été  négligent.  Mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu 
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(le  prophètes ,  le  zèle  a  succédé  ;  ce  qui  est  une  providence 
admirable. 

xvn. 

La  création  du  monde  commençant  à  s'éloigner,  Dieu  a 
pourvu  d'un  historien  contemporain,  et  a  commis  tout 
un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que  cette  histoire 
fût  la  plus  authentique  du  monde,  et  que  tous  les 
hommes  pussent  apprendre  ude  chose  si  nécessaire  à 
savoir,  et  qu'on  ne  peut  savoir  que  par  là. 

XVIII. 

Moïse  était  habile  homme  :  cela  est  clair.  Donc,  s'il  eût 
eu  dessein  de  tromper,  il  eût  fait  en  sorte  qu'on  n*eât  pu 
le  convaincre  de  tromperie.  Il  a  fait  tout  le  contraire  ;  car, 
s'il  eût  débité  des  fables,  il  n'y  eût  point  eu  de  Juif  qui 
n'en  eût  pu  reconnaître  l'imposture. 

Pourquoi ,  par  exemple ,  a-t-il  fait  la  vie  des  premiers 
hommes  si  longue,  et  si  peu  de  générations?  Il  eût  pu  se 
cacher  dans  une  multitude  de  générations  :  mais  il  ne  le 
pouvait  en  si  peu  ;  car  ce  n'est  pas  le  nombre  des  années , 
mais  la  multitude  des  générations,  qui  rend  les  choses  obs- 
cures. 

La  vérité  ne  s'altère  que  par  le  changement  des  hommes. 
Et  cependant  il  met  deux  choses  les  plus  mémorables  qui 
se  soient  jamais  imaginées,  savoir,  la  création  et  le  dé- 
luge, si  proches,  qu'on  y  touche  par  le  peu  qu'il  fait  de 
générations.  De  sorte  qu'au  temps  où  il  écrivait  ces  cho- 
ses, la  mémoire  devait  encore  en  être  toute  récente  dans 
l'esprit  de  tous  les  Juifs. 

Sem ,  qui  a  vu  Lamech ,  qui  a  vu  Adam,  a  vu  au  moins 
Abraham  ;  et  Abraham  a  vu  Jacob,  qui  a  vu  ceux  qui 
ont  vu  Moïse.  Donc  le  déluge  et  la  création  sont  vrais. 
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Cela  conclut  entre  de  certaines  gens  qui  l'entendent  bien. 
La  longueur  de  la  vie  des  patriarches ,  au  lieu  de  faire 
que  les  histoires  passées  se  perdissent,  servait,  au  con- 
traire ,  à  les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  l'on  n'est  pas 
quelquefois  assez  instruit  dans  l'histoire  de  ses  ancêtres, 
c'est  qu'on  n'a  jamais  guère  vécu  avec  eux,  et  qu'ils  sont 
morts  souvent  avant  que  l'on  eut  atteint  l'âge  de  raison. 
Mais,  lorsque  les  hommes  vivaient  si  longtemps,  les  en- 
fants  vivaient  longtemps  avec  leurs  pères,  et  ainsi  ils  les 
entretenaient  longtemps.  Or,  de  quoi  les  eussent-ils  entre- 
tenus ,  sinon  de  Fhistoire  de  leurs  ancêtres ,  puisque  toute 
rhistou*e  était  réduite  à  celle-là,  et  qu'ils  n'avaient  ni  les 
sciences,  ni  les  arts,  qui  occupent  une  grande  partie  des 
discours  de  la  vie?  Aussi  l'on  voit  qu'en  ce  temps-là  les 
peuples  avaient  un  soin  particulier  de  conserver  leurs  gé- 
néalogies. 

XIX. 

Plus  j'examine  les  Juifs ,  plus  j'y  trouve  de  vérités;  et 
cette  marque  qu'ils  sont  sans  prophètes  ni  roi  ;  et  qu'é- 
tant nos  etinemis,  ils  sont  d'admirables  témoins  de  la  vé- 
rité de  ces  prophéties ,  où  leur  vie  et  leur  aveuglement 
même  est  prédit.  Je  trouve  en  cette  enchâssure  cette  reli- 
gion toute  divine  dans  son  autorité ,  dans  sa  durée,  dans 
sa  perpétuité,  dans  sa  morale,  dans  sa  conduite,  dansses  ef- 
fets. Et  ainsi  je  tends  les  bras  à  mon  libérateur,  qui ,  ayant 
été  préditdurant  quatre  mille  ans,  est  venu  souffrir  et  mou- 
rir pour  moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les 
circonstances  qui  eu  ont  été  prédites  ;  et,  par  sa  grâce,  j'at- 
tends la  mort  en  paix,  dans  l'espérance  de  lui  être  éternelle- 
ment uni;  et  je  vis  cependant  avec  joie,  soit  dans  les  biens 
qu'il  lui  platt  de  me  donner^  soit  dans  les  maux  qu*il  m>n- 
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voie  pour  mon  bien ,  et  qn'i!  m'a  appris  à  sou^rir  par  son 
exemple. 

Dès  là  je  réfute  toutes  les  autres  religions  :  par  là  je 
trouve  réponse  à  toutes  les  objections.  Il  est  juste  qu'un 
Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu*à  ceux  dont  le  Cœur  est 
puriûé. 

Je  irouve  d'effectif  que,  depuis  que  la  mémoire  des 
hommes  dure,  vdci  un  peuple  qui  subsiste  plus  anden 
que  tout  autre  peuple.  Il  est  annoncé  constamment  aux 
hommes  qu'ils  sont  dans  une  corruption  universelle,  niai3 
qu'il  viendra  un  réparateur  :  ce  n'est  pas  un  seul  homme 
qui  le  dit ,  mais  une  infinité,  et  un  peuple  entier  prophé- 
tisant durant  quatre  mille  ans. 

ARTICLE  IX. 

Des  figures;  que  Tancienne  loi  était  figurative. 
I. 

Il  y  a  des  figures  claires  et  démonstratives  ;  mais  il  y  en 
a  d'autres  qui  semblent  moins  Naturelles,  et  qui  ne  prou- 
vent qu'à  ceux  qui  sont  persuadés  d'ailleurs.  Ces  figures- 
là  seraient  semblables  à  celles  de  ceux  qui  fondent  des  pro- 
phéties sur  l'Apocalypse,  qu'ils  expliquent  à  leur  fantai- 
sie. Mais  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables  qui  les  appuient.  Tellement  qu'il  n'y  arien 
de  si  injuste  que  quand  ils  prétaident  que  les  leurs  sont 
aussi  i)ien  fondées  que  quelques-unes  des  nôtres  ;  car  ils 
n'en  ont  pas  de  démonstratives  comme  nous  en  avons.  La 
l>artie  n'est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  égaler  et  con- 
fondre ces  choses  parce  qu'elles  semblent  être  sembla- 
les  par  un  bout,  étant  si  différentes  par  l'autre. 
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II. 

Une  des  priocipates  raisons  pour  lesquelles  les  proj^è- 
tes  ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  promettaient  sous 
les  figures  des  biens  temporels ,  c*est  qu'ils  avaient  affaire 
à  un  peuple  chamd,  qu'il  fallait  rendre  dépositaire  du 
testament  spirituel. 

Jésus-GHRisT,  figuré  par  Joseph,  bien*aimé  de  son 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  ses  frères,  est  l'innocent 
vendu  par  ses  frères  vingt  deniers ,  et  par  là  devenu  leur 
seigneur^  leur  sauveur,  et  le  sauveur  des  étrangers,  et  le 
sauveur  du  monde  ;  ce  qui  n'eût  point  été  sans  le  dessein 
de  le  perdre ,  sans  la  vente  et  la  réprobation  qu'ils  en  firent. 

Dans  la  prison,  Joseph  innocent  entre  deux  criminels  : 
Jésus  en  la  croix  entre  deux  larrons.  Joseph  prédit  le  sa- 
lut à  l'un,  et  la  mort  à  l'autre,  sur  les  mêmes  apparen- 
ces :  Jésus-Chkist  sauve  l'un ,  et  laisse  l'autre,  après  le^ 
mêmes  crimes.  Joseph  ne  fait  que  prédire  :  Jesus-Ghbist 
fait.  Joseph  demande  à  celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  sou- 
vienne de  lui  quand  il  sera  venu  en  sa  gloire  ;  et  celui  que 
Jésus-Christ  sauve  lui  demande  qu'il  se  souvienne  de  lui 
quand  il  sera  en  son  royaume. 

III. 

La  grâce  est  la  figure  de  la  gloire  ;  car  elle  n'est  pas  la 
'  dernière  fin.  Elle  a  été  figurée  par  la  loi ,  et  elle  figure  elle- 
même  la  gloire  ;  mais  de  telle  manière ,  qu'elle  est  en  même 
tempa  un  moyen  pour  y  arrivfr. 

IV. 

La  synagogue  ne  périssait  point,  parce  qu'elle  était  la 
figure  de  l'Église;  mais  parce  qu'elle  n'était  que  la  figure, 
elle  est  tombée  dans  la  servitude.  La  figure  a  subsisté  jus- 
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qu'à  la  vérité ,  afin  que  TÉglise  fût  toujours  visible,  ou 
dans  la  peinture  qui  la  promettait ,  ou  dans  l'effet. 


Pour  prouver  tout  d*un  coup  les  deux  Testaments,  il 
ne  faut  que  voir  si  les  prophéties  de  Tun  sont  accomplies 
en  l'autre.  Pour  examiner  les  prophéties,  il  fout  les  en- . 
tendre:  car,  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il  est 
sûr  que  le  Messie  ne  sera  point  venu  ;  mais  si  elles  ont 
deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  J]ésns-GHBiST. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  elles  ont  deux 
sens,  si  elles  sont  figures,  ou  réalités;  c'est-à-dire,  s'il 
faut  y  chercher  quelque  autre  chose  que  ce  qui  parait  d'a^ 
bord,  ou  s'il  faut  s'arrêter  uniquement  à  ce  premier  sens^ 
qu'elles  présentent. 

Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité ,  il  faut  qu'ils  plai* 
sent  à  Dieu,  et  qu'ils  ne  lui  déplaisent  point.  S'ils  sont 
figures ,  il  faut  qu'ils  plaisent  et  déplaisent. 

Or,  dans  toute  l'Ecriture  ils  plaisent  et  déplaisent  :  dcmc 
ils  sont  figures. 

VI. 

Pour  voir  clairement  que  l'ancien  Testament  n'est  que 
figuratif,  et  que  par  les  biens  temporels  les  prophètes  en- 
tendaient d'autres  biens,  il  ne  faut  que  prendre  garde, 
premièrement,  qu'il  serait  indigne  de  Dieu  de  n'appeler 
les  hommes  qu'à  la  Jouissance  des  félicités  temporelles. 
Secondement,  que  les  discours  des  prophètes  expriment 
clairement  la  promesse  des  biens  temporels  ;  et  qu'ils  disent 
néanmoins  que  leurs  discours  sont  obscurs,  et  que  leur  sens 
n'est  pas  celui  qu'ils  expriment  à  découvert  ;  qu'on  ne  l'en- 
tendra  qu'à  la  fin  des  temps.  [Jérém,  23, 22,  et  30 ,  24.) 
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Donc  ils  entendaient  porlor  d'autres  sacrifices ,  d*on  autre 
liliératenry  etc. 

Enfin  illlBiut  remarquer  que  leurs  discours  sont  contrai- 
res et  se  détruisent  y  si  l'on  ]^ense  qu'ils  n'aient  entendu 
par  les  mots  de  hiet  de  sacrifice  autre  chose  que  la  loi  de 
Moïse  et^es  sacrifices;  et  il  y  aurait  contradiction  manifeste 
et  grossière  dans  leurs  livres,  et  quelquefois  dans  un 
même  chapitre.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  faut  qu'ils  aient  en- 
tendu autre  chose. 

VIL 

U  est  dit  que  la  loi  sera  diangée;  que  le  sacrifice  sera 
changé;  qu'ils  seront  sans  roi ,  sans  princes  et  sanâ  sacri- 
fices; qu'fi  sera  fait  une  nouvelle  alliance  ;  que  la  loi  sera 
renouvelée;  que  les  préceptes  qu'ils  ont  reçus  ne  sont  pas 
bons;  que  leurs  sacrifices  sont  abominables;  que  Dieu 
n'en  a  point  demandé. 

U  est  dit ,  au  contraire ,  que  la  loi  durera  étemelletnent  ; 
que  cette  alliance  sera  étemelle  ;  que  le  sacrifice  sera  éter- 
nel; qiie  le  sceptre  ne  sortira  Jamais  d'avec  eux ,  puisqu'il 
ne  ddt  point  en  sortir  que  le  Roi  étemel  n*arrive.  Tous 
ces  passages  marquent-ils  que  ce  soit  réalité?  nqpt.  Mar-^ 
quenl-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  non  :  mais  que  c*èst 
réalité,  ou  figure.  Mais  les  premiers,  excluant  la  idéalité , 
marquent  que  ce  n'est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de  la 
réalité  ;  tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  :  donc  ils  ne 
sont  pas  dits  de  la  réalité ,  mais  de  l«i  figure. 

Vin. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  saci^çes  sont  réalité  ou  fi-^ 
gure,  il  faut  voir  si  les  prophètes ,  çn  parlapt  de  ces  cho- 
ses, y  arrêtaient  leur  vue  et  leur  pensée,  en  sorte  qu.*i|$ 
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ne  viMcnl  q«e  celte  andcmie  alliage  ;  oo  s'ib  7' Yo^col 
ifoelqiie autre eiMMedontdIes  fassent  la  peîiitive;avdMtt^ 
ui  portrait  «lYOÉt  la  eboseâgorée.  U  ne  fiul  pov  cela 
qo*ejiaiDiDer  ee  qo*ils  disent. 

Quand  ils  diaeot  qu'elle  sera  étemette  y  entcndent-ya  parw 
1er  de  Talttanee  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  dumgée; 
et  de  astme  des  saeriûees ,  ^e.  ? 

IX. 

Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu*  Israël  serait  toujours 
aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  étemelle;  et  ils  ont  dit 
q«e  Ton  n'entendrait  pcrint  leur  sens ,  et  qu'il  était  voilé. 

Le  drflAre  a  deux  sens.  Quand  on  surprend  une  lettre  im- 
portante où  Ton  trouve  un  senselair^  et  où  il  est  dit  nésn- 
noiasque  le  sens  est  voilé  et  obscurci;  qu'il  est  cadié en 
sorte  <pi'0D  verra  cette  lettre  sans  la  vmr,  et  qu'on,  renleii- 
dra  sans  l'entendre;  que  doit-on  penser,  sinon  q^e  c'est 
un  chiffre  à  double  sens  )  et  d'autant  plus,  qu'on  y  tnttve 
des  contrariétés  manifestes  dans  le  sens  httéral  ?  Comliieo 
doit-on  donc  estimer  ceux  qui  nous  découvrent  le  dd/Tre^ 
et  nous  apprennent  à  connaître  le  sens  caché  ;  et  piincip»- 
lement  quand  les  principes  qu'ils  en  prennent  sont  tout  à 
fait  naturels  et  clairs  î  C'est  ce  qu*0Qt  fait  lisiis-Cftaiar 
et  les  apMres.  ils  ont  levé  le  sceau ,  ils  ont  rompu  le  voile , 
et  découvert  l'esprit.  Ils  nous  ont  appris  pour  ceia  que 
les  ennemis  de  l'homme  sont  ses  passions  ;  que  le  Rédemp- 
teur serait  spirituel;  qu'il  y  aurait  deux  avènements:  l'un 
de  misère,  pour  abfldsser  j'homme  superbe;  l'autre 4e 
gloire,  pour  élever  l'homme  humilié;  que  Jésus-Christ 
sera  Dieu  et  homme. 

X. 

Jiaus-GHaiBT  n'a  fait  autre  chose  qu*apprendre  aux 
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hommes qu ils  s*aimaieiit  eux-mêmes, et  qu*i*s  étaient  es- 
claveSy  aveugles,  malades,  malheureux  et  pécheurs  ;  qu*il 
follait  quilles  délivrât,  éclairât  y  guérit  et  béatifiât;  quo 
cela  se  ferait  en  se  haïssant  soi-même,  et  en  le  suivant  par 
la  misère  et  la  mort  de  la  croix. 

La  lettre  tue  :  tout  arrivait  en  figure  :  il  fallait  que  le 
Ghbist  souffrit.  Un  Dieu  humilié,  circoncision  du  cœur , 
vrai  jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple^  double  loi,  dou- 
ble table  de  la  loi,  double  temple ,  double  captivité ,  voilà 
le  chiffre  qu'il  nous  a  donné. 

Il  nous  a  appris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient 
que  des  figures,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai 
Israélite ,  vraie  circoncision ,  vrai  pain  du  ciel ,  etc. 

XI. 

Dans  ces  promesses-là  chacun  trouve  ce  qu'il  a  dans  le 
fond  de  son  cœur,  les  biens  temporels ,  ou  les  biens  spi- 
rituels ,  Dieu ,  ou  les  créatures  ;  mais  avec  cette  différence  ; 
que  ceux  qui  y  cherchent  les  créatures  les  y  trouvent, 
mais  avec  plusieurs  contradictions ,  avec  la  défense  de  les 
aimer,  avec  ordre  de  n'adorer  que  Dieu  et  de  n'aimer  que 
lui;  au  lieu  que  ceux  qui  y  cherchent  Dieu  le  trouvent, 
et  sans  aucune  contradiction ,  et  avec  commandement  de 
n'aimer  que  lui. 

XIL 

Les  sources  des  contrariétés  de  rÉcritorc  sont,  un  DitMi 
humilié  juscfu'à  la  mort  de  la  croix ,  un  Messie  triomphant 
de  la  mort  par  sa  mort,  deux  natures  en  Jésos-Christ , 
deux  avènements,  deux  états  de  la  nature  de  Thommc. 

Comme  on  ne  peut  bien  faire  le  caractère  d'une  pei- 
sonne  qu'en  accordant  toutes  les  contrariétés,  et  qu'il  ne 
suffit  pas  de  suivre  une  suite  de  qualités  accordantes  sans 
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concilier  les  contraires  ;  aussi ,  pour  entendre  le  sens  d*un 
auteur,  il  faut  concilier  tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  TÉcriture,  il  faut  avoir  un  sens 
dans  lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il  ne 
suffît  pas  d'en  avoir  un  qui  convienne  h  plusieurs  passa- 
ges accordants;  mais  il  faut  en  avoir  un  qui  concilie  les 
passages  mêmes  contraires. 

Tout  auteur  a  un  sens  auquel  tous  les  passages  contrai- 
res s'accordent ,  ou  il  n'a  point  de  sens  du  tout.  On  ne  peut 
pas  dire  cela  de  l'Écriture,  ni  des  prophètes.  Ils  avaient 
effectivement  trop  bon  sens.  Il  faut  donc  en  chercher  un 
qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs;  mais 
en  Jésus-Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la.  cessaticm  de  la 
royauté  et  principauté ,  prédite  par  Osée,  avec  la  prophé* 
tiède  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi ,  les  sacrifices  et  le  royaume  pour  réa- 
lités, on  ne  peut  accorder  tous  les  passages  d'un  même 
auteur,  ni  d*un  même  livre,  ni  quelquefois  d'un  même 
chapitre.  Ce  qui  marque  assez  quel  était  le  sens  de  l'auteur. 

XllI. 

Il  n'était  point  permis  de  sacrifier  hors  de  Jérusalem , 
qui- était  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni  même  de 
manger,  ailleurs  les  décimes. 

Osée  a  prédit  qu'ils  seraient  sans  roi ,  sans  prince,  sans 
sacrifices  et  sans  idoles;  ce  qui  est  accompli  aujourd'hui, 
(les  Juifs)  ne  pouvai^t  faire  de  sacrifice  légitime  hors  de 
Jérusalem,  ^ 

XIV. 

Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véritable,  est  feusse 
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littéralement  y  elle  est  vraie  spirituellement.  Sede  a  dexiris 
mrâb.  Gela  est  fiiox ,  littétalemeQt  dit;  oeta  est  vrai  spiri- 
tudlemoit  BMiQS  expressions  il  est  parié  de  Dieu  à  la  ma- 
nière des  hommes  ;  eteela  ne  signifie  autre  chose  sinon 
qœ  llntention  que  les  homnos  ont  en  foisant  asseoir  à  leur 
droite,  Dieu  l'aura  aussi.  C'est  doœune  Marque  de  l'in- 
tention de  Dieu,  et  nmi  de  sa  manière  de  l'exécuter. 

Ainsi  quand  il  estdlt  :  Dieu  a  reçu  l'odeur  de  vos  par- 
ftims,  et  vous  donnera  en  récompense  une  terre  fertile 
et  abondante;  c'est-à-dire  que  la  même  intention  qu'au- 
rait un  homme  qui,  agréant  vos  parfums,  vous  dcmne- 
rait  en  récompense  une  terre  abondante ,  Dieu  l'aura  pour 
vous,  parce  que  vous  avei  eu  pour  lui  la  même  in- 
tention qu'un  homme  a  pour  celui  à  qui  il  donne  des 
parfums. 

XV. 

L'unique  objet  de  FÉcriture  est  la  charité.  Tout  ce  qui 
ne  va  pointa  l'unique  but  en  est  la  figure  :  car,  puisqu'il 
n'y  a  qu'un  but ,  tout  ce  qui  n'y  va  point  en  mots  propres 
est  figure. 

IMea  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité 
pour  satis&ire  notre  fedblesse ,  qui  recherche  la  diversité, 
par  cette  diversité  qui  nous  mène  toujours  à  notre  uni- 
que nécessaire.  Car  une  seule  diose  est  nécessaire,  et 
nous  aimons  la  diversité  ;  e^  Dieu  satisfait  à  l'un  et  à 
l'autre  par  ces  diversités ,  qui  mènent  à  ce  seul  néces- 
saire* 

XVÏ. 

Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de  l'É- 
pouse ,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu'ils 
ont  des  biens  temporels. 
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xvn. 

11  y  en  a  qui  iraitetbieD  qa*II  n'y  a  pus  d'autre  eimeinl 
de  rhonmie  qUe  la  eoneupisoeiiee,  qui  k  détourne  de  Dieu  ; 
ni  d'autre  bien  que  Dieu,  et  non  pas  une  terre  fërtRe.  Ceux 
qui  croient  que  le  bien  de  l'homme  est  en  la  chair,  et  le 
mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens;  qu'ils 
s*en  soûlent  et  qu'ils  y  meurent.  I^is  ceux  qui  chendient 
IMeu  de  tout  \&xr  cœur  ;  qui  n'ont  de  déplaisir  qiie  d'être 
privés  de  sa  vue  ;  qui  n'ont  de  désir  que  pour  le  possé- 
der, et  d'ennemis  que  ceux  qui  les  en  détournent;  qui 
s'affluent  de  se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  enne- 
mis :  qu'ils  se  consolent  ;  il  y  a  un  libérateur  pour  eux ,  11 
y  a  mi  ]>leu  pour  eux.  Un  Messie  a  été  promis  pour  déli- 
vrer des  ennemis  ;  et  il  en  est  venu  un  pour  délivrer  des 
iniquités ,  mais  non  pas  des  ennemis. 

xvin. 

Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son  peuple 
de  ses  ennemis,  on  peut  croire  charnellement  que  ce 
sera  des  Égyptiens;  et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la 
prophétie  soit  accomplie.  Mais  on  peut  bien  croire  aussi 
que  ce  sera  des  iniquités  :  car,  dans  la  vérité,  les  Égyp- 
tiens ne  sont  pas  des  ennemis  ;  mais  les  iniquités  le  sont. 
Ce  mot  d'ennemis  est  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  à  l'homme ,  comme  il  fait,  qu'il  délivrera 
son  peuple  de  ses  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres, 
l'équivoque  est  ôtée,  et  le  sens  double  des  ennemis  ré- 
duit au  sens  simple  d'iniquités:  car,  s'il  avait  dans  l'es- 
prit les  péchés ,  il  pouvait  bien  les  dénoter  par  ennemis  ; 
mais  s'il  pensait  aux  ennemis ,  il  ne  pouvait  pas  les  dési- 
gner par  iniquités. 

Or ,  Moïse ,  David  et  Isaïe  usaient  des  mêmes  termes. 
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Qui  dira  donc  qu'ils  n'avaient  pas  le  même  sens ,  et  quts 
le  sens  de  David ,  qnl  est  manifestement  d'iniqaités  lors- 
qu'il pariait  d'ennen^is,  ne  fût  pas  le  même  que  celui 
de  Moïse  en  parlant  d'ennemis  ? 

Banid ,  chap.  9 ,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de 
la  captivité  de  leurs  ennemis  ;  mais  il  pensait  aux  pédiés  : 
et,  pour  le  montrer,  il  dit  que  Gabriel  vint  lui  dire  quil 
était  exaucé,  et  qu'il  n'avait  que  septante  semaines  à  at- 
tendre; après  quoi  le  peuple  serait  délivré  dlniquité ,  16 
péché  prendrait  fin  ;  et  le  libérateur ,  le  Saint  des  saints 
amènerait  la  Justice  étemelle,  non  la  légale ,  mais  Vé- 
terndle. 

Dès  qu'une  fois  on  a  ouvert  ce  secret,  il  est  impossible 
de  ne  pas  le  voir.  Qu'on  lise  l'Ancien  Testament  en  celte 
vue,  et  qu'on  voie  si  les  sacrifices  étaient  vrais ,  si  la  pa- 
renté d'Abraham  était  la  vraie  cause  de  l'amitié  de  Dieu , 
si  la  terre  promise  était  le  véritable  lieu  de  repos,  No!i. 
Donc  c'étaient  des  figures.  Qu'on  voie  de  même  toutes  les 
cérémonies  ordonnées  et  tous  les  commandements  qui 
ne  sont  pas  de  la  charité ,  on  verra  que  c'en  sont  les 
figures. 

ARTICLE  X. 

De  Jésus-Christ. 
1. 

La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la  dis- 
tance hifiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  charité  ;  car 
elle  est  surnaturelle. 

Tout  réclat  des  grandeurs  n  a  point  de  lustre  pour  les 
gens  qui  sont  dans  les  recherches  de  l'esprit.  La  grandeur 
des  getis  d'esprit  est  Invisible  aux  riches,  aux  rois,  aux  cob- 
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quérants ,  et  à  tous  ces  grands  de  chair.  La  grandeur  de 
la  sagesse  qui  vient  de  Dieu  est  invisible  aux  char- 
nels et  aux  gens  d*esprit.  Ce  sont  troii^prdresde  différents 
genres. 

Les  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur 
grandeur,  leurs  victoires ,  et  n'ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs chamelles ,  qui  n*ont  nul  rapport  avec  celles  qu'ils 
cherchent.  Ils  sont  vus  des  esprits ,  non  des  yeux  ;  mais 
c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leurs 
grandeurs  9  leurs  victoires ,  et  n'ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs chamelles  ou  spirituelles ,  qui  ne  sont  pas  de  leur 
ordre,  et  qui  n'ajoutent  ni  n'ôtent  à  la  grandeur  qu'ils 
désirent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des 
corps  ni  des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  suffît. 

Archimède,  sans  aucun  éclat  de  naissance,  serait  en 
même  vénération.  Il  n'a  pas  donné  des  batailles  ;  mais 
il  a  laissé  à  tout  l'univers  des  inventions  admirables.  G 
qu'il  est  grand  et  éclatant  aux  yeux  de  l'esprit:!  Jesus- 
CnaisT^sans  bien  et  sans  aucune  production  de  science 
au-dehors ,  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point 
donné  d'inventions,  11  n'a  point  régné;  mais  il  est  hum- 
ble, patient,  saint  devant  Dieu,  terrible  aux  démons, 
sans  aucun  péché.  0  qu'il  est  venu  en  grande  pompe  et 
en  une  prodigieuse  magnificence  aux  yeux  du  cœur,  et 
qui  voient  la  sagesse  ! 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le  prince  dans 
les  livres  de  géométrie,  quoiqu'il  le  fût.  Il  eût  été  inutile 
à  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  éclater  dans  son  rè- 
gne de  sainteté ,  de  venir  en  roi  :  mais  qu'il  est  bien  venu 
avec  l'éclat  de  son  ordre  I 

Il  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassessede  Jesus- 
Chetst  ,  comme  si  ce-tte  bassesse  était  du  même  ordre  que 


SECONDE  PARTIE.  ARTICLE  X.  217 

la  grandeur  quMI  venait  faire  paraître.  Qu'on  considère 
cette  grandeur-là  dans  sa  vie,  dans  sa  passion ,  dans  son 
otsciirité, dans  sa  mort,  dans  l'élection  des  siens,  dans 
leur  fuite ,  dans  sa  secrète  résurrection ,  et  dans  le  reste  ; 
on  la  verra  si  grande ,  qu'on  n'aura  pas  sujet  de  se  scan- 
daliser d'une  bassesse  qui  n'y  est  pas.  Mais  il  y  en  a  qui  ne 
peuv^t  çwUnlrer  que  les  grandeurs  charnelles,  comme 
s'il  n'y  en  avait  pas  de  spirituelles  ;  et  d'autres  qui  n'ad- 
mirent que  les  spirituelles ,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas 
d'Infiniment  plus  hautes  dans  la  sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles ,  4a  terre  et 
lés  royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits  ;  car 
il  connaît  tout  cela ,  et  soi-même  ;  et  le  corps ,  rien.  Et 
tous  les  corps,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et  tou- 
tes leurs  productions,  ne  valent  pas  le  moindre  mouve- 
ment de  charité;  car  elle  est  d'un  ordre  infiniment  plus 
élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble  on  ne  saurait  tirer  la  moin- 
dre pensée:  cela  est  impossible,  et  d'un  autre  ordre.  Tous 
les  corps  et  les  esprits  ensemble  ne  sauraient  produire  un 
mouvement  de  vraie  charité  :  cela  est  impossible,  et  d'un 
autre  ordre  tout  surnaturel. 

II. 

Jésus-Christ  a  été  dans  une  obscurité  (selon  ce  que 
le  monde  appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens, 
qui  n'écrivent  que  les  choses  importantes ,  l'ont  à  peine 
aperçu. 

III. 

Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclat  que  Jésus-Ghrist  I 
Le  peuple  juif  tout  entier  le  prédit  avant  sa  venue.  Le 
peuple  gentil  l'adore  après  qu'il  est  venu.  Les  deux  peu- 
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pies  gentil  et  juif  le  regardent  comme  leur  centre.  Et  ce- 
pendant quel  homme  jouit  Jamais  moins  de  tout  cet  éclat? 
De  trente-trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître.  Dans 
les  trois  autres,  il  passe  pour  un  imposteur;  les  prêtres 
et  les  principaux  de  sa  nation  le  rejettent;  ses  amis  et  ses 
proches  le  méprisent.  Enfin  il  meurt  d*unemort  honteuse, 
trahi  par  un  des  siens ,  renié  par  l'autre,  et  abandonné  de 


Quelle  part  a-t-il  donc  à  cet  éclat  ?  Jamais  homme  n'a 
eu  tant  d*éclat;  jamais  homme  n'a  eu  plus  d*ignomiuie. 
Tout  cet  éclat  n'a  servi  qu'à  nous ,  pour  nous  le  rendre 
reconnaissable  ;  et  il  n'en  a  rien  eu  pour  lui. 

IV. 

Jbsus-Ghbist  parle  des  plus  grandes  choses  si  simple- 
ment, qu'il  semble  qu'il  n'y  a  pas  pensé  ;  et  si  nettement 
néanmoins,  qu'on  voitbien  ce  qu*il  en  pensait.  Cette  clarté, 
jointe  à  cette  naïveté ,  est  admirable. 

Qui  a  appris  aux  évangélistes  les  qualités  d'une  âme 
véritablement  héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement  en 
Jésus-Christ?  Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie? 
Ne  savent-ils  pas  peindre  une  mort  constante?  Oui ,  sans 
doute;  car  le  même  saint  Luc  peint  cellede  saint  Etienne 
plus  forte  que  celle  de  Jésus-Christ.  Ils  le  font  donc  ca- 
pable de  crainte  avant  que  la  nécessité  de  mourir  soit  ar- 
rivée ,  et  ensuite  tout  fort.  Mais  quand  ils  le  font  troublé , 
c'est  quand  il  se  trouble  lui-même;  et  quand  les  hommes 
le  troublent,  il  est  tout  fort. 

L'Église  s'est  vue  obligée  de  montrer  que  Jésus-Christ 
était  homme,  contre  ceux  qui  le  niaient ,  aussi  bien  que 
de  montrer  qu'il  était  Dieu  ;  et  les  apparences  étaient 
aussi  grandes  contre  Tun  et  contre  l'autre. 
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Jésus-GuRiST  est  un  Dieu  dont  on  s'approche  sans  or- 
f^ucil ,  et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir. 

V. 

La  conversion  des  païens  était  réservée  à  la  grâce  du 
Messie.  Les  Juifs,  ou  n*y  ont  point  travaillé,  ou  Tout 
fait  sans  succès  :  tout  ce  qu'eu  ont  dit  Salomon  et  les 
prophètes  a  été  inutile.. Les  sages,  comme  Platon  et  So~ 
crate ,  n'ont  pu  leur  persuader  de  n'adorer  que  le  vrai 
Dieu. 

L'Évangile  ne  parle  de  la  virginité  de  la  Vierge  que 
jusqu'à  la  naissance  de  Jesus-Ghbist  ,  tout  par  rapport  à 
Jésus-Christ. 

Les  deux  Testaments  regardent  Jésus- Christ  ,  l'ancien 
comme  son  attente ,  le  nouveau  comme  son  modèle  ;  tous 
deux  comme  leur  centre. 

Les  prophètes  ont  prédit,  et  n'ont  pas  été  prédits.  Les 
saints  ensuite  sont  prédits^  mais  non  prédisants.  Jésus-* 
Christ  est  prédit  et  prédisant. 

Jésus-Christ  pour  tous.  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  bénis  en  Abraham  :  Je  bénirai  ceux  qui  te 
bénironL  (  Gènes,  12 ,  3.  )  Mais  toutes  nations  bénies  en 
sa  semence.  (Ibid.  18,  18.) 

Lumen  ad revelatiônem  gentmm,  {Luc,  2,  32.) 

Nonfecii  taliter  omni  7iationi  {Ps.  147,  20),  disait 
David  en  parlant  de  la  loi.  Mais,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  dire  :  Fecit  taliter  omni  nationi. 

Aussi  c'est  à  Jésus-Christ  d'être  universel.  L'%lîsc 
même  n'offre  le  sacrifice  que  pour  les  fidèles  :  JÉsus- 
Christ  a  offert  celui  de  la  croix  pour  tous. 
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ARTICLE  XI. 

Preuves  de  Jésus-Christ  par  les  prophéties 
I. 

La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus-Ghbist,  ce  sont 
les  prophéties.  C'est  aussi  à  quoi  Dieu  a  le  plus  pourvu  ; 
car  révénement  qui  les  a  remplies  est  un  miracle  subsis- 
tant depuis  la  naissance  de  TÉglise  jusqu'à  la  fin.  Ainsi 
Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seize  cents  ans;  et, 
pendant  quatre  cents  ans  après,  il  a  dispersé  toutes  ces 
prophéties,  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portaient,  dans  tous 
les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a  été  la  préparation  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ,  dont  TÉvangile  devant  être 
cru  par  tout  le  monde,  il  a  fallu  non-seulement  qu'il  y 
ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire  croire ,  mais  encore 
que  ces  prophéties  fussent  répandues  par  tout  le  monde, 
pour  le  faire  embrasser  par  tout  le  monde. 

Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un  livre  des  prédic- 
tions de  Jbsus-Chbist  pour  le  temps  et  pour  la  manière , 
et  que  Jésus-Chbist  serait  venu  conformément  à  ces  pro- 
phéties, ce  serait  une  force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus 
ici.  C'est  une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans, 
qui  y  constamment  et  sans  variation ,  viennent  l'un  eu- 
suite  de  l'autre  prédire  ce  même  avènement.  C'est  uu 
peuple  tout  entier  qui  l'annonce,  et  qui  subsiste  pendant 
quatre  mille  années  pour  rendre  encore  témoignage  des 
assurances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  dé- 
tournés par  quelques  menaces  et  quelque  persécution 
qu'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  considérable. 


SECONDE  PARTIE.  ARTICLE  XI.  221 

IL 

Le  temps  est  prédit  par  l*état  du  peuple  juif ,  par  l'état 
du  peuple  païen ,  par  Tétat  du  temple,  par  le  nombre  des 
années. 

Les  prophètes  ayant  dontié  diverses  marques  qui  de- 
vaient toutes  arriver  à  l'avènement  du  Messie,  il  fallait 
que  toutes  ces  marques  arrivassent  en  même  temps  ;  et 
ainsi  il  fallait  que  la  quatrième  monarchie  fût  venue, 
lorsque  les  septante  semaines  de  Daniel  seraient  accom- 
plies; que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda ,  et  qu'alors  le  Mes- 
sie arrivât.  Et  J^us-Ghrist  est  arrivé  alors ,  qui  s'est 
dit  le  Messie. 

Il  est  prédit  que,  dans  la  quatrième  monarchie ,  avant 
la  destruction  du  second  temple ,  avant  que  la  domina- 
tion des  Juifs  fût  ôtée  y  et  en  la  septantième  semaine  de 
Daniel^  les  pa!ens  seraient  instruits  et  amenés  à  la. con- 
naissance du  Dieu  adoré  par  les  Juifs;  que  ceux  qui  l'ai- 
ment seraient  délivrés  de  leurs  ennemis ,  et  remplis  de  sa 
crainte  et  de  son  amour. 

Et  il  est  arrivé  qu'en  la  quatrième  monarchie,  avant 
la  destruction  du  second  temple,  etc. ,  les  païens  en  fouks 
adorent  Dieu  y  et  mènent  une  vie  angélic[ue;  les  filles 
consacrent  à  Dieu  leur  virginité  et  leur  vie  ;  les  hommes 
renoncent  à  tout  plaisir.  Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader 
à  quelque  peu  d'hommes  choisis  et  si  instruits ,  une  force 
secrète  le  persuade  à  cent  milliers  d'hommes  ignorants  par 
la  vertu 4e  peu  de  paroles. 

Qu'est-ce  que  tout  cela?  C'est  ce  qui  a  été  prédit  si 
longtemps  auparavant  :  Effundam  spiritum  meum  super 
omnem  camem  (Joél,  2,  28.)  Tous  les  peuples  étaient 
dans  l'infidélité  et  dans  la  concupiscence  :  toute  la  terre 
devient  ardente  de  charité  ;  les  princes  renoncent  à  leurs 
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f^randeurs  ;  les  riches  quittent  leurs  bi^us  ;  les  filles  souf- 
frent  le  martyre;  les  enfants  abandonnent  la  maison  de 
leurs  pères,  pour  aller  vivre  dans  les  déserts.  D'où  vient 
cette  force?  C'est  que  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  T^ffet  et 
les  marques  ,de  sa  venue. 

Depuis  deux  mille  ans ,  le  Dieu  des  Juifs  était  demeuré 
inconnu  parmi  l'infinie  multitude  des  nations  païennes  : 
et  y  dans  le  temps  prédit,  les  païens  adorent  en  foule  cet 
unique  Dieu  ;  les  temples  sont  détruits  ;  les  rois  même  se 
soumettent  à  la  croix.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  G  est  Tes- 
prit  de  Dieu  qui  est  répandu  sur  la  terre. 

Il  est  prédit  que  le  Messie  viendrait  établir  une  nou- 
velle alliance ,  qui  ferait  oublier  la  sortie  d'Egypte  (Jérém. 
23,  7)  ;  quil  mettrait  sa  loi,  non  dans  l'extérieur,  mai3 
dans  les  cœurs  (  /s.  51 ,  7)  ;  qu'il  mettrait  sa  crainte, 
qui  n'avait  été  qu'au  dehors,  dans  le  milieu  du  cœur 
(Jérem.  âl ,  33,  et  32,  40). 

Que  les  Juifs  réprouveraient  Jésus-Ghbist,  et  qu'ils 
seraient  réprouvés  de  Dieu ,  parce  que  la  vigne  élue  ne 
donnerait  que  du  verjus  (/;$.  5,2,3,4,  etc).  Que  le  peu- 
ple choisi  serait  infidèle,  ingrat  et  incrédule:  PoptUum 
fion  credentem  et  contradicentem  (Is.  65 ,  2.).  Que  Dieu 
les  frapperait  d'aveuglement,  et  qu'ils  tâtonneraient  en 
plein  midi  comme  des  aveugles  (Deut.  28 ,  28, 29). 

Que  l'Église  serait  petite  en  son  commencement,  et  croî- 
trait ensuite.  (Ézéch.  87  et  suiv.) 

Il  est  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  serait  renversée;  que 
ce  Messie  abattrait  toutes  les  idoles ,  et  ferait  entrer  les 
hommes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu.  (Ezéch.  30 ,  13.  ) 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus  ,  et  que , 
parmi  toutes  les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  moiMie, 
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on  lui  offrirait  une  hostie  pure,  et  non  pas  des  animaux 
(Malach.  i,ii). 

Qu'il  enseignerait  aux  hommes  la  voie  parfaite  (  /«.  â, 
3.  Jtf/c/i.  4 ,  2 ,  etc.). 

Qu'il  serait  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  (Ps.  â,  et  8, 
71,  8, etc.). 

£t  jamais  il  n*est  venu^  ni  devant,  ni  après ,  aucun 
homme  qui  ait  rien  enseigné  approchant  de  cela. 

Après  tant  de  gens  qui  ont  prédit  cet  avènement ,  Jésus- 
Chbist  est  enfm  venu  dire  :  Me  voici ,  et  voici  le  temps. 
Il  est  venu  dire  aux  hommes  qu'ils  n'ont  point  d'autres 
ennemis  qu'eux-mêmes  ;  que  ce  sont  leurs  passions  qui 
les  séparent  de  Dieu  ;  qu'il  vient  pour  les  en  délivrer ,  et 
pour  leur  donner  sa  grâce ,  afin  de  former  de  tous  les 
hommes  une  Église  sainte  ;  qu'il  vient  ramener  dans  cette 
Église  les  païens  et  les  Juifs;  qu'il  vient  détruire,  les  idoles 
des  uns  y  et  la  superstition  des  autres. 

Ce  que  les  prophètes,  leur  a-t-ii  dit,  ont  prédit  devoir 
arriver,  je  vous  dis  que  mes  apôtres  vont  le  faire.  Les 
Juifs  vont  être  rebutés  ;  Jérusalem  sera  bientôt  détruite; 
les  païens  vont  entrer  dans  la  connaissance  de  Dieu  ; 
et  mes  apôtres  vont  les  y  faire  entrer  après  que  vous  au- 
rez tué  r  héritier  de  la  vigne. 

Ensuite  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  :  Vous  allez  être 
maudits  ;  et  aux  païens  :  Vous  allez'entrer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu. 

A  cela  s'opposent  tous  les  hommes ,  par  l'opposition 
naturelle  de  leur  concupiscence.  Ce  roi  des  Juifs  et  des 
Gentils  est  opprimé  par  les  uns  et  par  les  autres,  qui  ooos- 
pirent  sa  mort.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde 
s'unit  contre  cette  religion  naissante,  les  savants ,  les 
sages,  les  rois.  Les  uns  écrivent,  les  autres  condamnent , 
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les  autres  tuent.  Et,  malgré  toutes  ces  oppositions^  voilà 
J^sus-Ghrist  9  en  peu  de  temps ,  régnant  sur  les  uns  et 
les  autres ,  et  détruisant ,  et  le  culte  judaïque  dans  Jéru- 
salem ,  qui  en  était  le  centre,  et  dont  il  fait  sa  première 
Église,  et  le  culte  des  idoles  dans  Rome,  qui  en  était  le 
centre  9  et  dont  il  fait  sa  principale  Église. 

Des  gens  simples  et  sans  force,  comme  les  apôtres  et 
les  premiers  chrétiens,  résistent  à  toutes  les  puissances 
de  la  terre ,  se  soumettent  les  rois,  les  savants  et  les  sa- 
ges, et  détruisent  l'idolâtrie  si  établie.  Et  tout  cela  se  fait 
par  la  seule  force  de  cette  parole  qui  Pavait  prédit. 

Les  Juifs,  en  tuant  Jésus-Chbist  pour  ne  pas  le  rece- 
voir pour  Messie  y  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de 
Messie.  En  continuant  à  le  méconnaître,  ils  se  sont  ren- 
dus témoins  irréprochables  :  et  en  le  tuant ,  et  continuant 
à  le  renier ,  ils  ont  acccompli  les  prophéties. 

Qui  ne  connaîtrait  Jésus-Christ  à  tant  de  circonstan- 
ces particulières  qui  en  ont  été  prédites  ?  Car  il  est  dit  : 

Qu'il  aura  un  précurseur  (^a/acrA.  3,1). 

Qu'il  naîtra  enfant.  (  /5.  9 ,  6.  ) 

Qu'il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem  (Mich.  5,2); 
qu'il  sortira  de  la  famille  de  Juda  (  Gen,  49 ,  8  et  suiv.  ) , 
et  de  la  postérité  de  David  (2,  Bo/a*,  7,  12  et  suiv.  Is, 
7, 13  et  suiv.)  Qu'il  paraîtra  principalement  dans  Jéru- 
salem (Mal.  3,1.  Âgg.  2,10.) 

Qu'il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants  (  /$.  6  ,  i  o  ) , 
et  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  petits  (  Is,  61 , 
1  ) ,  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  et  rendre  la  santé  aux 
infirmes  (/5.  35 ,  5  et  6) ,  et  mener  à  la  lumière  ceux 
qui  languissent  dans  les  ténèbres  (Is.  42,  16). 

Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  (Is.  30,  21  )•  et 
être  le  précepteur  des  Gentils.  (  Is,  55 ,  4.  ) 
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Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde 
(/*.53,5). 

Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse. 
{/5.  28,  16). 

Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 
(/5.  8,14). 

Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierra  (  /$.  8 , 
15). 

Que  les  édifiants  doivent  rejeter  cette  pierre.  (P^.  1 1 7 , 
22). 

Que  Bleu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin 

(ma.). 

Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  im- 
mense, et  remplir  toute  la  terre,  (  Dan.  2 ,  35.  ) 

Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Ps.  117,  22),  méconnu 
(Is.  53,  2  et  3), trahi (P5. 40,  10)  vendu  (ZacA.,  11, 
12), souffleté (/«.  50,  6),  moqué  (/«.  54,  16),  affligé 
en  une  infinité  de  manières  (Ps.  68,  27),  abreuvé  de 
fiel  (  Ps.  68, 22 )  ;  qu'il  aurait  les  pieds  et  les  mains  per- 
cés {Ps.  21,  17);  qu'on  lui  cracherait  au  visage  (Is, 
50 ,  6)  ;  qu'il  serait  tué  (  Dan.  9 ,  26) ,  et  ses  habits  jetés 
au  sort  (Ps.  21 ,  19  ). 

Qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour  (Ps.  15,  10. 
Osée,  6^3). 

Qu'il  monterait  au  ciel  (Ps,  56,  6  et  67,  19),  pour 
s*asseoir  à  la  droite  de  Dieu .  (  Ps.  109 , 1 .  ) 

Que  les  rois  s'armeraient  contre  lui.  (  Ps.  2,2.) 

Qu'étant  à  la  droite  du  Pèi'e ,  il  sera  victorieux  de  ses 
ennemis.  (Ps.  109,  5). 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  Tadoreraient. 
(Ps.  71,11.) 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation  (  Jérém,  31 ,  36). 
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Qu*ils  seront  erraDts  (Amosy  9,  u),  sans  rois,  sans 
sacrifices ,  sans  autel ,  etc.  (  Osée  ,3,4),  sans  prophètes 
(  Ps.  73 ,  9) ,  attendant  le  salut,  et  ne  le  trouvant  point. 
(  Is.  59 ,  9.  Jérem.  8 ,  15.  ) 
III. 

Le  Messie  devait  lui  seul  produire  un  grand  peuple , 
élu,  saint  et  choisi;  le  conduire,  le  nourrir,  l'introduire 
dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté;  le  rendre  saint  à 
Dieu  ;  en  faire  le  temple  de  Dieu ,  le  réconcilier  à  Dieu , 
le  sauver  de  la  colère  de  Dieu ,  le  délivrer  de  la  servi- 
tude du  péché,  qui  r^ne  visiblement  dans  l'homme; 
donner  des  lois  à  ce  peuple ,  graver  ces  lois  dans  leur 
cœur,  s'offrir  à  Dieu  pour  eux,  se  sacrifier  pour  eux, 
être  une  hostie  sans  tache ,  et  lui-même  sacrificateur  :  il . 
devait  offrir  lui-même ,  et  s'offrir  son  corps  et  soû  sang , 
et  néanmoins  offrir  pain  et  vin  à  Dieu.  Jésos-Chbist  a 
fait  tout  cela. 

Il  est  prédit  qu'il  devait  venir  un  libérateur,  qui  écra- 
serait la  tête  au  démon,  qui  devait  délivrer  son  peuple  de 
ses  péchés ,  ex  omnibus  iniquUatibus[Ps,  129 , 8  )  ;  qu'il 
devait  y  avoir  un  nouveau  Testament  qui  serait  éternel  ; 
qu'il  devait  y  avoir  une  autre  prêtrise  selon  l'ordre  de 
Melchisédech;  que  celle-là  serait  éternelle  ;  que  le  Chbist 
devait  être  glorieux,  puissant,  fort,  et  néanmoins  si  misé- 
rable ,  qu'il  ne  serait  pas  reconnu  ;  qu'on  ne  le  prendrait 
pas  pour  ce  qu'il  est;  qu'on  le  rejetterait,  qu'on  le  tue- 
rait; que  son  peuple ,  qui  l'aurait  renié,  ne  serait  plus 
son  peuple  ;  que  les  idolâtres  le  recevraient ,  et  auraient 
recours  à  lui  ;  qu'il  quitterait  Sion  pour  régner  au  centre 
de  l'idolâtrie;  que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient  tou* 
jours  ;  qu'il  devait  sortir  de  Juda  ,  et  quand  il  n'y  aurait 
plus  de  rois. 
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IV. 

Qu'on  considère  que,  depuis  le  commencement  du 
monde ,  Tattente  ou  l'adoration  du  Messie  subsiste  sans  . 
interniption  ;  quMl  a  été  promis  au  premier  homme  aussi' 
tôt  après  sa  chute  ;  qu'il  s*est  trouvé  depuis  des  hommes 
qui  ont  dit  que  Dieu  leur  avait  révélé  qu'il  devait  naître 
un  Rédeinpteur  qui  sauverait  son  peuple  ;  qu'Abraham 
est  venu  ensuite  dire  qu'il  avait  eu  révélation  qu'il  naî^ 
trait  de  lui  par  un  fils  qu'il  aurait  ;  que  Jacob  a  déclaré 
que ,  de  ses  douze  enfants ,  ce  serait  de  Juda  qu'il  naîtrait  ; 
que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus  ensuite  déclarer  le 
temps  et  la  manière  de  sa  venue  ;  qu'ils  ont  dit  que  la 
loi  qu'ils  avaient  n'était  qu'en  attendant  celle  du  Messie; 
que  jusque-là  elle  subsisterait,  mais  que  l'autre  durerait 
éternellement;  qu*ainsi  leur  loi  ou  celle  du  Messie,  dont 
elle  était  la  promesse ,  serait  toujours  sur  la  terre  ;  qu'en 
effet  elle  a  toujours  duré;  et  qu'enfin  Jésus-CHaisT 
est  venu  dans  toutes  les  circonstances  prédites.  Cela  est 
admirable. 

Si  cela  était  si  clairement  prédit  aux  Juifs ,  dira-t-ou  , 
comment  ne  l'ont-ils  pas  cru?  ou  comment  n'ont-ils  pas 
été  exterminés  pour  avoir  résisté  à  une  chose  si  claire  ? 

Je  réponds  que  l'un  et  l'autre  a  été  prédit,  et  qu'ils  ne 
croiraient  point  une  chose  si  claire,  et  qu'ils  ne  seraient 
point  exterminés.  Et  rien  n'est  plus  glorieux  au  Messie; 
car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  y  eût  des  prophètes;  il  fallait 
que  leurs  prophéties  fussent  conservées  sans  soupçon. 
Or,  etc. 

V. 

Les  prophètes  sont  mêlés  de  prophéties  particulières,  et 
de  celles  du  Messie ,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne 
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fussent  pas  sans  pi-euves,  cl  que  les  prophéties  particuliè- 
res ne  fussent  pas  sans  fruit. 

Non  habemus  regem  nisi  Cœsarem,  disaient  les  Juifs 
{Joan,  19,15).  Donc  Jésus-Ghbist  était  le  Messie  y  puis- 
qu'ils n'avaient  plus  de  roi  qu'un  étranger,  et  qu'ils  n'en 
voulaient  point  d'autre. 

Les  septante  semaines  de  Daniel  sont  équivoques  pour 
le  terme  du  commencement,  à  cause  des  termes  de  la 
prophétie  ;  et  pour  le  terme  de  la  un ,  à  cause  des  diversi- 
tés des  chronologistes.  Mais  toute  cette  di^érence  ne  va 
qu'à  deux  cents  ans. 

ïjes  prophéties  qui  représentent  Jesus-Chbist  pauvre 
le  représentent  aussi  maître  des  nations  (/s.  53.  2  et 
suiv.  Zach,  ,9,9,10). 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ne  le  prédisent 
que  maître  des  Gentils  et  souffrant  ;  et  non  dans  les  nues , 
ni  juge;  et  celles  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  les  na- 
tions et  glorieux,  ne  marquent  point  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand  et  glorieux, 
il  est  visible  que  c'est  pour  juger  le  monde,  et  non  pour 
le  racheter  (Is.  66 ,  15,  16  ). 


ARTICLE  XIL 

Diverses  preuves  de  Jésus-Christ. 

L 

Pour  ne  pas  croire  les  apôtres ,  il  faut  dire  qu'ils  ont  été 
trompés,  ou  trompeurs.  L'un  et  l'autre  est  difficile.  Car, 
pour  le  premier,  il  n'est  pas  possible  de  s'abuser  à  prendre 
un  homme  pour  être  ressuscité  ;  et  pour  l'autre ,  l'hypo- 
thèse qu*ils  aient  été  fourbes  est  étrangement  absurde. 
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Qu'on  la  suive  tout  au  long;  qu'on  s'imagine  ces  douze 
hommes  assemblés  après  la  mort  de  Jésus-Chbist  ,  fai- 
sant le  complot  de  dire  qu'il  est  ressuscité  :  ils  attaquent 
par  là  toutes  les  puissances.  Le  cœur  des  hommes  est 
étrangement  penchant  à  la  légèreté,  au  changement,  aux 
promesses  9  aux  biens*  Si  peu  qu'un  d'eux  se  fût  démenti 
par  tous  ces  attraits,  et  qui  plus  est  par  les  prisons ,  par 
les  tortures  et  par  la  mort ,  ils  étaient  perdus.  Qu'on  suive 
cela.    - 

Tandis  que  Jésus-Ghbist  était  avec  eux,  il  pouvait  les 
soutenir.  Mais  après  cela,  s'il  ne  leur  est  apparu ,  qui  les 
a  fait  agir? 

II. 

Le  style  de  l'Évangile  est  admirable  en  une  inflnité  de 
manières,  et  entre  autres  en  ce  qu'il  n'y  a  aucune  invec- 
tive de  la  part  des  historiens  contre  Judas  ou  Pila  te  ^  ni 
contre  aucun  des  ennemis  ou  des  bourreaux  de  Jésus- 
Christ. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été 
affectée,  aussi  bien  que  tant  d'autres  traits  d'un  si  beau 
caractère,  et  qu'ils  ne  Teussent  affectée  que  pour  la  faire 
remarquer,  s'ils  n'avaient  osé  la  remarquer  eux-mêmes, 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  procurer  des  amis ,  qui 
eussent  fait  ces  remarques  à  leur  avantage.  Mais  comme 
ils  ont  agi  de  la  sorte  sans  affectation ,  et  par  un  mouve- 
ment tout  désintéressé ,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par 
personne  :  je  ne  sais  même  si  cela  a  été  remarquéjusqu'ici  ; 
et  c'est  ce  qui  témoigne  la  naïveté  avec  laquelle  la  chose 
a  été  faite. 

IIL 

Jésus-Christ  a  fait  des  miracles ,  et  les  apôtres  en- 
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suite  y  et  les  premiers  saints  en  ont  fait  aussi  beaucoup; 
parce  que ,  les  proptiéties  u'étant  pas  encore  accomplies , 
et  s'accompiissantpareux,  rien  ne  rendait  témoignage  que 
les  miracles.  11  était  prédit  que  le  Messie  convertirait  les 
nations.  Comment  cette  prophétie  se  fût-elle  accomplie 
sans  la  conversion  des  nations?  £t  comment  les  nations  se 
fussent^iles  converties  au  Messie,  ne  voyant  pas  ce  dernier 
effet  des  prophéties  qui  le  prouvent?  Avant  donc  qu'il  lût 
mort ,  qu'il  fût  ressuscité ,  et  que  les  nations  fussent  con- 
verties, tout  n'était  pas  accompli;  et  ainsi  il  a  fsUlu  des 
miracles  pendant  tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n'en 
faut  plus  pour  prouver  la  vérité  de  la  religion  chi'étienne, 
car  les  prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsistant. 

IV. 

L'état  où  l'on  voit  les  Juifs  est  encore  une  grande 
preuve  de  la  religion.  Car  c'est  une  chose  étonnante  de 
voir  ce  peuple  subsister  depuis  tant  d'années,  et  de  lé 
voir  toujours  misérable  :  étant  nécessaire  pour  la  preuve 
de  Jésus-Chbist  ,  et  qu'ils  subsistent  pour  le  prouver,  et 
qu'ils  soient  misérables ,  puisqulls  l'ont  crucifié  :  et,  quoi- 
qu'il soit  contraire  d'être  misérable  et  de  subsister,  il  sub- 
siste néanmoins  toujours,  malgré  sa  misère. 

Mais  n'ont-ils  pas  été  presque  au  même  état  au  temps 
de  la  captivité?  Non.  Le  sceptre  ne  fat  point  interrompu 
par  la  captivité  de  Babyïone ,  A  cause  que  le  retour  était 
promis  et  prédit.  Quand  Nabuchodonosor  emmena  le  peu- 
ple, de  peur  qu'on  ne  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Joda, 
il  leur  fut  dit  auparavant  qu'ils  y  seraient  peu ,  et  qu'ils 
seraient  rétablis.  Ils  furent  toujours  consolés  par  les  pro- 
phètes, et  leurs  rois  continuèrent.  Mais  la  seconde  destruc- 
tion est  sans  promesse  de  rétablissement,  sans  prophètes, 
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sans  rois ,  sans  consolation ,  sans  espérance,  parce  que  le 
sceptre  est  ôté  pour  jamais. 

Ce  n'est  pas  avoir  été  captif  que  de  Tavoir  été  avec  as- 
surance d*étre  délivré  dans  soixante-dix  ans.  Mais  main- 
tenant ils  le  sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a  promis  qu'encore  qu'il  les  dispersât  aux 
extrémités  du  monde,  néanmoins,  s'ils  étaient  fidèles  à 
sa  loi ,  il  les  rassemblerait.  Ils  y  sont  donc  très-fidèles ,  et 
demeurent  opprimés.  Il  faut  donc  que  le  Messie  soit  venu, 
et  que  la  loi  qui  contenait  ces  promesses  soit  finie  par  l'é- 
tablissement d'une  loi  nouvelle. 

.  V. 

Si  les  Juifs  eussent  été  tous  conveitispar  Jésus-Ghbist, 
nous  n'aurions  plus  que  des  témoins  suspects;  et  s'ils 
avaient  été  exterminés,  nous  n'en  aurions  point  du  tout. 

Les  Juifs  le  refusent,  non  pas  tous.. Les  saints  le  re- 
çoivent ,  et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut  que  cela 
soit  contre  sa  gloire,  que  c'est  le  dernier  trait  qui  Tachève. 
La  raison  qu'ils  en  ont ,  et  la  seule  qui  se  trouve  dans 
leurs  écrits,  dans  le  Talmud  et  dans  les  rabbins,  n'est 
que  parce  que  Jésus-Ghbisx  n'a  pas  dompté  les  nations  à 
main  armée.  Jbsus-Ghrisx  a  été  tué,  disent-Ils;  il  a  suc- 
comi>é;  il  n'a  pas  dompté  les  païens  par  sa  force;  il  ne 
nous  a  pas  donné  leurs  dépouilles  ;  il  ne  donne  point  de  ri- 
chesses. N'ont-ils  que  cela  à  dire  ?  C'est  en  cela  qu'il  m'esl 
aimable.  Je  ne  voudrais  point  celui  qu'ils  se  figurent. 

VI. 

Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  foi ,  Darius , 
Cyrus,  Alexandre,  les  Romains  «  Pompée  et  Uérode  agir, 
sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  l'Ëvangili'*. 
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VII. 

La  religion  mahométane  a  pour  foudemeut  l*Alcoran  et 
Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernière 
attente  du  monde ,  a-t-il  été  prédit?  Et  quelle  marque 
a-t-il  que  n'ait  aussi  tout  homme  qui  voudra  se  dire  pro- 
phète? Quels  miracles  dit-il  lui-même  avoir  faits?  Quel 
mystère  a-t-il  enseigné  selon  sa  tradition  même?  Quelle 
morale  et  quelle  félicité? 

Mahomet  est  sans  autorité.  Il  faudrait  donc  que  ses 
raisons  fussent  bien  puissantes  y  n'ayant  que  leur  propre 
force. 

VIII. 

Si  deux  hommes  disent  des  choses  qui  paraissent  bas- 
ses, mais  que  les  discours  de  l'un  aient  un  double  sens, 
entendu  par  ceux  qui  le  suivent ,  et  que  les  discours  de 
l'autre  n'aient  qu'un  seul  sens  :  si  quelqu'un  j  n'étant  pas 
du  secret,  entend  discourir  les  deux  en  cette  sorte,  il 
en  fera  un  même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans  le  reste 
du  discours,  l'un  dit  des  choses  angéliques ,  et  l'autre 
toujours  des  choses  basses  et  communes ,  et  même  des 
sottises  y  il  jugera  que  l'un  parlait  avec  mystère,  et  non 
pas  l'autre  :  l'un  ayant  assez  montré  qu'il  est  incapable  do 
tel  les  sottises,  et  capable  d'être  mystérieux  ;  et  l'autre,  qu'il 
est  incapable  de  mystères  et  capable  de  sottises. 

IX. 

Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  y  â  d'obscur  dans  Mahomet^ 
et  qu'on  peut  faire  passer  pour  avoir  un  sens  mystérieux , 
que  je  veux  qu'on  en  juge ,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  clair, 
par  son  paradis,  et  par  le  reste.  C'est  en  cela  qu'il  est  ri- 
dicule. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Ecriture.  Je  veux  qu  il 
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y  ait  des  obscurités  ;  mais  il  y  a  des  clartés  admirables,  et 
des  prophéties  manifestes  accomplies.  La  partie  n*cst  doue 
pas  égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les  choses  qui  ' 
ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité,  et  non  pas  par  les 
clartés,  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on 
i*évère  les  d)scurités. 

L*Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien. 
Donc  Mahomet  était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gens 
de  bien  des  méchants ,  ou  en  ne  les  croyant  pas  sur  ce 
qu'ils  ont  dit  de  Jésus-GhrisTa 


Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet  ;  car  il  n'a 
point  fait  de  miracles  y  il  n'a  point  été  prédit,  etc.  Nul 
homme  ne  peut  faire  ce  qu'a  fait  Jbsus-Ghbist. 

Mahomet  s'est  établi  en  tuant,  Jesus-Ghbist  en  faisant 
tuer  les  siens;  Mahomet  en  défendant  de  lire,  Jésus- 
CuRisTen  ordonnant  de  lire.  Enûn  cela  est  si  contraire, 
que ,  si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humainement , 
Jbsus-Ghrist  a  pris  cellç  de  périr  humainement.  Et  au 
lieu  de  conclure  que,  puisque  Mahomet  a  réussi,  Jésus- 
Chbist  a  bien  pu  réussh*,  il  faut  dire  que ,  puisquç  Maho- 
met a  réussi ,  le  christianisme  devait  périr,  s'il  n'eût  été 
soutenu  par  une  force  toute  divine. 


ARTICLE  XIII. 

Desseiy  de  se  cacher  aux  uus  et  de  se  découvrir  aux  autres. 
I. 

Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  salut  à 
ceux  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes  s'en  rendent  si 
indignes,  qu'il  est  juste  qu'il  refuse  à  quelques-uns,  à  cause 

20. 
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de  leur  endurcissemeDt,  ce  qu'il  accorde  aux  autres  par 
une  miséricorde  qui  ue  leur  est  pas  due.  S*il  eût  voulu 
^surmooter  l'obstination  des  plus  endurcis ,  ilTeâtpu^eu  se 
découvrant  si  manifestement  à  eux ,  qu'ils  n'eussent  pu 
douter  de  la  vérité  de  son  existence  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
paraîtra  au  dernier  jour,  avec  un  tel  éclat  de  foudres  et 
un  tel  renversement  de  la  nature,  que  les  plus  aveugles 
le  verront. 

Ce  n'est  pas  en  cette  sorte  qu'il  a  voulu  paraître  dans 
sou  avènement  de  douceur;  parce  que  tant  d'tioramcs 
se  rendant  indignes  de  sa  clémence ,  il  a  voulu  les  laisser 
dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent  pas.  Il  n'était 
donc  pas  juste  qu'il  parût  d'une  manière  manifestement 
divine,  et  absolument  capable  de  convaincre  tous  les  hom- 
mes; mais  il  n'était  pas  juste  aussi  qu'il  vînt  d'une  ma- 
nière si  cachée ,  qu'il  ne  pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le 
chercheraient  sincèrement.  Il  a  voulu  se  rendre  paifaite- 
ment  connaîssable  à  ceux-là;  et  ainsi ,  voulant  paraître  à 
découvert  à  ceux  qui  le  dierehent  de  tout  leur  cœur,  et 
caché  à  ceux  qui  le  fiiîent  de  tout  leur  cœur,  il  tempère  sa 
connaissance  en  sorte  qu'il  a  donné  des  marques  de  soi 
visibles  ix  ceux  qui  le  cherchent ,  et  obscures  à  ceux  qui 
ne  le  cherchent  pas. 

IL 

11  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que 
de  voir,  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  dispo- 
sition contraire.  Il  y  a  assez  de  clarté  pour  éclairer  les 
élus,  et  assez  d'obscurité  pour  les  humilier.  Il  y  a  assez 
d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté 
pour  les  condamner  et  les  rendre  inexcusables. 

Si  le  monde  subsistait  pour  iustiuire  l'homme  de  i'exis 
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tence  de  Dieu ,  sa  divinité  y  reiuirait  de  toutes  parts  d'ime 
manière  incontestable;  mais,  comme  il  ne  subsiste  que 
par  Jésus-GHBisT  et  pour  Jésus*CuRisT ,  et  pour  instruire 
les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de  la  rédemption , 
tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  deux  vérités.  Ce  qui  y 
paratt  ne  marque  ni  une  exclusion  totale,  ni  une  présence 
manifeste  de  divinité ,  mais  la  présence  d'un  Dieu  qui  se 
cache  :  tout  porte  ce  caractère. 

Sli  n*avait  jamais  rien  paru  de  Dieu ,  cette  privation 
éternelle  serait  équivoque ,  et  pourrait  aussi  bien  se  rap- 
porter à  Tabsence  de  toute  divinité ,  qu'à  rindiguitc  où  se- 
raient les  hommes  de  le  connaître.  Mais  de  ce  qu'il  paratt 
quelquefois,  et  non  toujours ,  cela  ôte  l'équivoque.  S'il 
parait  une  fois ,  il  est  toujours  ;  et  ainsi  on  ne  peut  en  con- 
clure autre  chose ,  sinon  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  que  les 
hommes  en  *sont  indignes. 

m. 

Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  volonté 
que  l'esprit.  Or,  la  clarté  parfaite  ne  servirait  qu'à  l'es- 
prit, et  nuirait  à  la  volonté.  S'il  n'y  avait  point  d'obscu- 
rité, l'homme  ne  sentirait  pas  sa  corruption  ;  s'il  n'y  avait 
point  de  lumière,  l'homme  n'espérerait  point  de  remède. 
Ainsi  il  est  non-seulement  juste,  mais  utile  pour  nous,  que 
Dieu  soit  caché  en  partie  et  découvert  en  partie,  puis- 
qu'il est  également  dangereux  à  l'homme  de  connaître  Dieu 
sans  eonnaitre  sa  misère ,  et  de  connaître  sa  misère  sans 
coDDaitre  Dieu. 

IV. 

Tout  instruit  l'homme  de  sa  conditioilr,  mais  il  faut 
bien  l'entendre  :  car  il  n'est  pas  vrai  que  Dieu  se  décou- 
vre eu  tout,  et  il  n'est  pas  vrai  qu'il  se  cache  en  tout. 


330  PENSÉES  DE  PASCAL. 

Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à  ceux  qui  le 
tentent,  et  qu'il  se  découvre  à  ceux  qui  le  cherclient,  parce 
que  les  hommes  sont  tout  ensemble  indigues  de  Dieu  et  ca- 
pables de  Dieu  ;  indignes  par  leur  corruption ,  eapableti 
par  leur  première  nature. 

V. 

Il  n*y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  montre  ou  la  misère  de 
rhorame,  ou  i$i  miséricorde  de  Dieu;  ou  Timpuissance  de 
l'homme  sans  Dieu ,  ou  la  puissance  de  l'homme  avec  Dieu . 
Tout  l'univers  apprend  à  l'homme  ou  qu'il  est  corrompu , 
ou  qu'il  est  racheté  ;  tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou  sa 
misère.  L'abandon  de  Dieu  paraît  dans  les  païens  ;  la  pro- 
tection de  Dieu  paraît  dans  les  Juifs. 

VI. 

Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus ,  jusqu'aux  obscurités 
de  l'Écriture;  car  ils  les  honorent,  à  cause  des  clartés  di- 
vines qu'ils  y  voient  :  et  tout  tourne  en  mal  aux  réprou- 
vés ,  jusqu'aux  clartés  ;car  ils  les  blasphèment  à  cause  des 
obscurités  qu'ils  n'entendent  pas. 

VIT. 

Si  Jésus-Chbist  n'était  venu  que  pour  sanctifier,  toute 
l'Écriture  et  toutes  choses  y  tendraient,  et  il  serait  bien 
aisé  de  convaincre  les  infidèles.  Mais  comme  il  est  venu 
in  sanctificationem  et  in  scandalum  y  comme  dit  Isaie 
(Is.  8,14),  nous  ne  pouvons  convaincre  l'obstination  des 
infidèles  :  mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous,  puisque 
nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  la 
conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opiniâtres,  et  qui  ne  cher- 
chent pas  sincèrement  la  vérité. 

Jésus-Ghjust  est  venu,  afin  que  ceux  qui  ne  voyaient 
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polut  vissent,  et  que  ceux  qui  voyaient  devinssent  aveu- 
gles :  il  est  venu  guérir  les  malades  et  laisser  mourir  les 
saints;  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence  et  les  justifier, 
et  laisser  ceux  qui  se  croyaient  justes  dans  leurs  péchés  ; 
remplir  les  indigents,  et  laisser  les  riches  vides. 

Que  disent  les  prophètes  de  Jésits-Chbist  ?  QuMl  sera 
évidemment  Dieu  ?  Non  :  mais  qu'il  est  un  Dieu  véritable- 
ment caché  ;  qu'il  sera  méconnu  ;  qu'on  ne  pensera  point 
que  ce  soit  lui  ;  qu'il  sera  une  pierre  d'achoppement ,  à  la- 
quelle plusieurs  heurteront,  etc. 

C'est  pour  rendre  le  Messie  connaissable  aux  bons ,  et 
méconnaissableaux  méchants,  que  Dieu  Fa  fait  prédire 
de  la  sorte.  Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite  claire- 
.  ment ,  il  n'y  eût  point  eu  d'obscurité ,  même  pour  les  mé- 
chants. Si  le  temps  eût  été  prédit  obscurément,  il  y  eût 
eu  obscurité,  même  pour  les  bons  ;  car  là  bonté  de  leur 
cœur  ne  leur  eût  pas  fait  entendre  qu'un  CJ ,  pai*  exemple , 
signifie  six  cents  ans  '.  Mais  le  temps  a  été  prédit  claire- 
ment ,  et  la  manière  en  figures. 

Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  promis 
pour  des  biens  temporels ,  s'égarent  malgré  le  temps  pré- 
dit clairement  ;  et  les  bons  ne  s'égarent  pas  :  car  l'intel- 
ligence des  biens  promis  dépend  du  cœur,  qui  appelle 
bien  ce  qu'il  aime  ;  mais  l'intelligence  du  temps  promis 
ne  dépend  point  du  cœur  ;  et  ainsi  la  prédiction  claire 
du  temps,  et  obscure  des  biens ,  ne  trompe  que  les  mé- 
chants. 

VIII. 

Comment  fallait-il  que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui  le 

'  L*auteur  fait  ici  allusion  à  ce  que ,  chez  les  Hébreux  comme  chez  les 
Grecs,  toutes  les  lettres  de  Talphabet  ont  leur  valeur  numérale,  en  sorte 
qu^olles  tienneut  lieu  de  chiffres. 
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sceptre  devait  être  éternellement  en  Juda ,  et  qu'à  soa  ar* 
rivée  Iç  sceptre  devait  être  ôté  de  Juda  ? 

Pour  faire  qu'eu  voyant  ils  ne  voient  point ,  et  qu'en 
entendant  ils  n'entendent  point,  rien  ne  pouvait  être 
mieux  fait. 

Au  lieu  de  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  s'est  caché,  il 
faut  lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert,  et 
lui  rendre  grâces  aussi  de  ee  qu'il  ne  s'est  pas  découvert 
aux  sages,  ni  aux  superbes,  indignes  de  connaître  un  Dieu 
si  saint. 

IX. 

Lagénéalogiede  Jesus-Chbist  dans  TAncien  Testament 
est  mêlée  parmi  tant  d'autres  inutiles,  qu'on  ne  peut  pres- 
que la  discerner.  Si  Moïse  n'eût  tenu  registre  que  des  an- 
cêtres de  Jésus-Chbist ,  cela  eût  été  trop  visiWe.  Mais, 
après  tout,  qui  regarde  de  près  voit  celle  de  Jésus-Chbist 
bien  discernée  par  Thamar,  Ruth,  etc. 

Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont  des  forces  à  ceux 
qui  prennent  bien  les  choses.  Par  exemple,  les  deux  gé- 
néalogies de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc  :  11  est  visible 
que  cela  n'a  pas  été  fait  de  concert. 

X. 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté, 
puisque  nous  en  faisons  profession.  Mais  que  l'on  recon- 
naisse la  vérité  de  la  religion  dans  l'obscurité  même  de  la 
religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons,  et 
dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la  connaître. 

S'il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Dieu  serait  trop  mani- 
feste ;  s'il  n'y  avait  de  martyrs  qu'en  notre  religion  ,  de 
même. 

Jésus-Ghbist  ,  pour  laisser  les  méchants  dans  l'aveu- 
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élément,  ne  dît  pas  qu'il  n'est  point  deNazareth,  ni  qu'il 
n'est  point  fils  de  Joseph. 

XL 

Gomme  Jbsus-Chsist  est  demeuré  înoomia  parmi  les 
hommes,  la  vérité  demeure  aussi  parmi  les  opinions 
eommunes ,  sans  différence  a  l'extérieur  :  ainsi  TËucha- 
rifttie  parmi  le  pain  commun. 

Si  la  mis^corde  de  Dieu  est  si  grande  qu'il  nous  in- 
struit saltttairemeot ,  même  lorsqull  se  cache,  quelle 
lumière  ne  devons-nous  pas  en  attendre  lorsqu'il  sedé<- 
couvre? 

On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  si.  on  ne 
prend  pour  principe  qu'il  aveugle  les  uns  et  éclaire  les 
autres. 

ARTICLE  XIV. 

Que  les  vrais  chrélicns  et  les  vrais  Juifs  n'ont  qu'une  mt^me  religion., 
I. 

La  religion  des  Juifs  semblait  consister  essentielleraent 
vn  la  paternité  d'Abraham ,  en  la  circoncision ,  aux  sacri*- 
fices,  aux  cérémonies,  en  l'arche,  au  temple  de  Jérusa- 
lem, et  enfin  en  la  loi  et  en  l'alliance  de  Moïse. 

le  dis  qu'elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses , 
mais  seulement  en  l'amour  de  Dieu ,  et  que  Dieu  réprou- 
vait toutes  les  autres  choses. 

Que  Dieu  n^avait  point  d'égard  au  peuple  charnel  qui 
devait  sortir  d'Abraham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers , 
s'ils  l'ofifensent.  Si  vous  oubliez  Dieu ,  et  que  vous  sui- 
vies des  dieux  étrangers  y  je  vous  prédisque  vous  péri- 
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rez  de  la  même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a 
exterminées  devant  vous.  (  DeuL  8, 19 ,  20). 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juifs , 
s'ils  l*aimeut 

Que  les  vrais  Juifs  ne  considéraient  leur  mérite  que  de 
Dieu ,  et  non  d* Abraham.  Vous  êtes  véritablement  notre 
père  y  et  Abraham  ne  nous  a  pas  connus  ^  et  Israël  n'a 
pas  eu  connaissance  de  nous;  mais  &esl  vous  qui  êtes 
notre  père  et  notre  rédempteur.  (  /ji.  63 ,  1 6.  ) 

Moïse  même  leur  a  dit  que  Dieu  n'accepterait  pas  les 
personnes.  Dieu,  dit-il,  n'accepte  pas  les  personnes  y  ni 
les  sacrifices.  [Deut.  10,  17.) 

Je  dis  que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée  :  Soyez 
circoncis  du  cœur;  retranchez  les  superftuitéê  de  votre 
cœur^  et  ne  vous  endurcissez  pas,  car  votre  Dieueai 
un  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n'accepte  pas 
les  personnes.  [DeuL  10,  16, 17;  Jérém.  4,  4.) 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  ferait  un  jour.  Dieu  te  circoncira 
le  cœur  et  à  tes  enfants,  afin  que  tu  V aimes  de  toui  ton 
cœur.  (  DeuL  30 ,  6.  ) 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés.  Car  Dieu 
jugera  les  peuples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d'Israël , 
parce  qu'il  est  incirc(meis  de  cœur.  (  Jérém.  9 ,  25 ,  26.  ) 

II. 

Je  dis  que  la  circoncision  était  une  figure  qui  avait  été 
établie  pour  distinguer  le  peuple  juif  de  toutes  les  autres/ 
nations.  (  Gênes.  17,11.) 

Et  de  là  vient  qu'étant  dans  le  désert,  ils  ne  furent  pas 
circoncis  :  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  confondre  avec  les 
autres  peuples,  et  que,  depuis  qucJÉsus-CHBisT  est  venu» 
cela  n'est  plus  nécessaire. 
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Qae  Tamour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout.  Je  prend.^ 
à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  fai  mis  devant  vous  la 
mort  et  la  vie  f  afin  que  vous  choisissiez  la  vie ,  et  que 
vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez;  car  c* est 
Dieu  qui  est  votre  vie^{Deut.  30, 19,  20.  ) 

Il  est  dit  que  les  Juifs,  faute  de  cet  amour,  seraient  ré- 
prouvés pour  leurs  crimes  »  et  les  païens  élus  en  leur  place. 
Je  me  cacherai  d^eux  dans  la  vue  de  leurs  derniers  cri- 
mes; car  c'est  une  nation  méchante  et  infidèle.  (  Deut. 
32, 20, 21.  )  /i^  m'ont  provoqué  à  courroux  par  les  cho- 
ses qui  ne  sont  point  des  dieux;  et  je  les  provoquerai  à 
jalousie  par  un  peuple  qui  n'est  pas  mon  peuple  y  et  par 
une  nation  sans  science  et  sans  intelligence.  (  Is.  65.) 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le  vrai  bien 
est  d'être  uni  à  Dieu.  (  Ps.  72.  ) 

Que  leurs  fêtes  déplaisent  à  Dieu.  (  Amos ,  5 ,  21 .  ) 

Quelessacrifices  des  Juifs  déplaisent  à  Dieu,  et  non-seu- 
lement des  méchants  Juifs^  mais  qu'il  ne  se  plaît  pas  même 
en  ceux  des  bous,  comme  il  paraît  par  le  psaume  49 ,  où, 
avant  que  d'adresser  son  discours  aux  méchants  par  ces 
paroles,  Peccatori  autem  dixitDeus^W  dit  qu'il  ne  veut 
point  des  sacrifices  des  bêtes,  ni  de  leur  sang.  (Is.  66  ; 
Jérém.  6,  20.) 

Que  les  sacrifices  des  païens  seront  reçus  de  Dieu ,  et 
que  Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs. 
{Malach.  l.ll.) 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie ,  el 
que  l'ancienne  sera  rejetée.  {Jérém.  31,  31.) 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées.  (  h.  43 ,  18 , 
19.)  • 

Qu'on  ne  se  souviendra  plus  de  l'arche.  (  yérew.  3, 
16.  ) 


242  PEMSI'.BS  DE  PASCAL. 

Que  le  temple  serait  rejeté.  (./<?/•.,  7  ,  12,  13 ,  H.) 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés ,  et  d'autri*s  sacrifices 
purs  établis.  (  Malach.  1,10,11.) 

Que  l'ordre  de  la  sacrificature  d'Aaron  sera  répixHivé, 
et  celle  de  Melchisédech  introduilë  par  le  Messie.  (  Ps. 
109.) 

Que  cette  sacrificature  serait  étemelle.  (Ibid.  ) 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée ,  et  un  nouveau  nom 
donné.  (Is.  65.) 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  des  Juifs, 
et  éternel.  (Ib.  56,5.) 

Que  les  Juifs  devaient  être  sans  propliètes,  sans  rois, 
sans  princes ,  sans  sacriûces ,  sans  autel .  (  Osée ,  3>,  4.  ) 

Que  les  Juifs  subsista^ient  toiyours  néanmoins  en  peu- 
ple. [Jércin.  31 ,  36.) 

ARTICLE  XV. 

On  ne  oonnaft  Dieu  utifemcnt  que  par  Jésus-Clirisl. 
I. 

La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la 
divinité  aux  impies  commencent  d'ordinaire  par  les  ou- 
vrages de  la  nature,  et  ils  réussissent  rarement*  Je  n*at- 
.taque  pas  la  solidité  de  ces  preuves  consacrées  par  TÉcri- 
ture  sainte  :  elles  sont  conformes  à  la  raison  ;  mais  souvent 
elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées 
à  la  disposition  de  l^esprit  de  ceux  pour  qui  elles  sont  des- 
tinées. 

Car  il  faut  remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce  discours 
à  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans  le  cœur ,  et  qui  voient  in- 
continent que  tout  ce  qui  est  n'est  autre  chose  que  Tou- 
vrttgcdu  Dieu  qu'ils  adorent.  C'est  à  eux  que  toute  lu  na- 
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tui'e  parle  pour  son  auteur,  et  que  les  cieux  annoncent  la 
gloire  de  Dieu.  Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est 
éteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre , 
ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  charité ,  qui  ne  trou- 
vent que  ténèbres  et  obscurité  dans  toute  la  nature,  il 
semble  que  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de 
ne  leur  donner,  pour  preuves  de  ce  grand  et  important  su- 
jet, que  le  cours  de  la  lune  ou  des  planètes,  ou  des  raison- 
nements communs ,  et  contre  lesquels  ils  se  sont  conti- 
nu^lement  roidis.  L'endurcissement  de  leur  esprit  les  a 
rendus  sourds  à  cette  voix  de  la  nature ,  qui  a  retenti  con- 
tinuellement à  leurs  oreilles  ;  et  lexpérience  fait  voir  que, 
bien  loin qu*on  les  emporte  parce  moyen,  rien  n*estplus 
capable  au  contraire  de  les  rebuter,  et  de  leur  ôter  Tespé- 
rance  de  trouver  la  vérité,  que  de  prétendre  les  en  con- 
vaincre seulement  par  ces  sortes  de  raisonnements ,  et  de 
leur  dire  qu'ils  doivent  y  voir  la  vérité  à  découvert. 

Cen'est  pas  de  cette  sorte  que  F  Écriture,  qui  connaît 
mieux  que  nous  les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle. 
Elle  nous  dit  bien  que  la  beauté  des  créatures  fait  con- 
naître celui  qui  en  est  Fauteur  ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas 
qu'elles  fassent  cet  effet  dans  tout  le  monde.  Elle  nous 
avertit,  au  contraire ,  que ,  quand  elles  le  font,  ce  n'est  pas 
par  elles-mêmes ,  mais  pa?  la  lumière  que  Dieu  répand 
en  même  temps  dans  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  se  découvre 
par  ce  moyen  :  Quod  notum  est  Dei ,  manifestum  est  in 
illis;  Deus  enim  illis  mamfestavit.  (Rom,  1 ,  69.)  Elle 
nous  dit  généralement  que  Dieu  est  un  Dieu  caché  :  Verè 
tu  es  Deus  absconditus  [h.  45 ,  1 5)  ;  et  que ,  depuis  la 
corruption  de  la  nature ,  il  a  laissé  les  hommes  dans  un 
aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  JÉsus- 
Chbist,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  nous 
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est  ôtée  :  Ne^no  novitpcUrem  nisifllius,  et  cui  votuerU 
filiusrevelare.  (Matlh.  Il,  27.) 

C'est  encore  ce  que  l'Écriture  nous  marque,  lorsqu'elle 
nous  dit  en  tant  d'endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le 
trouvent  ;  car  on  ne  parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire 
et  évidente  :  on  ne  la  cherche  point  ;  elle  se  découvre  et 
se  fait  voir  d'elle-même. 

II. 

Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloiffÈée» 
du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées ,  qu'elles 
frappent  peu  ;  et  quand  cela  servirait  à  quelques-uns ,  ce 
ne  serait  que  pendant  Tinstant  qu'ils  voient  cette  démons- 
tration ;  mais ,  une  heure  après ,  ils  craignent  de  s'être 
trompés.  Quod  curiositate  cognoverint  superbia  ami&e- 
runt. 

D'ailleurs  ces  sortes  de  preuves  ne  peuvent  nous  con- 
duire qu'à  une  connaissance  spéculative  de  Dieu;  et  ne 
le  connaître  que  de  cette  sorte,  c'est  ne  pas  le  con- 
naître. 

La  Divinité  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu 
simplement  auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre 
des  éléments  ;  c'est  la  part  des  païens.  Elle  ne  consiste 
pas  simplement  en  un  Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la 
vie  et  sur  les  biens  des  hommes,  pour  donner  une  heu- 
reuse suite  d'années  à  ceux  qui  l'adorent;  c'est  le  par* 
tagedes  Juifs.  Mais  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  le 
Dieu  des  clirétlens,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  cousolatioii  : 
c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'âme  et  le  cœur  qu'il  possède  : 
c'est  un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  mi- 
sère et  sa  miséricorde  infinie  ;  qui  s'unit  au  fond  de  leur 
âme;  qui  la  remplit  d'humilité,  de  joie  ,  de  coniiance, 
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d'amour;  qui  les  reod  Incapables  d'autre  fin  que  de  lui- 
même. 

Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  à  l'âme 
qu'il  est  son  unique  bien  ;  que  tout  son  repos  est  en  lui,  et 
qu'elle  n'aura  de  joie  qu'à  l'aimer  ;  et  qui  lui  fait  en  même 
temps  abhorrer  les  obstacles  qui  la  retiennent,  et  l'empê- 
chent de  l'aimer  de  toutes  ses  forcés.  L'amour-propre  et 
la  concupiscence  qui  l'arrêtent  lui  sont  insupportables.  Ce 
Dieu  lui  fait  sentir  qu'elle  a  ce  fonds  d'amour-propre ,  et 
que  lui  seul  peut  l'en  guérir. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  connaître  Dieu  en  chrétien. 
Mais ,  pour  le  connaître  de  cette  manière ,  il  faut  connaître 
en  niême  temps  sa  misère ,  son  indignité ,  et  le  besoin  qu'on 
ad'un  médiateur  pour  se  rapprocher  de  Dieu  et  pour  s'unir 
à  lui.  Il  ne  faut  point  séparer  ces  connaissances ,  parce 
qu'étant  séparées ,  elles  sont  non-seulement  inutiles  ,•  mais 
nuisibles.  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  notre 
misère  fait  l'orgueil.  La  connnaijssaQce  de  notre  misère 
sans  celle  de  Jésus-Christ  fait  le  désespoir.  Mais  la  con- 
naissance de  Jésus-Chbist  nous  exempte  et  de  l'orgueil  et 
du  désespoir,  pSrce  que  nous  y  trouvons  Dieu ,  notre  mi- 
sère,  et  la  voie  unique  de  la  réparer. 

Nous  pouvons  connaître  Dieu  sans  connaître  nos  niisè- 
res ,  ou  nos  misères  sans  connaître  Dieu  ;  ou  même  Dieu 
et  nos  misères ,  sans  connaître  le  moyen  de  nous  délivrer 
des  misères  qui  nous  accablent.  Mais  nous  ne  pouvons 
connaître  Jésus-Christ  sans  connaître  tout  ensemble  et 
Dieu ,  et  nos  misères ,  et  le  remède  de  nos  misères  ;  parce 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  simplement  Dieu,  mais  que 
c'est  un  Dieu  réparateur  de  nos  misères. 

Ainsi  tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  sans  Jésus-Christ 
ne  trouvent  aucune  lumière  qui  les  satisfasse,  ou  qui  leur 
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soit  véritablement  utile.  Car  ou  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à 
connaître  qu'il  y  a  un  Dieu,  ou,  s'ils  y  arrivent,  c'est 
inutilement  pour  eux,  parce  qu'ils  se  forment  un  moyen 
de  communiquer  sans  médiateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont 
connu  sans  médiateur  :  de  sorte  qu'ils  tombent  ou  dans 
ratbéisme  ou  dans  le  déisme,  qui  sont  doux  choses  que 
la  religion  chrétienne  abhorre  presque  également. 

Il  faut  donc  tendre  uniquement  à  connaître  Jésus* , 
Christ  ,  puisque  c'est  par  lui  seul  que  nous  pouvons  pré- 
tendre connaître  Dieu  d'une  manière  qui  nous  soit  utile. 

C'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  des  hommes ,  c'est-à-dire 
des  misérables  et  des  pécheurs.  Il  est  le  centre  de  tout  et 
l'objet  de  tout  :  et  qui  ne  le  connaît  pas  ne  connaît  rien 
dans  l'ordre  du  monde,  ni  dans  soi-même.  Car  non-seuie* 
ment  nous  ne  connaissons  Dieu  que  pur  Jésus-Christ, 
mais  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes  que  par  Jésus- 
Christ. 

Sans  Jésus-Christ  ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  l^ 
vice  et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l'homme  est 
exempt  de  vice  et  de  misère.  En  lui  est  tout  notre  bon- 
heur, notre  vertu ,  notre  vie ,  notre  lumière ,  notre  espé- 
rance; et  hors  de  lui  il  n'y  a  que  vice,  misère,  téuèbi'es, 
désespoir,  et  nous  ne  voyous  qu'obscurité  et  confusion 
dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  notre  propre  nature. 


ARTICLE  XVI. 

pensées  sur  les  miracles. 
I. 

Il  faut  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles ,  il  faut  ju- 
ger des  miracles  par  la  doctrine.  La  doctrine  discerne  les 
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miracles,  et  les  mirades  discernent  la  doctrine.  Tout  cela 
est  vrai  ;  mais  cela  ne  se  contredit  pas. 

IL 

FI  y  a  des  miracles  qui  sont  des  preuves  certaines  de  la 
vérité  ;  et  ii  y  en  a  qui  ne  sont  pas  des  preuves  certaines 
de  vérité.  Il  faut  une  marque  pour  les  connaître;  autre- 
ment ils  seraient  inutiles.  Or,  ils  ne  sont  pas  inutiles , 
et  sont  au  contraire  fondements.  Il  faut  donc  que  la  régie 
qu'on  nous  donne  soit  telle ,  qu'elle  ne  détruise  pas  ki 
preuve  que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est 
la  un  principale  des  miracles. 

S*il  n'y  avait  point  de  miracles  joints  à  la  fausseté,  il  y 
aurait  certitude.  S'il  n'y  avait  point  de  règle  pour  les  dis- 
cerner, les  miracles  seraient  inutiles,  et  il  n'y  aurait  pas 
de  raison  de  croire. 

Moïse  en  a  donné  une,  qui  est  lorsque  le  miracle  mène 
à  l'idolâtrie  (Deut.  i  3 ,  1  ,  2  ,  3)  ;  et  Jésus-Chbist  une  : 
Celui,  dit-il,  qui  fait  des  miracles  en  mon  nom  ne  peut 
àrheure  même  mal  parler  de  moi.  (Marc ,  9,  38.)  D'où 
il  s'ensuit  que  quiconque  se  déclare  ouvertement  contre 
Jésus-Chbist  ne  peut  faire  de  miracles  en  son  nom.  Ain- 
si ,  s'il  en  fait,  ce  n'est  point  au  nom  de  Jésus-Christ  ,  et 
il  ne  doit  pas  être  écouté.  Voilà  les  occasions  d'exclusion 
à  la  foi  des  miracles  marquées.  Il  ne  faut  pas  y  donner 
d'autres  exclusions.  Dans  l'Ancien  Testament,  quand  on 
vous  détournera  de  Dieu  ;  dans  le  Nouveau,  quand  on  vous 
détournera  de  Jésus-Christ. 

D'abord  donc  qu'on  voit  un  miracle,  il  faut  ou  se  sou- 
mettre, ou  avoir  d'étranges  marques  du  contraire  ;  il  faut 
voir  si  celui  qui  le  fait  nie  un  Dieu  ,  ou  Jésus-Christ  et 
rÉglise.  w 


248  PENSÉES  DE  PASCAL. 

III. 

Toute  religion  est  fausse ,  qui ,  dans  sa  foi ,  n*adore  pas 
un  Dieu  comme  principe  de  toutes  choses ,  et  qui ,  dans 
sa  morale,  n*aime  pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  touties 
choses.  Toute  religion  qui  ne  reconnaît  pas  mahitenant 
Jésus-Ghbist  est  notoirement  fausse,  et  les  miracles  ne 
peuvent  lui  servir  de  rien. 

Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu  comme  nous  en 
avons  une  de  Jésus-Christ  ,  et  confîrmée  par  miracles  ;  et 
défense  de  croire  à  tous  faiseurs  de  miracles  qui  leur  en- 
seigneraient une  doctrine  contraire;  et,  de  plus,  ordre â€ 
recourir  aux  grands-prétres ,  et  de  s*en  tenir  à  eux.  Et 
ainsi  toutes  les  raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de 
croire  les  faiseurs  de  miracles ,  il  semble  qu'ils  les  avaient 
à  regard  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Cependant  il  est  certain  qu'ils  étaient  très-coupables  de 
refuser  de  les  croire  à  cause  de  leurs  miracles,  puisque 
Jésus-Christ  dit  qu'ils  n'eussent  pas  été  coupables  s'ils 
n'eussent  point  vu  ses  miracles  :  Si  opéra  nonfecissem  in 
eis  quœ  nemo  alius  fecit  y  peccatum  non  haberenL  (Jean, 
15^24.)  Si  je  n'avais  fait  parmi  eux  des  œuvres  que 
jamais  aucun  autre  n'a  faites ,  ils  n'auraient  point  de 
pécJié. 

11  s'ensuit  donc  qu'il  jugeait  que  ses  miracles  étaient  des 
preuves  certaines  de  ce  qu'il  enseignait,  et  que  les  Juifs 
avaient  obligation  de  le  croire.  Et,  en  effet,  c'est  parti- 
culièrement les  miracles  qui  rendaient  les  Juifs  coupables 
dans  leur  incrédulité.  Car  les  preuves  qu'on  eût  pu  tirer 
de  l'Écriture  pendant  la  vie  de  Jésus-Christ  n'auraientpas 
été  démonstratives.  On  y  voit,  par  exemple „ que  Moïse 
a  dit  qu'un  prophète  vieudrait;  mais  cela  n'aurait  pas 
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prouvé  que  Jésus-GHRisr  fût  ce  prophète;  et  c'était  toute 
la  question.  Ces  passages  feisaient  voir  qu'il  pouvait  être 
le  Messie  ;  et  cela,  avec  ses  miracles,  devait  déterminer 
à  croire  qu'il  l'était  effectivement. 

IV. 

Les  prophéties  seules  ne  pouvaient  pas  prouver  Jésus- 
Christ  pendant  sa  vie.  Et  ainsi  on  n'eût  pas  été  coupable 
de  ne  pas  croire  en  lui  avant  sa  mort ,  si  les  miracles  n^eus- 
sent  pas  été  décisifs.  Donc  les  miracles  suffisent ,  quand 
on  ne  voit  pas  que  la  doctrine  soit  contraire;  et  on  doit 
y  croire. 

Jbsus-Ghrist  a  prouvé  qu'il  était  le  Messie,  en  vérifiant 
plutôt  sa  doctrine  et  sa  mission  par  ses  miracles  que  par 
l'Écriture  et  par  les  prophéties. 

C'est  par  les  miracles  que  Nicodème  reconnaît  que  sa 
doctrine  est  de  Dieu  :  Scimus  quia  a  Deo  venistif  magis- 
ter;  nemo  enim  potest  hœc  signa  facere  quœ  tu  facis, 
nisifuerit  Deus  cum  eo.  (Joan.  3,  2.  )  Il  ne  Juge  pas 
des  miracles  par  la  doctrine ,  mais  de  la  doctrine  par  les 
miracles. 

Ainsi ,  quand  même  la  doctrine  serait  suspecte ,  comme 
celle  de  Jésus-Christ  pouvait  l'être  à  Nicodème ,  à  cause 
qu'elle  semblait  détruire  les  traditions  des  pharisiens  ; 
s'il  y  a  des  miracles  clairs  et  évidents  du  même  côté ,  il 
fout  que  l'évidence  du  miracle  l'emporte  sur  ce  qu'il  pour- 
rait y  avoir  de  difficulté  de  la  part  de  la  doctrine  :  ce  qui 
est  fondé  sur  ce  principe  immobile,  que  Dieu  ne  peut  in- 
duire en  erreur. 

Il  y  a  un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Accusez-mm,  dit  Dieu  dans  Isaîe.  (Is.  1 ,  18.)  Et  en  un 
autre  endroit  :  QiTai-je  du /aire  à  ma  vigne  que  je  ne  lui 
aie  fait  P  (  fbid.  5,4.) 
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Les  hommes  doivent  à  Dieu  de  recevoir  la  religion  qu'il 
leur  envoie.  Dieu  doit  aux  liommes  de  ne  pas  les  induire 
en  erreur.  Qr^  ils  seraient  induits  en  erreur,  si  les  faiseurs 
de  miracles  annonçaient  une  fausse  doctrine  qui  ne  parût 
pas  visiblement  fausse  aux  lumières  du  sens  commun ,  et 
si  un  plus  grand  faiseur  de  miracles  n'avait  déjà  averti  de 
ne  pas  les  croire.  Ainsi ,  s'il  y  avait  division  dans  TEglise, 
et  que  les  ariens ,  par  exemple ,  qui  se  disaient  fondés  sur 
rÉcriture  comme  les  catholiques  ^  eussent  fait  des  mira- 
cles ,  et  non  les  catholiques ,  on  eût  été  induit  en  erreur. 
Car,  comme  un  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de 
Dieu  n'es;t  pas  digne  d*être  cru  sur  son  autorité  privée  ; 
aussi  un  homme  qui ,  pour  marque  de  la  communication 
qu'il  a  avec  Dieu,  ressuscite  les  morts,  prédit  Tavenir, 
transporte  les  montagnes  »  guérit  les  maladies ,  mérite  d'ê- 
tre cru  ;  et  on  est  impie  si  on  ne  s'y  rend ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  démenti  par  quelque  autre  qui  fasse  encore  de  plus 
grands  miracles. 

Mais  n'est-il  pas  dit  que  Dieu  nous  tente  ?  Et  ainsi  ne 
peut-il  pas  nous  tenter  par  des  miracles  qui  semblent  por- 
ter à  la  fausseté? 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  tenter  et  induire  en  er- 
reur. Dieu  tente ,  mais  il  n'induit  pas  en  erreur.  Tenter, 
c*est  procurer  les  occasions  qui  n'imposent  point  de  né- 
cessité. Induire  en  erreur,  c'est  mettre  l'homme  dans  la  né- 
cessité de  conclure  et  suivre  une  fausseté.  C'est  ce  que 
Dieu  ne  peut  faire,  et  ce  qu'il  ferait  néanmoins,  s'il  per- 
mettait que,  dans  une  question  obscure ,  il  se  fît  des  mira- 
cles du  côté  de  la  fausseté. 

On  doit  conclure  de  là  qu'il  est  impossible  qu'un  homme 
cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et  n'en  faisant  paraître 
qu'une  bonne ,  et  se  disant  conforme  à  Dieu  et  à  l'Église , 
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fasse  des  miracles  pour  couler  insensiblement  une  doctrine 
fausso  et  subtile  :  cela  ne  se  peut.  Et  encore  moins  que 
Dieu ,  qui  connaît  les  cœurs ,  fasse  des  miracles  en  faveur 
d'une  personne  de  cette  sorte. 

V. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  pour  Ji^sus- 
Chbist,  et  le  dire  ;  ou  n*étre  pas  pour  Jbsus-Ghrist  ,  et 
feindre  d*en  être.  Les  premiers  pourraient  peut-être  faire 
des  miracles ,  non  les  autres  ;  car  il  est  clair  des  uns  qu'ils 
sont  contre  la  vérité,  non  des  autres;  et  ainsi  les  miracles 
sont  plus  clairs. 

Les  miracles  discernent  donc  les  choses  douteuses  en- 
tre les  peuples  Juif  et  païen ,  juif  et  chrétien  ;  catholique , 
hérétique;  calomniés  ^  calomniateurs  ;  entre  les  trois  croix. 

C'est  coque  l'on  a  vu  dans  tous  les  combats  de  la  vérité 
contre  Terreur,  d'Abel  contre  Caîn,  de  Moïse  contre  les 
magiciens  de  Pharaon,  d'Élie  contre  les  faux  prophètes, 
de  Jésus-Chbist  contre  les  pharisiens ,  de  saint  Paul  con- 
tre Barjésu ,  des  apôtres  contre  les  exorcistes ,  des  chré- 
tiens conti*e  les  infidèles ,  des  catholiques  contre  les  héré- 
tiques ;  et  c'est  ce  qui  se  verra  aussi  dans  le  combat  d'Élie 
et  d'Enoch  contre  l'Antéchrist.  Toujours  le  vrai  prévaut 
en  juiracles. 

Enfin ,  jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu ,  ou  de  la 
vérité  de  la  religion,  il  n'est  arrivé  de  miracle  du  côté  de 
l'erreur»  qu'il  n'en  soit  aussi  arrivé  de  plus  grand  du  cêté 
de  la  vérité. 

Par  cette  règle,  il  est  clair  que  les  Juifs  étaient  obligés 
de  croire  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  leur  était  suspect  : 
mais  ses  miracles  étaient  infiniment  plus  clairs  que  les 
soupçons  que  l'on  avait  contre  lui.  Il  fallait  donc  le  croire. 
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Du  temps  de  Jésus-Christ,  les  uns  croyaient  en  lui,, 
les  autres  n*y  croyaient  pas,  à  cause  des  prophéties  qui 
disaient  que  le  Messie  devait  naître  en  Bethléem,  au  lieu 
qu*on  croyait  que  JÉstis-CuBisT  était  né  dans  Nazareth. 
Mais  ils  devaient  mieux  prendre  gai^de  s'ii  n'était  pas  né 
en  Bethléem  ;  car  ses  miracles  étant  convaincants ,  ces  pré- 
tendues contradictions  de  sa  doctrine  à  rÉcriture,  et  cette 
obscurité,  ne  les  excusaient  pas,  mais  les  aveuglaient. 

Jésus-Christ  guérit  Faveugle-né,  et  fit  quantité  de 
miracles  au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  les  phari- 
siens, qui  disaient  qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la 
doctrine. 

Mais ,  par  la  même  règle  qu*on  devait  croire  Jesus- 
Christ,  on  ne  devra  point  croire  TAntechrist. 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre 
Moïse.  L'Antéchrist  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l'un 
et  l'autre  Testament,  parleropt  ouvertement  contre  Dieu 
et  contre  Jésus-Christ.  Qui  serait  ennemi  couvert. 
Dieu  ne  permettrait  pas  qu'il  fît  des  miracles  ouverte- 
ment. 

Moïse  a  prédit  Jésus-Christ,  et  ordonné  de  le  sui- 
vre. Jésus-Christ  a  prédit  l'Antéchrist,  et  défendu  de  le 
suivre. 

Les  miracles  de  Jésus- Christ  ne  sont  pas  prédits  par 
l'Antéchrist  ;  mais  les  miracles  de  l'Antéchrist  sont  prédits 
par  Jésus-Christ.  Et  ainsi,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  le 
Messie ,  il  aurait  bien  induit  en  erreur;  mais  on  ne  saurait 
y  être  induit  avec  raison  par  les  miracles  de  l'Antéchrist, 
Et  c'est  pourquoi  les  miracles  de  l'Antéchrist  ne  nuisent 
[mnt  à  ceux  de  Jésus-Christ.  En  effet,  quand  Jésus- 
Christ  a  prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist ,  a-t-il  cru  dé- 
truire la  foi  de  ses  propres  miracles? 
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Il  n*y  a  nulle  raison  de  croire  à  T  Antéchrist,  qu!  ne  soit 
à  croire  en  Jésus-Chbist  ;  mais  il  y  en  a  à  croire  en  Jésus- 
Christ,  qui  ne  sont  point  à  croire  à  l'Ântechrist. 

VI. 

Les  miracles  ont  servi  à  la  fondation  et  serviront  à 
la  continuation  de  FÉglise  jusqu'à  TAntechrist,  jusqu'à 
la  (in. 

Cest  pourquoi  Dieu ,  afin  de  conserver  cette  preuve 
à  son  Église ,  ou  il  a  confondu  les  faux  miracles ,  ou  il  les 
a  prédits  ;  et  par  Tun  et  l'autre  il  s'est  élevé  au-dessus  de 
ce  qui  est  surnaturel  à  notre  égard ,  et  nous  y  a  élevés 
nous-mêmes. 

Il  en  arrivera  de  même  à  l'avenir  :  ou  Dieu  ne  permettra 
pas  de  faux  miracles ,  ou  il  en  procurera  de  plus  grands  ; 
car  les  miracles  ont  une  telle  force ,  qu'il  a  fallu  que  Dieu 
ait  averti  qu'on  n'y  pensât  point  quand  ils  seraient  contre 
lui ,  tout  clair  qu'il  soit  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  sans  quoi  ils 
eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s'en  faut  que  ces  passages  du  1 3^  chapitre 
du  Deutéronome ,  qui  portent  qu'il  ne  faut  point  croire 
ni  écouter  ceux  qui  feront  des  miracles ,  et  qui  détourne- 
ront du  service  de  Dieu  ;  et  celui  de  saint  Marc  :  //  félè- 
vera  de  faux  Christs  et  de  faux  prophètes  ^  qui  feront 
des  prodiges  et  des  choses  étonnantes  y  jusqu'à  séduire , 
s'il  était  possible  y  les  élus  mêmes  [Marc.  \Z^  22),  et 
quelques  autres  semblables ,  fassent  contre  l'autorité  des 
miracles,  que  rien  n'en  marque  davantage  la  force. 

VII. 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  c'est 
le  défaut  de  charité.  Vous  ne  croyez  pas  y  dit  Jésus - 
Christ  parlant  aux  Juifs ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de. 
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mes  brebis.  [Joan,  10,  26.)  Ce  qui  fait  croire  les  faux, 
c'est  le  défaut  de  charité  :  Eo  quod  charitatcm  veriiaiis 
non  receperunt  ui  salvi  fièrent  y  ideo  miltet  illis  Deus 
operalionem  erroris,  lU  credant  mendatio,  (2,  Thess. 
10.) 

Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant  de 
foi  à  tant  d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes, 
jusqu'à  mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs  mains ,  il  m'a 
paru  que  la  véritable  cause  est  qu'il  y  a  devrais  remèdes; 
car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux , 
et  qu'ony  donnât  tant  de  croyance,  s'il  n'y  en  avait  de 
véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu ,  et  que  tous  les  maux 
eussent  été  incurables ,  il  est  impossible  que  les  hommes 
se, fussent  imaginé  qu'ils  pourraient  en  donner;  et  encore 
plus  que  tant  d'autres  eussent  donné  croyance  à  ceux  qui 
se  fussent  vantés  d'en  avoir.  De  même  que ,  si  un  homme 
se  vantait  d'empêcher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il 
y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouvés  véritables 
parla  connaissance  même  des  plus  grands  hommes,  la 
croyaHce  des  hommes  s'est  pliée  par  là,  parce  que,  la 
chose  ne  pouvant  être  niée  en  général ,  puisqu'il  y  a  des 
effets  particuliers  qui  sont  véritables,  le  peuple,  qui  ne 
peut  pas  discerner  lesquels  d'entre  ces  effets  particuliers 
sont  les  véritables,  les  croit  tQUS.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on 
croît  tant  de  faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de 
vrais ,  comme  le  flux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  paraît  aussi  évidemment  qu'il  n'y  a  tant  de 
faux  miracles,  défausses  révélations ,  de  sortilèges ,  etc., 
que  parce  qu'il  y  en  a  de  vrais;  ni  de  fausses  religions, 
que  parce  qu'il  y  en  a  une  véi-itable.  Car  s'il  n'y  avait 
jamais  eu  rien  de  tout  cela,  il  est  comme  impossible  que 
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ics  hommes  se  le  fussent  imaginé ,  et  encore  plus  qno 
d'autres  Teusseut  cru.  Mais  comme  il  y  a  eu  de  tiès- 
graodes  choses  véritables,  et  qu'ainsi  elles  ont  été  crues  par 
de  grands  hommes ,  cette  impression  a  été  cause  que  pres- 
que tout  le  monde  s'est  rendu  capable  de  croire  aussi  les 
fausses.  Et  ainsi ,  au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a  point  de 
vrais  miracles,  puisqu'il  y  en  a  de  faux,  il  faut  dire,  au 
contraire ,  qu'il  y  a  de  vrais  miracles ,  puisqu'il  y  en  a  tant 
de  faux  ;  et  qu'il  n'y  en  a  de  faux  que  par  cette  raison 
qu'il  y  en  de  vrais  ;  et  qu'il  n'y  a  de  même  de  fausses  reli- 
gions que  parce  qu'il  y  en  a  une  véritable.  Cela  vient  de  ai 
que  l'esprit  de  l'homme ,  se  trouvant  plié  de  ce  cùté-là  par 
la  vérité,  devient  susceptible  par  là  de  toutes  les  faus- 
setés. 

VITI. 

Il  est  dit ,  Croyez  à  l'Église  ;  mais  il  n'est  pas  dit , 
Croyez  aux  miracles;  à  cause  que  le  dernier  est  natuiel , 
et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  besoin  de  précepte ,  non 
pas  l'auti-e. 

11  y  a  si  peu  de  personnes  à  qui  Dieu  se  fasse  paraître 
par  ces  coups  extraordinaires ,  qu'on  doit  bien  profiter  de 
ces  occasions ,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  nature  qui  le 
couvre  que  pour  exciter  notre  foi  à  le  servir  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  nous  le  connaissons  avec  plus  de  cer- 
titude. 

Si  Dieu  se  découvrait  continuellement  aux  hommes, 
il  n'y  aurait  point  de  mérite  à  le  croire  ;  et ,  s'il  ne  se  dé- 
couvrait jamais ,  il  y  aurait  peu  de  foi.  Mais  il  se  cache 
ordinairement ,  et  se  découvre  rarement  à  ceux  qu'il  veut 
engager  dans  son  service.  Cet  étrange  secret,  dans  lequel 
Dieu  s'est  retiré,  impénétrable  à  la  vue  des  hommes,  est 


256  PENSÉES  DE  PASCAL. 

une  grande  leçon  pour  nous  porter  à  la  solitude ,  loin  de 
la  vue  des  hommes.  Ilest demeuré  caché  sous  le  voile  de 
la  nature ,  qui  nous  le  couvre ,  jusqu'à  rincarnation  ;  et 
quand  il  a  fallu  quMl  ait  paru ,  il  s* est  encore  plus  caché 
en  se  couvrant  de  Thumanité.  Il  était  bien  plus  recon- 
naissable  quand  il  était  invisible  que  non  pas  quand  il 
s'est  rendu  visible.  Et  enfin,  quand  il  a  voulu  accomplir 
la  promesse  qu'il  fit  à  ses  apôtres  de  demeurer  avec  les 
hommes  jusqu'à  son  dernier  avènement,  il  a  choisi  d'y 
demeurer  dans  le  plus  étrange  et  le  plus  obscur  secret  de 
tous,  savoir,  sous  les  espèces  de  TEucharistie.  C'est  ce 
sacrement  que  saint  Jean  appelle  dans  l'Apocalypse  une 
manne  cachée  (Apoc.  2,17);  et  je  crois  qu'Isaïe  le  voyait 
en  cet  état ,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  prophétie  :  Vérita- 
blement vous  êtes  un  Dieu  caché.  (Isaïe,  45,  15.)  C'est 
là  le  dernier  secret  où  il  peut  être.  Le  voile  de  la  nature 
qui  couvre  Dieu  a  été  pénétré  par  plusieurs  infidèles ,  qui , 
comme  dit  saint  Paul  (Rom.  1 ,  20),  ont  reconnu  un  Dieu 
invisible  par  la  nature  visible.  Beaucoup  de  chrétiens  hé- 
rétiques l'ont  connu  à  travers  son  humanité ,  et  adorent 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme.  Mais,  pour  nous,  nous 
devons  nous  estimer  heureux  de  ce  que  Dieu  nous  éclaire 
jusqu'à  le  reconnaître  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
On  peut  ajouter  à  ces  considérations  le  secret  de  l'Es- 
prit de  Dieu  caché  encore  dans  l'Écriture.  Car  il  y  a  deux 
sens  parfaits,  le  littéral  et  le  mystique  ;  et  les  Juifs,  s'aN 
rêtant  à  l'un ,  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un 
autre ,  et  ne  songent  pas  à  le  chercher  :  de  même  que  les 
impies ,  voyant  les  effets  naturels ,  les  attribuent  à  la  na- 
ture, sans  penser  qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur  :  et 
comme  les  Juifs,  voyant  un  homme  parfait  en  Jbsus* 
Christ  ,  n'ont  pas  pensé  à  y  chercher  une  autre  nature , 
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Nous  n'avons  point  pensé  que  ce  fut  lui,  dît  encore  Isaïe 
(Is.  53 ,  3)  ;  et  de  même  enfin  qne'les  hérétiques ,  voyant 
les  apparences  parfaites  du  pain  dans  l'Eucharistie,  ne 
pensent  pas  à  y  chercher  une  autre  substance.  Toutes 
choses  couvrent  quelque  mystère;  toutes  choses  sont 
des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  chrétiens  doivent  le 
reconnaître  en  tout.  Les  afflictions  temporelles  couvrent 
les  biens  étemels  où  elles  conduisent.  Les  joies  tempo- 
relles couvrent  les  maux  éternels  qu'elles  causent.  Prions 
Dieu  de  nous  le  faire  reconnaître  et  servir  en  tout;  et  ren- 
dons-lui des  grâces  infinies  de  ce  qu'étant  caché  en  toutes 
choses  pour  tant  d^autres,  il  s'est  découvert  en  toutes 
choses  et  en  tant  de  manières  pour  nous. 

IX. 

Les  filles  de  Port-Royal ,  étonnées  de  ce  qu'on  dit  qu'el- 
les sont  dans  une  voie  de  perdition  ;  que  leurs  confesseurs 
les  mènent  àGenève  ;  qu'ils  leur  inspirent  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  en  l'Eucharistie,  ni  à  la  droite  du  Père  :  sachant 
que  tout  cela  était  faux ,  s'offrirent  à  Dieu  en  cet  état , 
çn  lui  disant  avec  le  Prophète  :  Vide  si  via  iniqnitatis  in 
me  est.  (Ps.  138,  24.)  Qu'arrive-t-il  là-dessus?  Ce  lieu 
qu'on  dit  être  le  temple  du  diable ,  Dieu  en  fait  son  tem- 
ple. On  dit  qu'il  faut  en  ôter  les  enfants;  on  dit  que  c'est 
Varsenal  de  l'enfer  :  Dieu  en  fait  le  sanctuaire  de  ses 
grâces.  Enfin  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de 
toutes  les  vengeances  du  ciel  ;  et  Dieu  les  comble  de  ses  fa- 
veure.  Il  faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure 
qu'elles  sont  dans  la  voie  de  perdition. 
.  Les  jésuites  n'ont  pas  laissé  néanmoins  d'en  tirer  cette 
conclusion  ;  car  ils  concluent  de  tout  que  leurs  adver- 
saires sont  hérétiques.  S'ils  leur  reprochent  leurs  excès, 

sa. 
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ils  disent  qu'ils  parlent  comme  des  hérétiques.  S*i1s  disent 
que  la  grâce  de  Jésus  nous  discerne,  et  que  notre  salut 
dépend  de  Dieu ,  c'est  le  langage  des  hérétiques.  SMIs  di-^ 
sent  qu'ils  sont  soumis  au  pape;  c'est  ainsi,  disent-ils, 
que  les  hérétiques  se  cachent  et  se  déguisent?  S*ils  disent 
qu'il  ne  faut  pas  luer  pour  une  pomme  ;  ils  combattent , 
disent  les  jésuites ,  la  morale  des  catholiques.  Enfin ,  s'il 
se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce  n'est  pas  une  marque 
de  sainteté  ;  c'est  au  contraire  un  soupçon  d'hérésie. 

Voilà  l'excès  étrange  où  la  passion  des  jésuites  les  a  por- 
tés; et  il  ne  leur  restait  plus  que  cela  pour  détruire  les 
principaux  fondements  de  la  religion  chrétienne.  Car  les 
trois  marques  de  la  véritable  religion  sont,  la  perpétuité, 
•a  bonne  vie,  et  les  miracles.  Ils  ont  déjà  détruit  la  perpé- 
tuité par  la  probabilité,  qui  introduit  leurs  nouvelles  opi- 
nions à  la  place  des  vérités  anciennes;  ils  ont  détruit  la 
bonne  vie  par  leur  morale  corrompue  :  et  maintenant  ils 
veulent  détruire  les  miracles,  en  détruisant  ou  leur  vérité , 
ou  leur  conséquence. 

Les  adversaires  de  l'Église  les  nient,  ou  en  nient  la 
conséquence  :  les  jésuites  de  même.  Ainsi,  pour  affaiblir 
leurs  adversaires,  ils  désarment  l'Église,  et  se  joignent  à 
tous  ses  ennemis ,  en  empruntant  d'eux  toutes  les  raisons 
par  lesquelles  ils  combattent  les  miracles.  Car  l'Église  a 
trois  sortes  d'ennemis  :  les  Juifs,  qui  n'ont  jamais  été  de 
son  corps  ;  les  héi:étiques ,  qui  s'en  sont  retirés  ;  et  les 
mauvais  chrétiens ,  qui  la  déchirent  en  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  combattent 
(l'ordinaire  diversement.  Mais  ici  ils  la  combattent  d'une 
même  sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans  miracles ,  et  que 
rKglise  a  toujours  eu  contre  eux  des  miracles,  ils  ont  tous 
i*u  le  même  intérêt  à  les  éluder,  et  se  sont  tous  servis  de 
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cette  défaite  :  qu*il  ne  faut  pas  juger  de  la  doctrine  par  les 
miracles,  mais  des  miracles  par  la  doctrine.  Il  y  avait  deux 
partis  entre  ceux  qui  écoutaient  Jésus-Chbist  :  les  uns 
qui  suivaient  sa  doctrine  par  ses  miracles  ;  les  autres  qui 
disaient  :  //  chasse  les  démons  au  nom  de  BeUébuth.  Ji 
y  avait  deux  partis  au  temps  de  Calvin  :  celui  de  TÉglise, 
et  celui  des  sacramentaires ,  qui  la  combattaient.  Il  y  a 
maintenant  les  jésuites,  et  ceux  qu'ils  appellent^'an^<?7225- 
ieSf  qui  contestent.  Mais  les  miracles  étant  du  côté  des 
jansénistes  y  les  jésuites  ont  recours  à  cette  défaite  géné- 
rale des  Juifs  et  des  hérétiques ,  qui  est  qu'il  faut  juger 
(les  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  vérité  :  elle  est  inconnue 
parmi  les  hommes.  Dieu  l'a  couverte  d'un  voile  qui  la  laisse 
méconnaître  à  ceux  qui  n'entendent  pas  sa  voix.  La  porte 
est  ouverte  aux  blasphèmes ,  et  même  sur  les  vérités  les 
plus  certaines  de  la  morale.  Si  l'on  publie  les  vérités  de 
rÉvangile,  on  en  publie  de  contraires,  et  on  obscurcit  les 
questions  :  en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discerner.  Aussi 
on  demande  :  Qu'avez* vous  pour  vous  faire  plutôt  croire 
que  les  autres?  Quel  signe  faites -vous?  Vous  n'avez  que 
des  paroles,  et  nous  aussi.  Si  vous  n'avez  point  de  mira- 
crics,  on  dit  que  la  doctrine  doit  être  soutenue  par  les  mi- 
racles :  cela  est  une  vérité  dont  on  abuse  pour  blasphémer 
la  doctrine.  Et  si  les  miracles  arrivent,  on  dit  queV^^  mi- 
racles ne  suffisent  pas  sans  la  doctrine^  et  c'est  une  au- 
tre vérité  pour  blasphémer  les  miracles. 

Que  vous  êtes  aises,  mes  pères,  de  savoir  les  règles  gé- 
nérales, pensant  par  là  jeter  le  trouble,  et  rendre  tout  inu- 
tile !  On  vous  en  empêchera ,  mes  pères  :  fa  vérité  est  une 
et  ferme. 


2^0  PENSÉbS  DE  PASCAL. 

X. 

Si  le  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit ,  il  se- 
rait divisé  ,  omne  regnum  divisum,  etc.  Car  Jésus-Christ 
agissait  contre  le  diable,  et  détruisait  son  empire  sur  les 
cœurs,  doutrexorcismeestIarigure,pourétabîirIeroyaume 
de  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  :  In  digito  Deiy  etc. ,  regnum 
Dei  ad  vos,  etc.  { Luc.  1 1 , 1 7 ,  20. ) 

Il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât 
sa  croyance  à  TAntechrist,  qui  leur  était  inconnu.  Mais 
il  est  bien  aisé  au  temps  de  T Antéchrist  de  croire  en  Jésus- 
Christ  ,  déjà  connu. 

Quand  les  schismatiques'  feraient  des  miracles,  ils  nln- 
duiraient  point  à  errem*.  Et  ainsi  il  n'est  pas  cei-tain  qu'ils 
ne  puissent  en  faire.  ï^e  schisme  est  visible  ;  le  miracle 
e^  visible.  Mais  le  schisme  est  plus  marqué  d'erreur  que 
le  miracle  n'est  marqué  de  vérité.  Donc  le  miracle  d'un 
schismatique  ne  peut  induire  à  l'erreur.  Mais,  hors  le 
schisme,  l'erreur  n'est  pas  si  visible  que  le  miracle  est  vi- 
sible. Donc  le  miracle  induirait  à  l'erreur.  Ainsi  un  mi- 
racle parmi  les  schismatiques  n'est  pas  tant  à  craindre  ; 
car  le  schisme,  qui  est  plus  visible  que  le  miracle,  mar- 
que visiblement  leur  erreur.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de 
schisme ,  et  que  l'erreur  est  en  dispute ,  le  miracle  discerne. 

Il  en*est  de  même  des  hérétiques.  Les  miracles  leur  se- 
raient inutiles  ;  car  l'Église ,  autorisée  par  les  miracles,  qui 
ont  préoccupé  la  croyance,  nous  dit  qu'ils  n'ont  pas  la 
vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  l'ont  pas ,  puis- 
que les  premiers  miracles  de  l'Église  excluent  la  foi  des 
leurs,  quand  ils  en  auraient.  Il  y  aurait  aiuM  miracles  con- 

»  Pascal  veut  parler  d'un  schisme  ouvert  et  reconnu  de  part  et  d'au- 
tre ,  Itl ,  par  exemple,  que  celui  des  donatist^s,  des  calvinistes,  etc.  Il 
oe  faut  point  prendre  le  change. 
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tre  miracles,  mais  premiers  et  plus  grands  da  côté  de  l'É- 
gllse;aiusi  il  faudrait  toujours  la  croire  contreles  miracles. 

Voyons  par  là  oe  qu'on  doit  conclure  des  miracles  de 
Port-Royal. 

Les  pharisiens  disaient  :  Non  est  hic  homo  a  Deo,  qui 
sabbatumnoncustodit,(Joan.9^i6.)  Lesaùtres  disaient  : 
Quomodo  potest  homo  peccator  hœc  signa  facereP  Le- 
quel est  le  plus  clair? 

Dans  la  contestation  présente ,  les  uns  disent  :  Cette 
maison  n'est  pas  de  Dieu  ;  car  on  n*y  croit  pas  que  les  cinq 
propositions  sont  dans  Jansénius.  Les  autres  :  Cette  mai- 
son est  de  Dieu  ;  car  11  s'y  fait  de  grands  miracles.  Lequel 
est  le  plus  clair  ? 

Ainsi  la  même  raison  qui  rend  coupables  les  Juifs  de 
n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ  rend  les  jésuites  coupa- 
bles d'avoir  continué  de  persécuter  la  maison  de  Port-Royal. 

11  avait  été  dît  aux  Juifs,  aussi  bien  qu'aux  ehrétiens, 
i|u'ils  ne  crussent  pas  toujours  les  prophètes.  Mais  néan- 
moins les  pharisiens  et  les  scribes  font  grand  état  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  et  essaient  de  montrer  qu'ils  sont 
faux,  ou  faits  par  le  diable  :  étant  nécessités  d'être  con- 
vaincus,  s'ils  reconnaissaient  qu'ils  fussent  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de  faire 
ce  discernement;  il  est  pourtant  bien  facile  à  faire.  Ceux 
qui  ne  nient  ni  Dieu ,  ni  Jesus-Christ  ,  ne  font  point  de 
miracles  qui  ne  soient  sûrs.  Mais  nous  n'avons  point  à  faire 
ce  discernement.  Voici  une  relique  sacrée.  Voici  une  épine 
de  la  couronne  du  Sauveur  du  monde ,  eu  qui  le  prince  de 
ce  monde  n'a  point  de  puissance,  qui  fait  des  miracles 
par  la  propre  puissance  de  ce  sang  répandu  pour  nous. 
Dieu  choisit  lui-même  cette  maison  pour  y  faire  éclater  sa 
puissance. 
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Ce  ne  soot  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par 
une  vertu  inoonnoc  et  douteuse ,  qui  nous  oblige  à  un  dif- 
ficile discernement.  Cest  Dieu  même;  c*est  rinstrument 
de  la  passion  de  son  Fils  unique ,  qui ,  étant  ai  plusieon 
lieux  y  a  diolsi  celui-ci,  et  fait  venir  de  tous  côtés  les 
hommes  pour  y  recevoir  ces  soulagements  miraculeux  dans 
leurs  langueurs. 

La  dureté  des  jésuites  surpasse  donc  celle  des  Juifis, 
puisqu'ils  ne  refusaient  de  croire  Jbsus-Christ  innocent 
que  parce  qu*ils  doutaient  si  ses  miracles  étaient  de  Dieu. 
Au  lieu  que  les  jésuites  ue  pouvant  douter  que  les  miracles 
de  Port-Royal  ne  soient  de  Dieu,  ils  ne  laissent  pas  de 
douter  encore  de  Finoocence  de  cette  maison. 

Mais,  disent-ils,  les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires, 
à  cause  qu'on  en  a  déjà  ;  et  ainsi  ils  ne  sont  plus  des  preu* 
ves  de  la  vérité  de  la  doctrine.  Oui  :  mais  quand  on  n'é- 
coute plus  la  tfadiUim  ;  qu'on  a  surpris  le  peuple  ;  et  qu'ainsi 
ayant  exclu  la  vraie  source  de  la  vérité ,  qui  est  la  tradl* 
tion  y  et  ayant  prévenu  le  pape,  qui  en  est  le  dépositaire, 
la  vérité  n'a  plus  de  liberté  de  paraître  :  alors  les  hommes 
ne  parlant  plus  de  la  vérité ,  la  vérité  doit  parier  elle-même 
aux  hommes.  C'est  ce  qui  arriva  au  temps  d'Arius. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à  cause  de  ses  miracles 
honorent  sa  puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle  pro» 
duit  ;  mais  ceux  qui ,  en  faisant  profession  de  le  suivre  pour 
ses  miracles  ne  le  suivent  en  effet  que  parce  qu'il  les  con- 
sole et  les  rassasie  des  biens  du  monde ,  ils  déshonorent 
ses  miracles ,  quand  ils  sont  contraires  à  leurs  commodités. 

C'est  ce  que  font  les  jésuites.  Ils  relèvent  les  miracles  : 
ils  combattent  ceux  qui  les  convainquent.  Juges  injustes  » 
ne  faites  pas  des  lois  sur  l'heure;  jugez  par  celles  qui  sont 
établies  par  vous-mêmes:  Vos  qui  conduis  legesiniquas^,^ 
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La  manière  dont  l'Église  a  subsisté  est  que  la  vérité  a 
été  sans  contestation  ;  ou  si  elle  a  été  contestée,  il  y  a  eu 
le  pape ,'  et  sinon  il  y  a  eu  TÉgiise. 

Le  miracle  est  un  effet  qui  excède  la  force  naturelle  des 
moyens  qu*on  y  emploie ^  et  le  non-miracle  est  un  effet 
qui  n*excède  pas  la  force  qu*on  y  emploie.  Ainsi  ceux  qui 
guérissent  par  Tinvocation  du  diable  ne  font  pas  un  mira- 
cle; car  cela  n*excède  pas  la  force  naturelle  du  diable. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur  l«s 
cœurs  par  celui  qu'il  exerce  sur  les  corps. 

Il  importe  aux  rois,  aux  princes,  d'être  en  estime  de 
piété;  et  pour  cela,  il  faut  qu'ils  se  confessent  à  vous. 
(  Des  jésuites,  ) 

Les  janséoistes  ressemblent  aux  hérétiques  par  la  ré- 
formation des  mœurs  ;  mais  vous  leur  ressemblez  en  mal. 

ARTICLE  XVII. 

Pensées  diverses  sur  la  religion. 
I. 

Le  pyrrhonisme  a  servi  à  Ja  religion  ;  car,  après  tout , 
les  hommes,  avant  Jésus-Christ,  ne  savaient  où  ils  en 
étaient,  ni  s'ils  étaient  grands  ou  petits.  Et  ceux  qui  ont 
dit  l'un  ou  l'autre  n'en  savaient  rien ,  et  devinaient  sans 
raison  et  par  hasard  :  et  même  ils  croyaient  toujours,  en 
excluant  l'un  ou  l'autre. 

IL 

Qui  blâmera  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison 
€e  leur  croyance ,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils 
TO peuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent  au  contraire,  en 
l'exposant  aux  Gentils,  que  c'est  une  sottise,  stultitiam , 
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etc.  ;  et  puis  vous  vous  plaignez  deee  qu*ils  ne  la  prouvent 
pas  1  S*ils  la  prouvaient ,  ils  ne  tiendraient  pas  parole  :  c'est 
en  manquant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens. 
Oui  ;  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  Tdffrent  telle, 
et  que  cela  les  ôte  du  blâme  de  la  produire  sans  raison , 
cela  n'excuse  pas  ceux  qui ,  sur  l'exposition  qu'ils  en  font, 
refusent  de  la  croire. 

III. 

Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini , 
sans  parties?  Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose 
infinie  et  indivisible  :  c'est  un  point  se  mouvant  partout 
d'une  vitesse  infinie  ;  car  il  est  en  tous  lieux,  et  tout  entier 
dans  chaque  endroit. 

Que  cet  effet  de  nature ,  qui  vous  semblait  impossible 
auparavant ,  vous  fasse  connaître  qu'il  peut  y  en  avoir 
d'autres  que  vous  ne  connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas 
cette  conséquence  de  votre  apprentissage ,  qu'il  ne  vous 
reste  rien  à  savoir  ;  mais  qu'il  vous  reste  infiniment  à 
savoir. 

IV. 

La  conduite  de  Dieu ,  qui  dispose  toutes  choses  avec 
douceur,  est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les 
raisons ,  et  dans  le  cœur  par  sa  grâce.  Mais  de  vouloir  la 
mettre  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  par  la  force  et  par  les 
menaces,  ce  n'est  pas  y  mettre  la  religion,  mais  la  ter- 
reur. Commencez  par  plaindre  les  incrédules  ;  ils  sontasr 
sez  malheureux.  Il  ne  faudrait  les  injurier  qu'au  cas  que 
cela  servît  ;  mais  cela  leur  nuit. 

Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam;  et 
toute  la  morale  ;  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce. 


SECONDE  PARTIE.  ARTICLE  XVn,  265 

V. 

Le  cœur  a  ses  raisons ,  que  la  raison  ne  connaît  pas  ; 
on  le  sent  en  mille  manières.  Il  aime  Fêtre  universel  natu- 
rellement; et  soi-même  naturellement,  selon  qu'il  s*y 
adonne  ;  et  il  se  durcit  contre  l'un  et  l'autre ,  à  son  choix. 
Vous  avez  rejeté  l'un  et  conservé  l'autre  :  est-ce  par 
raison? 

VI. 

Le  inonde  subsiste  pour  exercer  miséricorde  et  juge- 
ment :  non  pas  comme  si  les  hommes  y  étaient  sortant 
des  mains  de  Dieu ,  mais  comme  des  ennemis  de  Dieu , 
auxquels  il  donne,  par  sa  grâce,  assez  de  lumières  pour 
revenir,  s'ils  veulent  le  chercher  et  le  suivre  ;  mais  pour 
les  punir ,  s'ils  refusent  de  le  chercher  et  de  le  suivre. 

VII. 

On  a  beau  dire ,  il  faut  avouer  que  la  religion  chrétienne 
a  quelque  chose  d'étonnant  !  C'est  parce  que  vous  y  êtes 
né ,  dira-t-on.  Tant  s'en  faut  ;  je  me  roidis  contre  par  cette 
rais<m-là  même ,  de  peur  que  cette  prévention  ne  me  su^- 
borne.  Mais,  quoique  j'y  sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le 
trouver  ainsi. 

vm. 

Il  y  Q  deux  manières  de  persuader  les  vérités  de  notre 
religion  :  l'une  par  la  force  de  la  raison ,  l'autre  par  Fau- 
torîté  de  celui  qui  parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière , 
mais  de  la  première.  On  ne  dit  pas  :  Il  faut  croire  cela  ; 
car  l'Écriture,  qui  le  dit,  est  divine  ;  mais  on  dit  :  Qu'il 
faut  le  croire  par  telle  et  telle  raison ,  qui  sont  de  faibles 
arguments,  la  raison  étant  flexible  atout. 

Ceux  qui  sembleut  les  plus  opposés  à  la  gloire  de  la  re- 
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ligion  n'y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres.  Nous  en 
ferons  le  premier  argument ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
surnaturel  ;  car  un  aveuglement  de  cette  sorte  n'est  pas 
une  chose  naturelle  ;  et  si  leur  folie  les  rend  si  contraires 
à  leur  propre  bien ,  elle  servira  à  en  garantir  les  autres 
par  l'horreur  d'un  exemple  si  déplorable  et  d'une  folie  si 
digne  de  compassion. 

IX. 

Sans  Jésus-Christ  le  monde  ne  subsisterait  pas  ;  ear 
il  faudrait,  ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu'il  fût  comme  un 
enfer. 

Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtra- t-il  que 
pour  être  misérable?  le  seul  qui  la  connaît  sera-t-il  le  seul 
malheureux  1 

Il  ne  faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne 
faut  pas  aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  possède 
la  vérité;  mais  qu'il  en  voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a 
perdue  :  car ,  pour  connaître  ce  qu'on  a  perdu  ,  il  faut 
voir  et  ne  pas  voir;  et  c'est  précisément  l'état  où  est  la 
nature. 

Il  fallait  que  la  véritable  religion  enseignât  la  grandeur 
et  la  misère ,  portât  à  l'estime  et  au  mépris  de  soi ,  et  à 
l'amour,  et  à  la  haine. 

Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  religion 
précédente,  et  voilà  ce  que  je  trouve  d'effectif. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres;  parce  qu'ils  ne  paraissent  pas 
d'abord  convaincants ,  et  que  je  ne  veux  mettre  ici  en  évi- 
dence que  tous  les  fondements  de  cette  religion  chrétienne 
qui  sont  indubitables,  et  qui  ne  peuvent  être  mis  en  doute 
par  quelque  personne  que  ce  soit. 
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X. 

La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste  que. 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre  ta  peine  de  la  cher- 
cher, si  elle  est  obscure,  en  soient  privés.  De  quoi  donc 
se  plaint-on,  si  elle  est  telle  qu'on  puisse  la  trouver  eu 
la  cherchant? 

L'orgueil  contre-pèse  et  emporte  toutes  les  misères. 
Voilà  un  étrange  monstre ,  et  un  égarement  bien  visible 
de  rhomme.  Le  voilà  tombé  de  sa  place ,  et  il  la  cherche 
avec  inquiétude. 

Apfès  la  corruption,  il  est  juste  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  cet  état  le  connaissent  ;-  et  ceux  qui  s'y  plaisent ,  et 
ceux  qui  s'y  déplaisent.  Mais  il  n'est  pas  juste  que  tous 
voient  la  rédemption. 

Quand  on  dit  que  Jesus-Ghbist  n'est  pas  mort  pour 
tous ,  vous  abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent 
incontinent  cette  exception;  ce  qui  favorise  le  déses- 
poir ,  au  lieu  de  les  en  détourner  pour  favoriser  l'espé- 
rance. 

XI. 

Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveuglément  à  leurs 
passions  sans  connaître  Dieu  et  sans  se  mettre  en  peine 
de  le  chercher ,  vérifient  par  eux-mêmes  ce  fondement 
de  la  foi  qu'ils  combattent  :  qui  est  que  la  nature  des  hom- 
mes est  dans  la  corruption.  Et  les  Juifs,  qui  combattent  si 
opiniâtrement  la  religion  chrétienne,  vérifient  encore  cet 
autre  fondement  de  cette  même  foi  qu'ils  attaquent  :  qui 
est  que  Jésus-Christ  est  le  véritable  Messie ,  et  qu'il  est 
venu  racheter  les  hommes,  et  les  retirer  de  la  corruption 
et  de  la  misère  où  ils  étaient,  tant  par  l'état  où  on  les  voit 
aujourd'hui ,  et  qui  se  trouve  prédit  dans  les  prophéties, 
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que  par  ces  mêmes  prophéties  qu'ils  portent,  et  qu'ils 
couser vent  inviolablement  comme  les  marques  auxquelles 
on  doit  reconnaître  leMessie.  Ainsi  les  preuves  de  la  corrup- 
tion des  hommes  et  de  la  rédemption  de  Jesus-Chbis*^  , 
qui  sont  les  deux  principales  vérités  qu'établit  le  chris- 
tianisme ,  se  tirent  des  impies  qui  vivent  dans  Tindiffé- 
rence  de  la  religion ,  et  des  Juifs  qui  en  sont  les  ennemis 
irréconciliables. 

Xll. 

La  dignité  de  l'homme  consistait ,  dans  son  innocence, 
à  dominer  sur  les  créatures ,  et  à  en  user  ;  mais  aujour- 
d'hui elle  consiste  à  s'en  séparer,  et  à  s'y  assujettir. 

XIII. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  errent  d'autant  plus  dangereuse- 
ment, qu'ils  prennent  une  vérité  pour  le  principe  de  leur 
erreur.  Leur  faute  n'est  pas  de  suivre  une  fausseté,  mais 
de  suivre  une  vérité  à  l'exclusion  d'une  autre. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  vérités ,  et  de  foi,  et  de 
morale ,  qui  semblent  répugnantes  et  contraires ,  et  qui 
subsistent  toutes  dans  un  ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quel- 
ques-unes de  ces  vérités.;  et  la  source  de  toutes  les  objec- 
tions que  nous  fout  les  hérétiques  est  l'ignorance  de  quel- 
ques-unes de  nos  vérités. 

£t  d'ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le 
rapport  de  deux  vérités  opposées ,  et  croyant  que  l'aveu 
de  l'une  renferme  l'exclusion  de  l'autre ,  ils  s'attachent  à 
Tune,  et  ils  excluent  l'autre. 

Les  nestoriens  voulaient  qu'il  y  eût  deux  personnes  en 
Jésus-Christ,  parce  qu'il  y  a  deux  natures;  et  les  eur 
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tychiens,  au  contraire,  qu'il  n'y  eût  qu'une  nature,  parce 
qu  il  n'y  a  qu'une  personne.  Les  catholiques  sont  ortho- 
doxes ,  parce  quMis  joignent  ensemble  les  deux  vérités  de 
deux  natures  et  d'une  seule  personne. 

Nous  croyons  que  la  substance  du  pain  étant  changée 
en  celle  du  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  est  pré- 
sent réellement  au  saint-sacrement.  Voilà  une  des  vérités. 
Une  autre  est ,  que  ce  sacrement  est  aussi  une  figure  de 
la  croix  et  de  la  gloire,  et  une  commémoration  des  deux. 
Voilà  la  M  catholique ,  qui  comprend  ces  deux  vérités 
qui  semblent  opposées. 

L'hérésie  d'aujourd'hui ,  ne  concevant  pas  que  ce  sa- 
crement contient  tout  ensemble,  et  la  présence  deJÉ- 
sus-Chbist  ,  et  sa  figure ,  et  qu'il  soit  sacrifice  et  com- 
mémoration de  sacrifice,  croit  qu'on  ne  peut  admettre 
l'une  de  ces  vérités  sans  exclure  l'autre. 

Par  cette  raison  ils  s'attachent  à  cepoint ,  que  ce  sacre- 
ment est  figuratif;  et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques 
Ils  pensent  que  nous  excluons  cette  vérité  ;  et  de  là  vient 
qu'ils  nous  font  tant  d'objections  sur  les  passages  des  Pè- 
*  res  qui  le  disent.  Enfin  ils  nient  la  présence  réelle  ;  et  en 
cela  ils  sont  hérétiques. 

C'est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher 
les  hérésies,  est  d'instruire  de  toutes  les  vérités;  et  le 
plus  sûr  moyen  de  les  réfuter ,  est  de  les  déclarer  toutes. 

La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde ,  et  aussi  la  na- 
ture. Il  y  aura  toujours  des  pélagiens  et  toujours  des  catho- 
liques ,  parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns ,  et  la 
seconde  naissance  fait  les  autres. 

C'est  l'Église  qui  mérite  avec  Jésus-Christ,  qui  en 
est  inséparable,  la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  la  véritable   religion  ;   et  ce  sont  ensuite  ce» 
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personnes  converties  qui  secourent  la  mère  qui  les  a  dâi- 
vrées. 

Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef,  que  le 
chef  sans  le  corps.  Quiconque  se  sépare  de  Ton  ou  de 
l'autre  n'est  plus  du  corps ,  et  n'appartient  plus  à  Jbsus- 
Christ.  Toutes  les  vertus ,  le  martyre ,  les  austérités,  et 
'toutes  les  bonnes  œuvres,  sont  inutiles  hors  de  l'Église, 
et  de  la  communion  du  chef  de  l'^iise,  qui  est  le  pape. 

Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés,  de  voir  qu'ils 
seront  condamnés  par  leur  propre  raison  par  laquelle  ils 
ont  prétendu  condamner  la  religion  chrétienne. 

XIV. 

11  y  a  cela  de  commun  entre  la  vie  ordinaire  des  hom- 
mes et  celle  des  saints ,  qu'ils  aspirent  tous  à  la  félicité  ; 
et  ils  ne  diffèrent  qu'eu  l'objet  où  ils  la  placent.  Les  uns 
et  les  autres  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  empê- 
chent d'y  arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qui  ne  peut  être  ni  Injuste  ~  ni  aveugle; 
et  non  pas  par  la  nôtre  propre ,  qui  est  toujours  pleine  de 
malice  et  d'erreur. 

XV. 

JrsusChbist  a  donné  dans  l'Évangile  cette  marque 
pour  reconnaître  ceux  qui  ont  la  foi  ^  qui  est  qu'ils  par*- 
lerout  un  langage  nouveau  ;  et  en  effet  le  renouvellement 
(les  pensées  et  des  désirs  cause  celui  des  discours.  Car 
ces  nouveautés,  qui  ne  peuvent  déplaire  à  Dieu,  comme 
kî  vieil  homme  ne  peut  lui  plaire,  sont  différentes  de» 
nouveautés  de  la  terre,  en  ce  que  les  choses  du  monde, 
(|uelque  nouvelles  qu'elles  soient,  vieillissent  en  durant  : 
au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  rcrjouvellc  d'autant 
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plus ,  qH*il  dore  davautage.  L^homme  extérieur  se  dé- 
truit,  dit  saint  Paul  (2  Cor.  4, 16) ,  et  Phomme  intérieur 
se  renouvelle  de  jour  en  jour  ;  et  il  ne  sera  parfaitement 
nouveau  que  dans  Téternité,  où  Ton  chantera  sans  cesse 
ce  cantique  nouveau  dont  parle  David  dans  ses  psaumes 
(Ps.  32,  3),  c'est-à-dire  ce  chant  qui  part  de  Tesprit 
nouveau  de  la  charité. 

XVI. 

Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres  (Ad.  15 )  délibèrent 
d'abolir  la  circoncision,  où  il  s'agissait  d'agir  contre  la 
loi  de  Dieu ,  ils  ne  consultent  point  les  prophètes,  mais 
simplement  la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  personne 
des  incirconcis.  Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  approuve 
eeux  qu'il  remplit.de  son  Esprit,  que  non  pas  qu'il  faille 
observer  la  loi  ;  ils  savaient  que  la  fin  de  la  loi  n'était 
que  le  Saint-Esprit;  et  qu'ainsi,  puisqu'on  l'avait  bien 
sans  circoncision ,  elle  n'était  pas  nécessaire. 

XVII. 

Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  républi(jue  chré- 
tienne ,  mieux  que  toutes  les  lois  politiques  :  Tamour  de 
Dieu ,  et  celui  du  prochain. 

La  religion  est  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits. 
Le  commun  des  hommes  s'arrête  à  l'état  et  à  l'établisse- 
ment où  elle  est  ;  et  cette  religion  est  telle,  que  son  seul 
établissement  est  suffisant  pour  en  prouver  la  vérité.  Les 
autres  vont  jusqu'aux  apôtres.  Les  plus  instruits  vont 
jusqu'au  commencement  du  monde.  Les  anges  la  voient 
encore  mieux ,  et  de  plus  loin  ;  car  ils  la  voient  en  Dieu 
même. 

Ceux  à  qui  Dieu  a  donné  la  lejigion  par  sentiment  de 
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cœur  sont  bien  heureux  et  bien  persuadés.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  nous  ne  pouvons  la  leur  procurer 
que  par  raisonnement,  en  attendant  que  Dieu  la  leur  im- 
prime lui-même  dans  le  cœur  ;  sans  quoi  la  foi  est  inutile 
pour  le  salut. 

Dieu,  pour  se  réserver  à  lui  seul  le  droit  de  nous  ins- 
truire ,  et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être  inin- 
telligible, nous  en  a  caché  le  nœud  si  haut,  ou,  pour 
mieux  dire ,  si  bas ,  que  nous  étions  incapables  d'y  arri- 
ver :  de  sorte  que  ce  n*est  pas  par  les  agitations  de  notre 
raison,  mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison,  que 
nous  pouvons  véritablement  nous  connaître. 

xvni. 

Les  impics  qui  font  profession  de  suivre  la  raison  doi- . 
vent  être  étrangement  forts  en  raison.  Que  disent-ils  donc? 
Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  lesbétès 
comme  les  hommes ,  et  les  Turcs  comme  les  chrétiens  ? 
Us  ont  leurs  cérémonies ,  leurs  prophètes ,  leurs  docteurs , 
leurs  saints,  leurs  religieux ,  comme  nous,  etc.  Cela  est-il 
coDtraire  à  TÉcriture?  ne  dit-elle  pas  tout  cela?  Si  vous 
lie  vous  souciez  guère  de  savoir  la  vérité ,  en  voilà  assez 
pour  demeurer  en  repos.  Mais  si  vous  désirez  de  tout 
votre  cœur  de  la  connaître,  ce  n'est  pas  assez;  regardez 
au  détail.  C'en  serait  peut-être  assez  pour  une  vaine  ques- 
tion de  philosophie;  mais  ici  où  il  y  va  de  tout...  Et  ce- 
pendant, après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte,  on  s'a- 
musera, etc. 

C'est  une  chose  horrible,  de  sentir  continuellement 
s'écouler  tout  ce  qu'on  possède  ;  et  qu'on  puisse  s'y  at- 
tacher, sans  avoir  envie  de  chercher  s'il  n'y  a  point  quelh 
qut'  chose  de  permaucut. 
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n  faut  vivre  autrement  dans  le  inonde  selon  ces  di- 
\-er8es  suppositions  :  Si  on  pouvait  y  être  toujours  ;  s'il 
est  sûr  qu'on  n*y  sera  pas  longtemps  ;  et  incertain  si 
on  y  sera  une  heure.  Cette  dernière  supposition  est  la 
nôtre. 

XIX. 

Par  les  partis,  vous  devez  vous  mettre  en  peine  de 
cherclier  la  vérité  :  car  si  vous  mourez  sans  adorer  le 
vrai  principe,  vous  êtes  perdu.  Mais ,  dites-vous ,  s'il 
avait  voulu  que  je  l'adorasse,  il  m'aurait  laissé  des  signes 
de  sa  volonté.  Aussi  a-t-il  fait;  mais  vous  les  négligez. 
Cherchez-les  du  moins  ;  cela  le  vaut  bien. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement  claires. 
Or,  il  faudrait  avoir  perdu  le  bon  sens  pour  dire  qu'il  est 
parfaitement  clair  que  Tâme  est  mortelle.  Je  trouve  bon 
qu'on  n'approfondisse  pas  Topinion  de  Copernic  :  mais  il 
importe  à  toute  la  vie  de  savoir  si  Fâmc  est  mortelle  ou 
immortelle. 

XX. 

Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  autres 
preuves  de  notre  religion ,  ne  sont  pas  de  telle  sorte , 
qu'on  puisse  dire  qu'elles  sont  géométriquement  convain- 
cantes. Mais  il  me  suffit  présentement  que  vous  m'ac- 
cordiez que  ce  n'est  pas  pécher  contre  la  raison  que  de 
les  croire.  Elles  ont  de  la  clarté  et  de  l'obscurité ,  pour 
éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres.  Mais  la  clarté  est 
telle,  qu'elle  surpasse ,  ou  égale  pour  le  moins,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  dair  au  contraire;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la 
raison  qui  puisse  déterminer  à  ne  pas  la  suivre  ;  et  ce 
n'est  peut-être  que  la  concupiscence  et  la  malice  du  cœur. 
Ainsi  il  y  a  assez  de  clarté  pour  condamner  ceux  qui  re« 
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fusent  de  croire,  et  non  assez  pour  les  gagner  ;  afin  qu'il 
paraisse  qu'en  ceux  qui  la  suivent  c'est  la  grâce ,  et 
non  la  raison ,  qui  la  fait  suivre  ;  et  qu'en  ceux  qui  ta 
fuient  c'est  la  concupiscence ,  et  non  la  raison ,  qui  la  fait 
fuir. 

Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion  qui 
connaît  à  fond  ce  qu'on  reconnaît  d'autant  plus  qu'on  a 
plus  de  lumière? 

Un  homme  qui  découvre  des  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne est  comme  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa 
maison.  Dira-t-il  qu'ils  sont  faux?  et  négligera-t-il  de  les 
examiner? 

XXI. 

Deux  sortes  de  personnes  connaissent  un  Dieu  :  ceux 
qui  ont  le  cœur  humilié ,  et  qui  aiment  le  mépris  et  l'a- 
baissement, quelque  degré  d'esprit  qu'ils  aient,  bas  ou 
relevé  ;  ou  ceux  qui  ont  assez  d'esprit  pour  voir  la  vérité, 
quelque  opposition  qu'ils  y  aient. 

Les  sages  parmi  les  païens,  qui  ont  dit  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  ont  été  persécutés ,  les  Juifs  haïs ,  les  chrétiens 
encore  plus. 

XXII. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difQculté  de  croire  la 
résurrection  des  corps  et  l'enfantement  de  la  Vierge  que 
la  création.  Est-il  plus  difficile  de  reproduire  un  homme 
que  de  le  produire?  Et  si  on  n'avait  pas  su  ce  que  c'est 
que  génération,  trouverait-on  plus  étrange  qu'un  en- 
fant vînt  d'une  fille  seule ,  que  d'un  homme  et  d'une 
femme? 

XXIIL 

Il  y  a  grande  différence  entre  repos  et  sûreté  de  con- 
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science.  Rien  ne  doît  donner  le  repos  que  la  recherche 
sincère  de  la  vérité ,  et  rien  ne  peut  donner  l'assurance 
que  la  vérité. 

Il  y  a  deux  vérités  de  foi  également  constantes  :  Tune, 
que  rhomme,  dans  Tétat  de  la  création ,  ou  dans  celui 
de  la  grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  ta  nature, 
rendu  semblable  à  Dieu ,  et  participant  de  la  Divinité  ; 
l'autre ,  qu'en  l'état  de  corruption  et  du  péché ,  il  est 
déchu  de  cet  état  ^  et  rendu  semblable  aux  bêtes.  Ces 
deux  propositions  sont  également  fermes  et  certaines. 
L'Écriture  nous  les  déclare  manifestement,  lorsqu'elle  dit 
en  quelques  lieux  :  Delidœ  mece,  esse  cumfiliis  homi- 
num.  (Prov.  8,  31.)  Effundam  spiritum  meum  super 
omnemcamem.  (Joël y  2,  28.  )  Diiestis,  etc.  (Psal.,s\ , 
C.)  Et  qu'elle  dit  en  d'autres  :  Omnis  caro  fœnurn.  (Is. 
40,  6.)  Homo  comparatm  estjumentis  insipientibus , 
et  similis  factus  est  illis,  (Psal.  48,  13.)  Dixi  in  corde 
meodefiliis  hominumy  utprobaret  eos  DeuSy  et  oslen» 
deret  similes  esse  hestiis,  etc.  [Eccles.  3,  18.  ) 

XXIV. 

Les  exemples  des  morts  généreuses  des  Lacédëmoniens 
et  autres  ne  nous  touchent  guère  ;  car  qu  est-ce  que  tout 
cela  nous  apporte  ?  Mais  l'exemple  de  la  mort  des  martyrs 
nous  touche  ;  car  ce  sont  nos  membres.  Nous  avons  un 
lien  commun  avec  eux  :  fôur  résolution  peut  former  la 
n^trc.  II  n'est  rien  de  cela  aux  exemples  des  païens  :  nous 
n'avons  point  de  liaison  à  eux  ;  comme  la  richesse  d'un 
étranger  ne  fait  pas  la  nôtre,  mais  bien  celle  d'un  père 
ou  d'un  mari. 

XXV. 

Ou  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  On  ne  sent  pas 
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son  lien ,  quand  on  suit  volontairement  celui  qui  entraîne, 
comme  dit  saint  Augustin;  mais  quand  on  commencée 
résister  et  à  marcher  en  s*éloignant,  on  souffre  bien;  le 
lien  s*étend ,  et  endure  toute  la  violence;  etce  lien  est  notre 
propre  corps ,  qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort.  Notre  Sei- 
gneur a  dit  que ,  depuis  la  venue  de  Jean-Baptiste ,  c'est- 
à-dire  depuis  son  avènement  dans  chaque  fidèle,  le  royau- 
me de  Dieu  souffre  violence ,  et  que  les  violents  le  ravissent. 
(Matth.  11,  12.)  Avant  que  Ton  soit  touché ,  on  n'a  que  le 
poids  de  sa  concupiscence,  qui  porte  à  la  terre.  Quand 
Dieu  attire  en  haut ,  ces  deux  efforts  contraires  font  cette 
violence  que  Dieu  seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous 
pouvons  tout,  dit  saint  Léon ,  avec  celui  sans  lequel  nous 
ne  pouvons  rien.  Il  faut  donc  se  résoudre  à  souffrir  cette 
guerre  toute  sa  vie;  car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  le  couteau ,  et  non  pas  la  paix. 
(  Id.  10,  34.)  Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que,  comme 
r  Écriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie 
devant  Dieu  (1  Cor.  3,19),  aussi  on  peut  dire  que  cette 
guerre ,  qui  paraît  dure  aux  hommes ,  est  une  paix  devant 
Dieu  ;  car  c'est  cette  paix  que  Jésus-Christ  a  aussi  appor- 
tée. Elle  ne  sera  néanmoins  parfaite  que  quand  le  corps 
sera  détruit;  et  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souf- 
frant néanmoins  de  bon  cœur  la  vie  pour  l'amour  de  celui 
qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la  mort ,  et  qui  peut 
nous  donner  plus  de  biens  que  nous  ne  pouvons  ni  en  de- 
mander, ni  imaginer,  comme  dit  saint  Paul.  (Eph.  3, 
20.) 

XXVI. 
Il  faut  tâcher  de  ne  s'affliger  de  rien ,  et  de  prendre 
tout  ce  qui  arrive  pour  le  meilleur.  Je  crois  que  c'est  un 
devoir,  et  qu'on  pèche  eu  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la 
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raison  pour  laquelle  les  péchés  sont  péchés  est  seulement 
parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  :  et  ainsi 
Tessencc  du  péché  consistant  à  avoir  une  volonté  opposée 
à  celle  que  nous  connaissons  en  Dieu,  il  est  visible,  ce 
me  semble,  que,  quand  il  nous  découvre  sa  volonté  par 
les  événements ,  ce  serait  un  péché  de  ne  pas  s*y  accom- 
moder. 

XXVII. 

Lorsque  la  vérité  est  abandonnée  et  persécutée,  il 
semble  que  ce  soit  un  temps  où  le  service  que  Ton  rend 
à  Dieu  en  la  défendant  lui  est  bien  agréable.  Il  veut  que 
nous  jugions  de  la  grâce  par  la  nature ,  et  ainsi  il  per- 
met de  considérer  que ,  comme  un  prince  chassé  de  son 
pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extrêmes  pour  ceux 
qui  lui  demeurent  fidèles  dans  la  révolte  publique,  de 
même  il  semble  que  Dieu  considère  avec  une  bonté  parti- 
culière ceux  qui  défendent  la  pureté  de  la  religion  quand 
elle  est  combattue.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre 
les  rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  rois,  que  les  princes  ne  ren- 
dent pas  leurs  sujets  fidèles ,  mais  qu'ils  les  trouvent  tels  : 
au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais  les  hommes  qu'infidèles 
sans  sa  grâce ,  et  qu'il  les  rend  fidèles  quand  ils  le  sont.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  les  rois  témoignent  d'ordinaire  avoir 
de  l'obligation  à  ceux  qui  demeurent  dans  le  devoir  et  dans 
leur  obéissance,  il  arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  sub- 
sistent dans  le  service  de  Dieu  lui  en  sont  eux-mêmes  infi- 
niment redevables. 

XXVIII. 

Ce  ne  sont  ni  les  austérités  du  corps ,  ni  les  agitations  de 
l'esprit,  mais  les  bons  mouvements  du  cœur,  qui  méritent, 
et  qui  soutiennent  les  peines  du  corps  et  de  l'esprit.  Car 
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enfin  il  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier  :  peines  et  plal- 
sira.  Saint  Paul  a  dit  que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne 
vie  trouveront  des  troubles  et  des  inquiétudes  en  grand 
nombre.  (AcL  14 ,  21.  )  Cela  doit  consoler  ceux  qui  en 
sentent,  puisque,  étant  avertis  que  le  chemin  du  ciel  qu*ils 
cherchent  en  est  rempli ,  ils  doivent  se  réjouir  de  rencon- 
trer des  marques  qu'ils  sont  dans  le  véritable  chemin. 
Mais  ces  peines-là  ne  sont  pas  sans  plaisirs,  et  ne  sont 
jamais  surmontées  que  par  le  plaisir.  Car  de  même  que 
ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retourner  au  monde  ne  le 
font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  douceurs  dans  les 
plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  Funion  avec  Dieu, 
et  que  ce  charme  victorieux  les  entraîne ,  et ,  les  faisant 
repentir  de  leur  premier  choix,  les  rend  des  pénitents  du 
diable f  selon  la  parole  de  Tertullien  :  de  même  on  ne 
quitterait  jamais  les  plaisii^s  du  monde  pour  embrasser  la 
croix  de  Jésus-Christ,  si  on  ne  trouvait  plus  de  douceur 
dans  le  mépris,  dans  la  pauvreté,  dans  le  dénument,  et 
dans  le  rebut  des  hommes,  que  dans  les  délices  du  péché. 
Et  ainsi,  comme  dit  Tertullien ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
la  vie  des  chrétiens  soit  une  vie  de  tristesse.  On  ne 
quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands.  Pries 
toujours  y  dit  sans  Paul,  rendez  grâces  toujours  y  réjouis- 
sez-vous totijours.  (i'Thess.  5,  16, 17,  18.)  C'est  la  joie 
d'avoir  trouvé  Dieu  qui  est  le  principe  de  la  tristesse  de 
ravoir  offensé ,  et  de  tout  le  changement  de  vie.  Celui  qui 
a  trouvé  un  trésor  dans  un  champ  en  a  une  telle  joie,  se- 
lon Jésus-Christ,  qu'elle  lui  fait  vendre  tout  ce  qu'il  a 
pour  racheter.  (  Matth,  13,  44.  )  Les  gens  du  monde  ont 
leur  tristesse;  mais  ils  n'ont  point  cette  joie  que  le  monde 
ne  peut  donner,  ni  ôter,  dit  Jksus-Christ  même.  (Joan. 
It ,  ^i7,  et  16,  22.)  Les  bienheureux  ont  cette  joie  sans 
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aucune  tristesse  ;  et  les  chrétieus  ont  cette  joie  mêlée  de  la 
tristesse  d'avoir  suivi  d'autres  plaisirs,  et  de  la  crainte  de 
la  perdre  par  l'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent 
sans  relâche.  Ainsi  nous  devons  travailler  sans  cesse  à  nous 
conserver  cette  crainte ,  qui  conserve  et  modère  notre  joie  ; 
et,  selon  qu'on  se  sent  trop  emporter  vers  l'un,  se  pen- 
cher vers  l'autre  pour  demeurer  debout.  Souvenez-vous 
des  biens  dans  les  jours  d'affliction,  et  souvenez-vous  de 
l'affliction  dans  les  jours  de  réjouissance,  dit  l'Écriture 
(  Eccli,  1 1 ,  '  27  ) ,  jusqu'à  ce  que  la  promesse  que  Jésus- 
Ghrist  nous  a  faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous  soit 
accomplie.  Ne  nous  laissons  donc  pas  abattre  à  la  tristesse, 
et  ne  croyons  pas  que  la  piété  ne  consiste  qu'en  une  amer- 
tume sans  consolation.  La  véritable  piété,  qui  ne  se  trouve 
parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfactions, 
qu'elle  en  remplit  et  l'entrée ,  et  le  progrès ,  et  le  couron- 
nement. C'est  une  lumière  si  éclatante ,  qu'elle  rejaillit 
sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  S*il  y  a  quelque  tristesse 
mêlée ,  et  surtout  à  l'entrée ,  c'est  de  nous  qu'elle  vient , 
et  non  pas  delà  vertu  ;  car  ce  n'est  pas  l'effet  de  la  piété 
qui  commence  d'être  en  nous,  mais  de  l'impiété  qui  y  est 
encore.  Otons  l'impiété ,  et  la  joie  sera  sans  mélange.  Ne 
nous  en  prenons  donc  pas  à  la  dévotion ,  mais  à  nous-mê- 
mes, et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  notre  cor- 
rection. 

XXIX. 
Le  passé  ne  doit  point  nous  embarrasser,  puisque  nous 
n'avons  qu'à  avoir  regret  de  nos  fautes  ;  mais  l'avenir 
doit  encore  moins  nous  toucher ,  puisqu'il  n'est  point  du 
tout  à  notre  égard,  et  que  nous  n'y  arriverons  peut-être 
jamais.  Le  présent  est  le  seul  temps  qui  est  véritablement 
à  nous,  et  dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  C'est  là  où 
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nos  pensées  doivent  être  principalement  rapportées.  Ce- 
pendant le  monde  est  si  inquiet,  qu'on  ne  pense  presque 
jamais  à  la  vie  présente  et  à  Finstant  où  l'on  vit ,  mais  a 
celui  où  l'on  vivra.  De  sorte  qu'on  est  toujours  en  état 
de  vivre  à  l'avenir,  et  jamais  de  vivre  maintenant.  Notre 
Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre  prévoyance  s'étendit  plus 
loin  que  le  jour  où  nous  sommes.  Ce  sont  les  bornes  qu'il 
nous  fait  garder,  et  pour  notre  salut ,  et  pour  notre  pro- 
pre repos. 

XXX 

On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que 
par  l'exemple  du  bien  ;  et  il  est  bon  de  s'accoutumer  à 
profiter  du  mal ,  puisqu'il  est  si  ordinaire,  au  lieu  que  le 
J)ien  est  si  rare. 

XXXI. 

Dans  le  treizième  chapitre  de  saint  Marc,  Jésus-Chbisi 
fait  un  grand  discours  à  ses  apôtres  sur  son  dernier  avè- 
nement :  et  comme  tout  ce  qui  arrive  à  l'Église  arrive 
aussi  à  chaque  chrétien  en  particulier,  il  est  certain  que 
tout  ce  chapitre  prédit  aussi  bien  l'état  de  chaque  per- 
sonne qui ,  en  se  convertissant,  détruit  le  vieil  homme 
en  elle,  que  l'état  de  l'univers  entier  qui  sera  détruit  pour 
faire  place  à  de  nouveaux  cieux  et  à  une  nouvelle  terre , 
comme  dit  TÉcriture.  (  //  Pier,  3 ,  1 3  ).  La  prédiction  qui 
y  est  contenue  de  la  ruine  du  temple  réprouvé ,  qui  fi- 
gure la  ruine  de  l'homme  réprouvé  qui  est  en  chacun  de 
nous,  et  dont  il  est  dit  qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur  pierre, 
marque  (|u'il  ne  doit  être  laissé  aucune  passion  du  vieil 
homme  ;  et  ces  effroyables  gueires  civiles  et  domestiques 
représentent  si  bien  le  trouble  intérieur  que  sentent  ceux 
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f^  se  donnent  à  Dieu ,  qu*il  a'y  a  rien  de  mieux  peint  ^ 
etc. 

XXXIL 

Le  Saint-Esprit  repose  invisjblement  dans  les  reliques 
de  ceux  qui  sont  morts  dans  la  grâce  de  Dieu ,  jusqu^à 
ce  qu*il  y  paraisse  visiblement  dans  la  résurrection ,  et 
c'est  ce  qui  rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  vénéra- 
tion. Car  Dieu  n'abandonne  jamais  les  siens,  non  pas 
même  dans  le  sépulcre,  où  leurs  corps,  quoique  morts 
aux  yeux  des  bommes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu ,  à 
cause  que  le  pécbé  n'y  est  plus  :  au  lieu  qu'il  y  réside 
toujours  durant  cette  vie,  au  moins  quant  à  sa  racine  ;  car 
les  fruits  du  pécbé  n'y  sont  pas  toujours  ;  et  cette  mal- 
beureuse  racine ,  qui  en  est  inséparable  pendant  la  vie , 
fait  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  bonorer  alors,  puisqu'ils 
sont  plutôt  dignes  d'être  baïs.  C'est  pour  cela  que  la  mort 
est  nécessaire  pour  mortifier  entièrement  cette  malbeu- 
reuse  racine;  et  c'est  ce  qui  la  rend  soubaitable. 

XXXIII.      . 

Les  élus  Ignoreront  leurs  vertus ,  et  les  réprouvés  leurs 
crimes.  Seigneur ^  diront  les  uns  et  les  autres ,  qtcand 
vous  avons-nous  vu  avoir  faim  ?  etc.  (  Matth,  25 ,  37 , 

Jésus-Ghhist  n'a  point  voulu  du  témoignage  des  dé- 
mons, ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation;  mais  da 
Dieu  et  de  Jean-Baptiste. 

XXXIV. 

Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  Il  est  plein  de 
mots  sales  et  désbonnêtes.  Gela  ne  vaut  rien.  Ses  senti- 
ments sur  l'bomicide  volontaire  et  sur  la  mort  sont  borri- 
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bles.  Il  inspire  une  nonchalance  du  salut  sans  crainte  et 
sans  repentir.  Son  livre  n'étant  point  fait  pour  porter  à 
la  piété ,  il  n^y  était  pas  obligé  :  mais  on  est  toujours  obligé 
de  ne  pas  en  détourner.  Quoi  qu'on  puisse  dire  pour  ex- 
cuser ses  sentiments  trop  libres  sur  plusieurs  choses, 
on  ne  saurait  excuser  en  aucime  sorte  ses  sentiments  tout 
païens  sur  la  mort  ;  car  il  faut  renoncer  à  toute  piété ,  si 
on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétiennement  :  or,  il  ne 
pense  qu'à  mourir  lâchement  et  mollement  par  tout  soti 
livre. 

XXXV. 

Ce  qui  nous  trompe ,  en  comparant  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  dans  l'Église  à  ce  qui  s'y  voit  maintenant,  c'e»t 
qu'ordinairement  on  regarde  saint  Athauase ,  sainte  Thé- 
rèse ,  et  les  autres  saints ,  comme  couronnés  de  gloire. 
PrésentemcBt  que  le  temps  a  éclaire!  les  choses ,  cela  pa- 
rait véritablement  ainsi.  Mais  au  temps  que  l'on  persécu- 
tait ce  grand  saint,  c'était  un  homme  qui  s'appelait  Atha- 
nase  ;  et  sainte  Thérèse ,  dans  le  sien ,  était  une  reli- 
gieuse comme  les  autres.  Élie  était  un  homme  comme 
notiSy  et  sujet  aux  mêmes  passions  que  nous  y  dit  l'apôtre 
saint  Jacques  [Jac.  5 ,  17) ,  pour  désabuser  les  chrétiens 
de  cette  fausse  idée  qui  nous  fait  rejeter  Texemple  des 
saints,  comme  disproportionné  à  notre  état  :  c'étaient  des 
saints ,  disons-nous ,  ce  n'est  pas  comme  nous. 

XXXVÏ. 

A  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  la  religion  ,  il 
faut  commencer  par  leur  montrer  qu'elle  n'est  point*  con- 
traire à  la  raison  ;  ensuite  qu'elle  est  vénérable ,  et  eo  don- 
ner du  respect  ;  après,  la  rendre  aimable,  et  faire  souhai- 
ter qu'elle  fût  vraie;  et  puis  montrer  par  des  preuves  îa- 
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contestables  qu'elle  est  vraie  ;  faire  voir  son  antiquité  et 
sa  sainteté  par  sa  grandeur  et  par  son  élévation;  et 
enfin  qu'elle  est  aimable ,  parce  qu'elle  promet  le  vrai 
bien. 

Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  celui-ci  :  Dieu 
circoncira  les  cœurs  (  Devi.  30,  6  ) ,  fait  juger  de  leur  es- 
prit. Que  tous  les  autres  discours  soient  équivoques ,  et 
qu'il  soit  incertain  s'ils  sont  de  philosophes  ou  de  chrétiens  : 
un  mot  de  cette  nature  détermine  tout  le  reste.  Jusque- 
là  l'ambiguïté  dure ,  mais  non  pas  après. 

De  se  trompei'  en  croyant  vraie  la  religion  chrétienne, 
il  n'y  a  pas  grand'chose  à  perdre.  Mais  quel  malheur  de 
se  tromper  en  la  croyant  fausse  ! 

XXXVII. 

Les  conditions  les  plus  aisées  à  vivre  selon  le  monde 
sont  les  plus  difficiles  à  vivre  selon  Dieu;  et,  au  contraire, 
rien  n'est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse  ; 
rien  n'est  plus  facile  que  de  la  passer  selon  Dieu  ;  rien 
n'est  plus  aisé  que  d'être  dans  une  grande  charge  et  dans 
de  grands  biens  selon  le  monde;  rien  n'est  plus  difficile 
que  d'y  vivre  selon  Dieu  ,  et  sans  y  prendre  de  part  et  de 
goût. 

xxxvni. 

L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la  joie  fu- 
ture, et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arriver.  Les 
figures  étaient  de  joie,  les  moyens  sont  de  pénitence;  et 
néanmoins  l'agneau  pascal  était  mangé  avec  des  laitues 
sauvages ,  cum  amaritudinibus  [Exod.  1 2, 8 ,  ex.  Hèbr.  ), 
pour  marquer  toujours  qu'on  ne  pouvait  trouver  la  joie 
que  par  rainertume. 
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XXXIX. 

Le  mot  de  GcUilée,  prononcé  comme  par  hasard  par.  la 
foule  des  Juifs,  eu  accusant  J^sus-Chbist  devant  Pilate 
(Luc,  23, 5),  donna  sujet  à  Pilate  d'envoyer  Jésus-Ghbist 
à  Hérode  ;  en  quoi  fut  accompli  le  mystère ,  qu'ildevait  être 
jugé  par  les  Juifs  et  les  Gentils.  Le  hasard  en  apparence 
fut  la  cause  de  Taccomplissement  du  mystère. 

XL. 

Un  hommemcdisaitun  jour  qu'il  avait  grande  joie  et 
confiance  en  sortant  de  confession  :  un  autre  me  disait 
qu*il  était  en  crainte.  Je  pensai  sur  cela  que  de  ces  deux 
on  en  ferait  un  bon ,  et  que  chacun  manquait  en  ce  qu'il 
n'avait  pas  le  sentiment  de  l'autre. 

XLI. 

H  y  a  plaisir  d'être  dans  un  vaisseau  battu  de  l'orage, 
lorsqu'on  est  assuré  qu'il  ne  périra  point.  Lesperisécutions 
qui  travaillent  l'Église  sont  de  cette  nature. 

L'Histoire  de  l'Église  doit  être  proprement  appelée /'J/w- 
foire  de  la  vérité. 

XLIL 

Gomme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l'orgueil  et 
la  paresse,  Dieu  nous  a  découvert  en  lui  deux  qualités 
pour  les  guérir  :  sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de 
la  justice  est d'abatti*e  l'orgueil;  et  le  propre  de  la  misé- 
ricorde est  de  combattre  la  paresse  en  invitant  aux  bonnes 
œuvres,  selon  ce  passage  :  La  miséricorde  de  Dieu  invile 
à  ta  pénitence  (Rom,  2,4);  et  cet  autre  des  Ninivites  : 
Faisons  pénitence,  pour  voirsHl  n^ aurait  point  pitié  de 
710US.  (/ow.3,  9.  )  Ainsi  tant  s'en  faut  que  la  miséricorde 
(le  Dieu  autorise  le  relâchement,  qu'il  n'y  a  ricu ,  au  con- 
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traire,  qui  le  combatte  davantage  ;  et  qu'au  lieu  de  dire\ 
S'il  n'y  avait  point  en  Dieu  de  miséricorde,  il  faudrait 
faire  toutes  sortes  d'efforts  pour  accomplir  ses  préceptes  ; 
il  faut  dire;  au  contraire ,  que  c'est  parce  qu'il  y  a  en 
Dieu  de  la  miséricorde ,  qu'il  faut  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  les  accomplir. 

XUII. 

Tout  ce  quf  est  au  monde  est  concupiscence  de  la  cliair, 
ou  concupiscence  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie  :  libido 
sentiendiy  libido sciendi ^  libido  dominandi,  {IJoan.^ 
2,16.)  Malheureuse  la  terre  de  malédiction  que  ces  trois 
fleuves  de  feu  embrasent  plutôt  qu'ils  n'arrosent  I  Heu- 
reux ceux  qui,  étant  sur  ces  fleuves,  non  pas  plongés, 
non  pas  entraînés,  mais  immobilement  affermis;  non 
pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre, 
dont  ils  ne  se  relèvent  jamais  avant  la  lumière,  mais 
après  s'y  être  reposés  en  paix ,  tendent  la  main  à  celui  qui 
doit  les  relever,  pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans 
les  porches  de  la  sainte  Jérusalem ,  où  ils  n'auront  plus  à 
craindre  les  attaques  de  l'orgueil  ;  et  qui  pleurent  cepen- 
dant ,  non  pas  de  voir  écouler  toutes  les  choses  périssa- 
bles, mais  dans  le  souvenir  de  leur  chère  patrie,  de  la 
Jérusalem  céleste,  après  laquelle  ils  soupirent  sans  cesse 
dans  la  longueur  de  leur  exil  ! 

XLIV. 

Un  miracle,  dit-on ,  affermirait  ma  croyance.  On  parle 
ainsi,  quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui ,  étant  vues 
deloin,semblent  borner  notre  vue,  ne  la  bornent  plus 
quand  on  y  est  arrivé.  On  commence  à  voir  au  delà. 
Rien  n'arrête  la  volubilité  de  notre  esprit.  Il  n'y  a  point , 
dit-on,  de  règle  qui  n'ait  quelque  exception ,  ni  de  vérité 
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si  générale  qui  n'ait  quelque  face  par  où  elle  manque.  Il 
suffît  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  universelle,  pour  nous 
donner  prétexte  d'appliquer  Texception  au  sujet  présent, 
et  de  dire  :  Cela  n'est  pas  toujours  vrai;  donc  il  y  a  des 
cas  où  cela  n'est  pas.  Il  ne  reste  plus  qu'à  montrer  que 
celui-ci  en  est;  et  il  faut  être  bien  maladroit  si  on  n'y 
trouve  quelque  jour. 

XLV. 

Lacharité  n'est  pas  un  précepte  figuratif .  Direque  Jésus- 
Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre  la  vérité , 
ne  soit  venu  que  pour  mettre  la  figure  de  la  charité ,  et 
pour  en  ôter  la  réalité  qui  était  auparavant  ;  cela  est  hor- 
rible. 

XLVI. 

Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d'êtres 
qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant! 
On  attaquait  hardiment  f  Écriture  sur  ce  qu'on  y  trouve , 
entant  d'endroits,  du  grand  nombre  des  étoiles.  Il  n'y 
en  a  que  mille  vingt-deux ,  disait-on  :  nous  le  savons. 

XLVII. 

L'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est 
un  sot,  il  le  croit;  et,  à  force  de  se  le  dire  à  soi-même, 
on  se  le  fait  croire.  Car  l'homme  fait  lui  seul  une  conver- 
sation intérieure ,  qu'il  importe  de  bien  régler  :  Corrum- 
puni  mores  bonos  colloquia  mala,  (  /  Cor,  15 ,  33.)  11 
faut  se  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut  y  et  ne  s'entre- 
tenir que  de  Dieu  ;  et  ainsi  on  se  le  persuade  à  soi-même. 

XLVIII. 

Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un  chartreux,  quant 
à  Tobéissance?  Car  ils  sont  également  obéissants  et  dé- 
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pendants  9  et  dans  des  exercices  également  pénibles.  Mais 
le  soldat  espère  toiyours  devenir  maître,  et  ne  le  devient 
jamais  (car  les  capitaines  et  les  princes  même  sont  ton- 
jours  esclaves  et  dépendants)  ;  mais  il  espère  toujours  Fin- 
dépendance,  et  travaille  toujours  à  y  Venir  ;  au  lieu  que  le 
chartreux  fait  vœu  de  ne  jamais  être  indépendant.  Ils  ne 
diffèrent  pas  dans  la  servitude  perpétuelle  que  tous  deux 
ont  toujours,  mais  dans  l'espérance  que  l'un  a  toujours, 
et  que  Fautre  n*a  pas. 

XLIX. 

La  propre  volonté  ne  se  satisferait  jamais ,  quand  elle 
aurait  tout  ce  qu'elle  souhaite  ;  mais  on  est  satisfait  dès 
Tinstant  qu'on  y  renonce.  Avec  elle,  on  ne  peut  être  que 
malcontent;  sans  elle,  on  ne  peut  être  que  content. 

La  vraie  et  unique  vertu  est  de  se  haïr,  car  on  est  haïs- 
sable par  sa  concupiscence  ;  et  de  chercher  un  être  véri- 
tablement aimable ,  pour  l'aimer.  Mais,  comme  nous  ne 
pouvons  aimer  ce  qui  est  hors  de  nous ,  il  faut  aimer  un 
être  qui  soit  en  nous,  et  qui  ne  soit  pas  nous.  Or,  il  n'y 
a  que  TÊtre  universel  qui  soit  tel.  Le  royaume  de  Dieu 
est  en  nous  (Luc.  17  ,  21)  ;  le  bien  universel  est  en  nous , 
et  n'est  pas  nous. 

Il  est  injuste  qu'on  s'attache  à  nous,  quoiqu'on  le  fasse 
avec  plaisir  et  volontairement.  Nous  tromperons  ceux  à 
qui  nous  en  ferons  naître  ledésir;carno.usne  sommes  la  fin 
de  personne ,  et  nous  n'avons  pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne 
sommes-nous  pas  prêts  à  mourir?  Et  ainsi  l'objet  de  leur 
attachement  mourrait.  Gomme  nous  serions  coupables  de 
faire  croire  une  fausseté ,  quoique  nous  la  persuadassions 
doucement  et  qu'on  la  crût  avec  plaisir,  et  qu'en  cela  on 
noi^  fît  plaisir  :  de  même  nous  sommes  coupables ,  si 
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ûous  nous  faisons  aimer ,  et  si  nous  attirons  les  gens' 
à  s'attacher  à  nous.  Nous  devons  avertir  ceux  qui  se- 
raient prêts  à  consentir  au  mensonge,  qu'ils  ne  doivent 
pas  le  crqire ,  quelque  avantage  qu'il  nous  en  revint.  De 
même  nous  devons  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  pas 
s'attacher  à  nous  ;  car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  à 
plaire  à  Dieu ,  ou  à  le  chercher. 

L. 

C'est  être  superstitieux ,  de  mettre  son  es^rance  daus 
les  formalités  et  dans  les  cérémonies  ;  mais  c'est  être  su- 
perbe, de  ne  pas  vouloir  s'y  soumettre. 

LT. 

Toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes  du  monde  ont 
eu  la  raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont 
été  astreints  à  prendre  leurs  règles  hors  d'eux-mêmes ,  et 
à  s'informer  de  celles  que  Jésus-Christ  a  laissées  au« 
anciens  pour  nous  être  transmises.  Il  y  a  des  gens  que 
cette  contrainte  lasse.  Us  veulent  avoir,  comme  les  autres 
peuples,  la  liberté  de  suivre  leurs  imaginations.  C'est  en 
vain  que  nous  leur  crions ,  comme  les  prophètes  faisaient 
autrefois  aux  Juifs  :  Ailes  au  milieu  de  l'Église;  infor- 
mez-vous des  lois  que  les  anciens  lui  ont  laissée ,  et  sui- 
vez ses  sentiers.  Ils  répondent  comme  les  Juifs  :  Nous  n*y 
marcherons  pas  :  nous  voulons  suivre  les  pensées  de 
notre  cceur^  et  être  comme  les  autres  peuples. 

LU. 

Il  y  a  trois  moyens  de  croire  :  la*  raison,  la  coutume 
et  l'inspiration.  La  religion  chrétienne ,  qui  seule  a  la  rai- 
son, n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient 
sans  inspiration  :  ce  n'est  pas  qu'elle  exclue  la  raisuaeila 
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coutume;  au  contraire,  il  faut  ouvrir  son  esprit  aux  preu- 
ves par  la  raison ,  et  s'y  confirmer  par  la  coutume  ;  mais 
3lle  veut  qu'on  s'offre  par  l'humiliation  aux  inspirations, 
(jui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire  effet  :  Vt  non 
evacueiur  crux  Christi.  (/  Cor.  i,  17.) 

LUI. 

Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement 
que  quand  on  le  fait  par  un  faux  principe  de  conscience. 

LIV. 

* 

Les  Juifs ,  qui  ont  été  appelés  à  dompter  les  nations  et 
les  rois ,  ont  été  esclaves  du  péché  ;  et  les  chrétiens ,  dont 
la  vocation  a  été  à  servir  et  à  être  sujets ,  sont  les  enfants 
libres. 

LV. 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans  la 
faiblesse  et  dans  l'agonie ,  affronter  un  Dieu  tout-puissant 
et  étemel? 

LVL 

Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font 
égorger. 

Lvn. 

La  bonne  crainte  vient  de  la  foi  ;  la  fausse  crainte  vient 
du  doute.  La  bonne  crainte  porte  à  l'espérance ,  parce 
qu'elle  naît  de  la  foi,  et  qu'on  espère  au  Dieu  que  l'on  croit  : 
la  mauvaise  porte  au  désespoir,  parce  qu'on  craint  le  Dieu 
auquel  on  n'a  point  de  foi.  Les  uns  craignent  de  le  perdre , 
et  les  autres  de  le  trouver. 

LVIIL 

Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  la  misère  de  l'homme, 
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et  oa  ont  le  mieux  parlé  :  l'un  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, et  Twitre  le  plus  malheureux;  Tun  comiaissaut 
l^^anité  des  plaisirs  par  expérience ,  l'autre  la  réalité 
des  manx. 

LÎX. 

Les  païens  disaientdu  mal  dlsraël,  et  le  Prophète  aussi  : 
et  tmX  «'en  fa«it  que  les  Israélites  eussent  droit  de  lui 
dir^  :  Vous  parlez  comme  les  païens,  qu'H  fait  sa  plus 
grande  force  sur  ce  que  les  païens  parlent  comme  lui. 
(ÉzéchieL) 

LX. 

Dieun'enl^  pas  que  nous  soiunettionsnolrecroyance 
à  lui  sans  raison ,  ni  nous  assujettir  avec  tyrannie.  Mais  il 
ne  prétend  pas  aussi  nous  rendre  raison  de  toutes  choses; 
et,  pour  accorder  ces  contr^iété^^  il  entend  nous  faire 
voir  ciaîremept  des  marques  diviues  en  M  qui  nous  con- 
vainquent de  ce  qu'il  est,  et  s'attirer  autorité  pardes  Vèe^ 
veilles  et  des  preuves  que  nous  ne  puissions  refuser  ;  et 
qu'ensuite  nous  croyions  sans  hésiter  les  choses  qu'il  nous 
enseigne,  quand  nous  n^y  trouverons  d'autre  raison  de  les 
refuser,  sinon  que  nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes 
eonnattre  si  elles  sont  ou  non. 

LXI. 

Il  n'y  a  que  trois  sortes  de  personnes  :  Içs  un^  qui  sei*- 
vent  Dieu,  l'ayant  trouvé  ;  i^s  autres  qui  s'emploient  à  te 
chercher,  ne  l'ayant  pas  encore  trouvé  ;  ei  d*autres  mfm 
qui  vivent  sans  le  chercher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers 
sont  raisonnables  et  heureux;  les  derniers  sont  fous  et 
malheureux  ;  ceux  du  milieu  sont  malheureux  et  raison- 
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LXII. 

Les  hommes  prenoenf  souvent  leur  imagination  poirr 
leur  cœur  ;  et  ils  croient  être  Convertis  dès  qu'ils  pensent 
à  se  convertir. 

La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues  et 
de  principes  différents  qu'eflè  doit  avoir  toujours  présents, 
qu'à  toute  heure  elle  s'assoupit  ou  elle  s'égare ,  faute  de 
les  voir  tous  àla  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sentiment; 
il  agit  en  un  instant,  et  toijgours  est  prêt  à  agir.  Il  faut 
donc^  après  avoir  connu  la  vérité  par  la  raison,  tâcher 
de  la  sentir  y  et  de  mettre  notre  foi  dans  le  sentiment  du 
cœur;,  autrement  elle  sera  toujours  incertaine  et  chance^ 
lante. 

Le  cœur  a  ses  raisons ,  que  la  raison  ne  eonnatt  point  : . 
on  le  sent  en  mille  choses.  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu, 
et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  foi  parfaite, 
Dieu  sensible  au  cœur. 

LXIII. 

il  est  de  l'essence  de  Dieu  que  sa  justice  soit  infinie 
aussi  bien  que  sa  miséricorde  :  cependant  sa  jvstioif  et  sa 
sévérité  envers  les  réprouvés  est  encore  moins  étonnante 
que  sa  miséricorde  envers  les  élus. 

LXIV. 

L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser  ;  c'est  toute 
sa  dignité  et  tout  son  mérite.  Tout  son  devoir  est  dépen- 
ser comme  il  faut  ;  et  l'ordre  de  la  pensée  est  de  commen- 
cer par  soi ,  par  sou  auteur  et  sa  fm.  Cependant  à  quoi 
pQnM-tK>n  dans  le  monde?  Jamais  à  cela;  mais  à  se  diver- 
iky  k  devenir  riehe ,  à  acquérir  de  la  i^tatlOB ,  à  se  iiilre 
roi,^  Ësms  penser  à  ce  que  c'est  que  d'être  roi  et  d'être 
liomme. 
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La  pensée  de  rhomme  est  une  chose  admirable  par  sa 
nature.  U  fallait  qu'elle  eût  d*étmnges  défauts ,  pour  être 
méprisable.  Mais  elle  en  a  de  tels»  que  rien  n*est  plus  ri- 
dicule. Qu'elle  est  grande  par  sa  nature  I  qu'elle  est  basse 
par  ses  défauts! 

LXV. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui ,  et  non  les 
créatures.  Le  raisonnement  des  impies,  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'ils  se  persuadent 
qu'il  n*y  a  point  de  Dieu.  Gela  posé,  disent-ils,  jouissons 
donc  des  créatures.  Mais  s'ils  eussent  su  qu'il  y  avait  un 
Dieu  9  ils  eussent  conclu  tout  le  contraire.  Et  c'est  la  con- 
clusion des  sages  :  Il  y  a  un  Dieu ,  ne  jouissons  donc  pas 
des  créatures.  Donc  tout  ce  qui  nous  incite  à  nous  attadier 
à  la  créature  est  mauvais ,  puisque  cela  nous  empêche,  ou 
de  servir  Dieu ,  si  nous  le  connaissons ,  ou  de  le  chercher, 
si  nous  l'ignorons.  Or,  nous  sommes  pleins  de  concupis- 
cence :  donc  nous  sommes  pleins  de  mal;  donc  nous  de* 
vons  nous  haïr  nous-mêmes ,  et  tout  ce  qui  nous  attacèe 
à  autre  choseiqu'à  Dieu  seul. 

LXVL 

Quand  nous  voulons  penser  à  Dieu,  combien  sentons- 
nous  de  choses  qui  nous  en  détournent,  et  qui  nous  ten- 
tent de  penser  ailleurs?  Tout  cela  est  mauvais,  et  même 
né  avec  nous. 

LXVII. 

Il  est  faux  que.nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous 
aiment  :  il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  nais- 
sions raisonnables ,  et  avec  quelque  connaissance  de  nous- 
mêmes  et  des  autres  I  nous  n*aurions  point  cette  inclina- 
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tion .  Nous  naissons  pourtant  avec  elle  :  nous  naissons  donc 
injustes,  car  chacun  tend  à  soi.  Gela  est  contre  tout  ordre  : 
il  faut  tendre  au  général  ;  et  la  pente  vers  soi  est  le  com- 
mencement de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police ,  en 
économie,  etc. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  civiles 
tendent  au  bien  du  corps,  les  communautés  elles-mêmes 
doivent  tendre  à  un  autre  corps  plus  général. 

Quiconque  ne  hait  point  en  soi  cet  amour-propre  et  cet 
instinct  qui  le  porte  à  se  mettre  au-dessus  de  tout,  est  bien 
aveugle,  puisque  rien  n'est  si  opposé  à  la  justice  et  à  la 
vérité.  Car  il  est  faux  que  nous  méritions  cela;  et  il  est 
Injuste  et  impossible  d*y  arriver,  puisque  tous  demandait 
la  même  chose.  C'est  donc  une  manifeste  injustice  où  nous 
sommes  nés ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire ,  et  dont 
il  faut  nous  défaire. 

Cependant  nulle  autre  religion  que  la  chrétienne  n'a 
remarqué  que  ce  fût  un  péché ,  ni  que  nous  y  fussions  nés , 
ni  que  nous  fussions  obligés  d'y  résister,  ni  n'a  pensé  à 
nous  en  donner  les  remèdes. 

LXVIII. 

11  y  a  une  guerre  intestine  dans  l'homme  entre  la  rai- 
son et  les  passions.  Il  pourrait  jouir  de  quelque  paix,  s'il 
n'avait  que  la  raison  sans  passions ,  ou  s'il  n*avait  que  les 
passions  sans  raison.  Mais  ayant  l'imet  l'autre,  il  ne  peut 
être  sans  guerre, ne  pouvant  avoir  la  paix  avec  l'un  qu'il 
ne  soit  en  guerre  avec  l'autre.  Ainsi  il  est  toujours  divisé 
et  contraire  à  lui-même. 

Si  c'est  un  aveuglement  qui  n'est  pas  naturel,  de  vivre 
sans  chercher  ce  qu'on  est ,  c*en  est  encore  un  bien  plus 
terrible  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu.  Tous  les  hommes 
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presque  sont  dans  V\m  oa  daua  Tautre  de  ces  deux  aveu- 
glements. 

LXIX. 

Il  est  indubitable  que  l'âme  est  mortelle  ou  immortelle. 
Cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  morale;  et 
cependant  les  philosophes  ont  conduit  la  morale  indépai- 
damment  de  cela.  Quel  étrange  aveuglement  ! 

Le  dernier  acte  est  toujours  sanglant,  quelque  belle 
que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  dia  la 
terre  sur  la  tôte ,  et  en  voilà  pour  jamais. 

LXX. 

Dieu  ayant  fait  le  câei  et  la  terre^  qui  ne  sentent  pas  le 
bonhesr  de  lettr  être»  a  voulu  faire  des  êtres  qui  le oon- 
mssent ,  et  qui  composassent  un  corps  de  membres  pen- 
sants. Tous  les  hommes  sont  membres  de  ce  corps;  el 
pour  être  heureux,  il  faut  qu'ils  conforment  leur  volonté 
particulière  à  la  volonté  universelle  qui  gouverne  le  corps 
entier.  Cependant  il  arrive  souvent  que  Ton  croit  être  un 
tout ,  et  que ,  ne  se  voyant  point  de  corps  dont  on  dépende , 
Ton  croit  ne  dépendre  que  de  soi ,  et  Ton  veut  se  faire 
centre  et  corps  soi-même.  Mais  on  se  trouve  en  cet  état 
comme  un  membre  séparé  de  son  corps,  qui,  n*ayant 
point  €»  soi  de  principe  de  vie ,  ne  fait  que  s'égarer  et  s'é- 
tonner dans  Tincertitude  de  son  être.  ËnfiD  ,  quand  ou 
commence  à  se  connaître ,  Ton  est  comme  revenu  chez 
soi  ;  on  sent  que  Ton  n'est  pas  corps  ;  on  comprend  que 
Fou  n'est  qu'un  membre  du  corps  universel  ;  qu'être  mem-y 
bre,  est  n'-avoir  dévie,  d'être  et  de  mouvemeot  que  par 
Fesprit  du  corps  et  pour  le  corps  ;  quhin  membre  sépare 
an  oorps  auquel  il  appartient  n'a  plus  qu'un  être  périssant 
et  mourant;  qu'ainsi  l'on  ne  doit  s'aimer  que  pour  ce 
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odrps ,  oa  plut^  qu'on  ne  doit  aimer  que  lui  y  parce  qn*en 
Taimant  on  s'aime  soi-même,  puisqu'on  n*a  d'être  qu'en 
lui ,  par  lui  et  pour  lui. 

Pour  r^ler  l'amour  qu'on  se  doit  à  soi-même,  il  faut 
s'imaginer  un  corps  composé  de  membres  pensants»  car 
nous  sommes  membres  du  tout;  et  voir  eoinmenk  diaque 
mea^i^  devrait  s'aima*. 

Le  corps  aime  la  main,  et  la  main,  si  dte  avait  une 
volonté,  devrait  s'aimer  de  la  même  sorte  quO  le:  dorps 
raime»  Tout  amour  qui  va  au  delà  est  injuste. 

Sites  piedS'Ct  les  mains  avaient  une  volonté  particu-^ 
Uère,  jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  oirdiie  qu'en  fat  sou-^ 
mettant  à  celle  du  corps  :  hors  de  là,  ils  sont  dawr  le  dé- 
sordre et  dans  le  mtdheur  ;  mais ,  en  ne  voulant  que  le  inen 
âtt  oorps ,  ils  font  leur  prc^re  bien. 

Les  membres  de  notre  corps  ne  sentent  pas  le  bôidieur 
de  \é\jff  union ,  de  leur  admirable  intelligence,  éâsoSaqm 
taiÉatliread'y  influer  les  esprits;,  de  les  ùàsé  crôkre  et 
durer.  S*ils  étaient  capables  de  leoonnallre,  étqttlUseset- 
^issent  de  cette  connaissance  pour  retenir  en  eux-mêmes 
la  nourriture  qu'ils  reçoivent ,  sans  la  laisser  passer  aux 
autres  membres,  ils  scraleot  îioa-seulement  in^ilfes, 
mais  encore  misérables,  et  se  haïraient  piutàt  que  de  s'àî" 
mer  :  leur  béatitude ,  aussi  bien  que  leur  devoir,  eonsis- 
tant  à  consentir  à  la  conduite  de  Fâme  univecarile  à  qui 
ils  appartiennent,  qui  les  aime  mieux  qu'ils  ne  s'aiment 
eux-mêmes. 

Qm  àdhœret  Domino ,  unus  spirihta  esL  (  I  €»r.  6 , 
17.)  On  s'aime,  parce qu'onest  menàbre  de  Jésus-GhrUt. 
On  nime  .Iésus-Chbist  ,  parce  qùHL  est  le  chef  du  ccnrps 
dont  on  est  le  membre  :  tout  est  un,  l'un  est  en  l'autre. 

La  concupiscence  et  la  force  sont  les  soucces  de  to«te$ 
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nos  actions  parement  humaines  :  la  concupiscence  taUX 
les  volontaires  ;  la  force ,  les  involontaires. 

LXXL 

Les  platoniciens  y  et  même  Épictète  et  ses  sectateurs, 
croient  que  Dieu  est  seul  digne  d'êtare  aimé  et  admiré  ;  et 
cependant  ils  ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des  hom- 
mes. Ils  ne  connaissent  pas  leur  corruption.  S'ils  sa  sen- 
tent portés  à  l'aimer  et  à  l'adorer,  et  qu'ils  y  trouvent  leur 
principale  Joie,  qu'ils  s'estiment  bons,  à  la  bonne  heure. 
Mais  s'ils  y  sentent  de  la  répugnance ,  s'ils  n'ont  aucune 
'  pente  qu'à  vouloir  s'établir  dans  l'estime  des  hommes ,  et 
que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que ,  isans 
foroor  les  hommes ,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur 
à  les  aimer,  je  dirai  que  cette  perfection  est  horrible. 
Quoi  !  ils  (mt  connu  Dieu ,  et  n'ont  pas  désiré  uniquement 
que  les  hommes  raimassènt;  ils  ont  voulu  que  les  hom- 
mes s'arrêtassent  à  eux;  ils  ont  voulu  être  l'objet  du  bon- 
heur volontaire  des  hommes  ! 

LXXII. 

U  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  peine  en  s'exerçant  dans  la 
piété.  Mais  cette  peine  ûe  vient  pas  de  la  piété  qui  com- 
mence d'être  en  nous ,  mais  de  l'impiété  qui  y  est  encore. 
Si  nos  sens  ne  s'opposaient  pas  à  la  pénitence ,  et  que  notre 
corruption  ne  s'opposât  pas  à  la  pureté  de  Dieu ,  il  n'y  au- 
rait en  cela  rien  de  pénible  pour  nous.  Nous  ne  souffrons 
qu'à  proportion  que  le  vice,  qui  nous  est  naturel ,  résiste 
à  la  grâce  surnaturelle.  Notre  cœur  se  sent  déchiré  entre 
ces  efforts  contraires.  Mais  il  serait  bien  injuste  d'impu- 
ter cette  violence  à  Dieu  qui  nous  attire ,  au  lieu  de  ^a^ 
tribuer  au  monde  qui  nous  retient.  C'est  comme  un  en- 
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faut  que  sa  mère  arrache  d*entre  les  bras  des  voleurs,  et 
qui  doit  aimer  dans  la  peine  qu'il  souffre  la  violence 
amoureuse  et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté,  et 
ne  détester  que  la  violence  impétueuse  et  tyrannique  de 
ceux  qui  le  retiennent  injustement.  La  plus  cruelle  guerre 
que  Dieu  puisse  faire  aux  hommes  dans  cette  vie ,  est  de 
les  laisser  sans  cette  guerre  qu'il  est  venu  apporter.  Je 
suis  venu  apporter  la  guerre,  dit-il  ;  et,  pour  instruire 
de  cette  guerre,  7e  suis  venu  apporter  le  fer  et  le  feu, 
{Matfh.  10,  34;  Luc.  V2,  49.)  Avant  lui,  le  monde 
vivait  dans  une  fausse  paix. 

LXXIII. 

Dieu  ne  regarde  que  Tintérienr  :  l'Église  ne  juge,  que 
par  l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu'il  voit  la  péni- 
tence dans  le  cœur;  l'Église,  quand  elle  la  voit  dans  les 
oeuvres.  Dieu  fera  une  Église  pure  au  dedans,  qui  confonde 
par  sa  sainteté  intérieure  et  tonte  spirituelle  l'impiété  exté- 
rieure des  sages  superbes  et  des  pharisiens  :  et  l'Église 
fera  une  assemblée  d'hommes  dont  les  mœurs  extérieures 
soient  si  pures»  qu'elles  confondent  les  mœurs  des 
païens.  S'il  y  a  des  hypocrites  si  bien  déguisés  qu'elle 
n'en  connaisse  pas  le  venin,  elle  les  souffre  ;  car,  encore 
qu'ils  ne  soient  pas  reçus  de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent 
tromper,  ils  le  sont  des  hommes ,  qu'ils  trompent.  Ainsi 
elle  n'est  pas  déshonorée  par  leur  conduite,  qui  paraît 
sainte. 

LXXIV. 

La  loi  n'a  pas  détruit  la  nature  ;  mais  elle  l'a  instruite  : 
la  grâce  n'a  pas  détruit  la  loi  ;  mais  elle  l'a  fait  exercer. 

On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même  :  car  la  vérité 
hors  de  la  charité  n'est  pas  Dieu  ;  elle  est  son  image ,  et 
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ane  idole  qu'il  dc  faut  point  aimer,  ni  adorer;  et  encore 
moins  faHt-il  aimer  et  adorer  son  contraire,  qui  est  fe 
roens(Hige. 

LXXV. 

Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour 
la  vie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a 
inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la 
comédie.  C'est  une  représentation  si  naturelle  et  si  délicate 
des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naitre  dans  no* 
tre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour  :  principalement 
lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête.  Car 
plus  il  parait  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus  elles 
sont  capables  d^en  être  tooehéeSé  Sa  violence  plaît  à  no- 
tre amouor-i^pre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer 
les  mêmes  effets  que  Ton  voit  ai  bien  représentés  ;  et  Fo» 
se  Eût  «1  môme  temps  une  eonscience  fondée  sur  Thon- 
néteté  des  sentiments  qu'on  y  voit ,  qui  éteint  la  erainte 
des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce  n'est  pa» 
blesser  la  pureté,  d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble  si 
sage.  Ainsi  l'on  s^en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli 
de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  Içs  douceurs  de  Tamour, 
réme  et  l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence^  qu'on  est 
tout  préparé  à  reeevoiv  ses  premières  impressions ,  ou 
plutôt  à  chercher  l'occasion  de  le»  faire  naître  daas  le 
cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  le»  mêmes  plaisirs  et 
les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints  dana 
la  comédie. 

LXXVI. 

Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes  na- 
turellement, qu'il  est  étrange  qu'elles  leur  déplaisent. 
C'est  qu'ils  ont  excédé  toutes  les  bornes.  Et ,  de  plus ,  il  y 
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a  bien  des  ge&s^i  voient  le  vrai ,  et  qui  ne  peuvent  y 
atteindre.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté 
de  la  itiliglon  est  xontraire  aux  opinions  trop  rdâchées , 
et  qu'il  est  ridieule  de  dire  qu'une  récompense  étemdie  est 
offerte  à  des  mœurs  Ivcencieuses. 

LXXVII. 

J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit,  me  voyant  eon- 
damné  ;  ^mais  l'exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  £ait 
eroire  au  contraire.  Il  n'est  plus  permis  de  bien  écrire. 

Toute  l'Inquisition  est  corrompue  ou  ignorante.  Il  est 
jaoeUleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  ne  crains 
rien  ,ie  n'espère  rien  :  le  Port-Royal  craJUit,  et  c'est  une 
mauvaiise  politique  de  les  séparer  ;  car,  quaod  ils  ne  crain- 
dront plus ,  ils  se  feront  plus  craindre. 

LesMenceest  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les 
saints  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation  ;  mm 
ce  n'est  pas  des  arrêts  du  conseii  qu'il  faut  apprendre  si 
l'on  est  appelé  ;  c'est  de  )a  nécessité  de  parler. 

Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à  Rome ,  ee  q^  j'y 
condamne  est  condamné  dans  le  ciel. 

L'Inquisition  et  la  Société  sont  les  deux  ûéaux  de  la 
vérité. 

LXXVIll. 

On  m'a  demandé,  premièrement,  si  je  ne  me  repens 
pas  d'avoir  fait  les  Provinciales.  Je  réponds  que ,  bien 
loin  de  m'en  repentir,  si  j'étais  à  les  faire ,  je  les  ferais 
encore  plus  fortes. 

Secondement,  on  m'a  demandé  pourquoi  j'ai  dit  le 
nom  des  auteurs  où  j'ai  pris  toutes  ces  propositions  abo- 
minables que  j'y  ai  citées.  Je  réponds  que,  si  j'étais  dans 
une  ville  où  il  y  eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse  cerr 
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tainement  qu'il  y  eo  eût  une  empoisonnée  Je  serais  obligé 
d'avertir  toatle  monde  de  ne  point  aller  puiser  de  Feau 
à  cette  fontaine;  et  comme  on  pourrait  croire  ique  c'est 
une  pure  imagination  de  ma  part,  je  serais  obligé  de 
nommer  celui  qui  l'a  empoisonnée,  plutôt  que  d'exposer 
toute  une  ville  à  s'empoisonner. 

En  troisième  lieu,  on  m'a  demandé  pourquoi  j'ai  em- 
ployé un  style  agréable,  railleur  et  divertissant.  Je  ré- 
ponds que ,  si  j'avais  écrit  d'un  style  dogmatique,  il  n'y 
aurait  eu  que  les  savants  qui  les  auraient  lues  ;  et  ceux-là 
n'en  avaient  pas  besoin ,  en  sachant  pour  le  moins  au- 
tant que  moi  là-dessus.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  fallait  écrire 
d'une  manière  propre  à  faire  lire  mes  Lettres  par  les  fem- 
mes^ et  les  gens  du  monde ,  afin  qu'ils  connussent  le  dan- 
ger de  toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces  propositions  qui 
se  répandaient  alors ,  et  dont  on  se  laissait  facilement 
persuader. 

Enfin  on  m'a  demandé  si  j'ai  lu  moi-même  tous  les 
livres  que  j'ai  cités.  Je  réponds  que  non.  Certainement  il 
aurait  fallu  que  j'eusse  passé  une  grande  partie  de  ma 
vie  à  lire  de  très-mauvais  livres;  mais  j'ai  lu  deux  fois 
Escobar  tout  entier  ;  et ,  pour  les  autres ,  je  les  ai  fait  lire 
par  quelques-uns  de  mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas  em- 
ployé un  seul  passage  sans  l'avoir  lu  moi-même  dans  le 
livre  cité,  et  sans  avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle 
il  est  avancé  9  et  sans  avoir  lu  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit,  pour  ne  point  hasarder  de  citer  une  objection  pour  une 
réponse  ;  ce  qui  aurait  été  reprocbable  et  injuste. 

LXXIX. 

La  machine  arithmétique  fait  des  effets  qui  approchent 
plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux  ;  mais 
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elle  ne  fait  tien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a  de  la  volonté, 
comme  les  animaux. 

LXXX. 

Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : 
Mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  Us 
sentent  leurs  boui^eois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  tou- 
jours un  chez  moi  à  la  bouche.  Us  feraient  mieux  de  dire  : 
Notre  livre,  notre  commentaire ^  notre  histoire,  etc.^  vu 
que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que 
du  leur. 

LXXXI. 

La  piété  chrétienne  anéantit  le  moi  humain,  et  la  civi- 
lité humaine  le  cache  et  le  supprime.    . 

LXXXIL 

Si  j'avais  le  cœur  aussi  pauvre  que  Tesprit,  je  serais 
bienheureux  ;  car  je  suis  merveilleusement  persuadé  que 
la  pauvreté  est  un  grand  moyen  pour  faire  son  salut. 

LXXXIII. 

J'ai  remarqué  une  chose,  que,  quelque  pauvre  qu'on 
soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant. 

LXXXIV. 

J'aime  la  pauvreté ,  parce  que  Jésus-Ghrist  Ta  aimée. 
J*aime  les  biens,  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'en  assis- 
ter les  misérables.  Je  garde  la  fidélité  à  tout  le  monde.  Je 
ne  rends  pas  le  mal  à  ceux  qui  m'en  font  ;  mais  je  leur 
souhaite  une  condition  pareille  à  la  mienne,  ou  Ton  ne 
reçoit  pas  le  mal  ni  le  bien  de  la  plupart  des  hommes.  J*es- 
saye  d'être  toujours  véritable,  sincère  et  fidèle  à  tous  les 

2« 
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hommes.  J'ai  une  tcndressede  cœur  poui%ceux  que  Dieu  in*a 
unis  plus  étroiiemeut.  Soit  que  je  sois  s^l ,  ou  à  la  vue4es 
hommes ,  j*ai  en  toutes  me«  actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit 
les  juger,  et  à  qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  Voilà  quels 
sont  mes  sentiments  ;  et  je  bénis  tous  les  jours  de  ma  yie 
mon  Rédempteur  qui  les  a  mis  en  moi,  et  qui,  d*un  homrme 
plein  de  faiblesse,  de  misère ,  de<»ncupîscence,  d'orgueil 
et  d'ambitSon ,  a  fait  un  homme  exempt  de  tous  ces  maux 
par  la  force  de  la  grâce  à  laquelle  tout  en  est  dû ,  n'ayant 
de  moi  que  la  misère  et  l'horreur. 
LXXXV. 
La  maladie  est  l'état  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on 
est  par  là ,  comme  oa  âe^rait  toujours  être ,  dans  la  souf- 
france des  maux,  dans  la  privation  de  tous  les  biens  et 
de  tous  les  plaisirs  des  sea$,  exempt  de  toutes  les  pas- 
sions qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans 
ambition ,  sans  avai4ee ,  dans  Pattente  continuelle  de  la 
mort.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  chrétiens  devraient  passer 
la  vie?  Et  n'est-ce  pas  un  grand  bonheur  quand  on  se 
trouye  par  nécessité  dans  l'état  où  Ton  est  obligé  d'être , 
et  qu'on  n'a  autre  chose  à  faire  qu'à  se  soumettre  hum- 
blement et  paisiblement?  C'est  pourquoi  je  ne  demande 
autre  chose  que  de  prier  Dieu  qu'il  me  fasse  cette  grâce. 

LXXXVI. 
C'est  une  chose  étrange  que  le»  hommes  aient  voulu 
comprendre  les  principes  des  cboses,  et  arriver  jusqu'à 
connaître  Août!  Car  H  est  sans  doute  qu'^m  ne  peut  formel^ 
ce  dessein  sans  mie  ^ésomption  ou  sans  une  capacité  in* 
Tmic. comme  la  nature. 

LXXXVII. 
La  nature  a  des  perfections,  pour  montrer  qu'elle  est 
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l'image  âe  Die»;  et  des  défauts,  pour  montrer  qu*eltc  n'en 
est  que  l'image. 

LXXXVllI. 

Les  hotnmes  sont  si  nécessairement  fbus ,  que  ce  serait 
être  fou  par  un  autre  tour  de  folie,  que  de  ne  pas  être  fou. 

LXXXIX. 

.   Otea  ia  probabilité  y  on  ne  peul  plus  plaire  au  monde  : 
mettez  la  probabihté,  on  ne  peut  plus  loi  déplaire. 

XC. 

L'ardeur  des  saints  à  rechercher  et  pratiquer  le  bien 
était  inutile  y  ^  la  probabilité  est  sûre. 

XCL 

Pour  faire  d'un  homme  un  saint,  il  faut  que  ceselt  la 
grâce  ;  et  qui  en  doute  ne  sait  oe  que  c'est  qu'un  saint  et 
qu'un  homme. 

XCU. 

On  ainae  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infaillible 
en  la  foi  ^  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans  leurs 
mœurs ,  afi^  d^avofr  son  assurance. 

XCIIT. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu'est  le  pape  par  quelques 
paroles  des  Pères,  comme  disaient  les  grecs  dans  un  con- 
cile (règle  importante!),  mais  par  les  actions  de  PÉglise 
et  des  Pères ,  et  par  les  canons. 

XCIV. 

Le  pape  est  le  premier.  Quel  aatre  est  eonou  de  tous? 
Quel  autre  est  reconnu  de  tous  ayant  pouvoir  d'ri^kKi 
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par  tout  le  corps,  parce  quMI  tient  la  maîtresse  branche, 
qui  influe  partout? 

xcv. 

Il  y  a  hérésie  à  expliquer  toujours  omnes  de  tous,  et 
hérésie  à  ne  pas  l'expliquer  quelquefois  de  tous.  Bibiie  ex 
hoc  omnes  :  les  huguenots,  hérétiques,  en  l'expliquant 
de  tous.  In  quo  omnes  peccaverunt  :  les  huguenots ,  hé- 
rétiques ,  en  exceptant  les  enfants  des  fldëes.  Il  &ut  donc 
suivre  les  Pères  et  la  tradition  pour  savoir  quand,  puis- 
qu'il y  a  hérésie  à  craindre  de  part  et  d'autre. 

XCVI. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la  nature  ;  la 
mer  entière  change  pour  une  pierre.  Ainsi ,  dans  la  grâce , 
ta  moindre  action  importe  pour  ses  suites  à  tout.  Donc 
tout  est  important. 

XCVII. 

Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement.  On  s'est 
servi  comme  on  a  pu  de  la  concupiscence  pour  la  faire 
servir  au  bien  public.  Mais  ce  n'est  que  feinte,  et  une 
fausse  image  de  la  charité  ;  réellement  ce  n'est  que  haine. 
Ce  vilain  fonds  de  Vhomme ^  figmenium  malum,  n'est 
que  couvert  ;  il  n'est  pas  ôté. 

xcvni. 

Si  Ton  veut  dire  que  Thomme  est  trop  peu  pour  méri- 
ter la  communication  avec  Dieu ,  il  faut  être  bien  grand 
pour  en  juger. 

xcix. 

Il  est  indigne  de  Dieu  de  se  Joindre  à  Thomme  miséra- 
ble; mais  il  n'est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa 
îiiisère. 


SECONDE  PARTIE.  ARTICLE  XVII.  306 

C 

Qui  Ta  jamais  compris!  Qae  d'absurdités  1...  Des  pé- 
cheurs purifiés  sans  pénitence,  des  justes  sanctifiés  sans 
la  grâce  de  Jbsus-Ghbist,  Dieu  sans  pouvoir  sur  la  vo- 
lonté des  hommes,  une  prédestination  sans  mystère ,  un 
Rédempteur  sans  certitude. 

CL 

"  Unité  y  multitude.  £n  considérant  l'Église  comme  unité , 
le  pape  en  eist  le  chef  comme  tout.  En  la  considérant 
comme  multitude ,  le  pape  n'en  est  qu'une  partie.  La  mul- 
titude qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion  ;  l'unité 
qui  n'est  pas  multitude  est  tyrannie. 

CIL 

Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  son  Église.  C'en  serait  un  étrange,  si  l'infaillibi- 
lité était  dans  un  ;  mais  d'être  dans  la  multitude,  cela  pa- 
rait si  naturel,  que  la  conduite  de  Dieu  est  cachée  sous 
la  nature,  comme  en  tous  ses  ouvrages. 

cm. 

De  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique,  ce 
n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'elle  n'est  pas  la  véritable. 
Au  0(mtraire,  c'est  ce  qui  fait  voir  qu'elle  l'est. 

CIV. 

Dans  un  État  établi  en  république,  comme  Venise ,  ce 
serait  tin  très-grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre  un  roi , 
et  à  opprimer  la  liberté  des  peuples  à  qui  Dieu  l'a  donnée. 
Mais ,  dans  un  État  où  la  puissance  royale  est  établie ,  on 
ne  pourrait  violer  le  respect  qu'on  lui  doit  sans  une  espèce 
de  sacrilège;  parce  que  la  puissance  que  Dieu  y  a  atta- 
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chce  étant  non-seulement  une  image,- mais  une  partici- 
pation de  la  puissance  de  Dieu ,  on  ne  pourrait  s'y  oppo- 
ser sans  résister  manifestement  à  Tordre  de  Dieu .  De  p  tus , 
la  guerre  civile ,  (£ui  en  est  une  suite  »  étant  un  des  plus 
grands  maux  qu'on  puisse  commettre  contre  la  charité  du 
prochain  y  on  ne  peut  assez  exagérer  la  grandeur  de  cette 
faute.  Les  premiers  chrétiens  ne  nous  ont  pas  appris  la 
révolte ,  mais  la  patience ,  quand  les  princes  ne  s'acquit- 
tent pas  bien  de  leur  devoir. 

M.  Pascal  ajoutait  :  J'ai  un  aiisâi  grand  éloignemcnt 
de  ee  péché^  que  pour  assassiner  le  monde  et  voler  sur  les 
grands  chemins  :  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  contraire  à 
mou  naturel  >  et  sur  quoi  je  sois  maiu%  tenté. 

C?. 

L'éloquence  est  un  «rt  de  ëire  les  choses  de  telle  façon , 
r  que  ceux  à  qui  Ton  parie  puissent  les  entendre  saaa 
peine  et  ayee  plaisir  ;  2®  qu'ils  s'y  sentent  intéressés,  en 
sorte  que  Tamour-propre  les  porte  plus  volontiers  à  y 
faire  réflexion.  Elle  consiste  donc  dans  une  correspondance 
qu'on  tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à 
qui  l'on  parle  d'un  côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et  les 
expressions  dont  on  se  sert;  ce  qui  suppose  qu'on  aura 
bien  étudié  le  cœur  de  l'homme  pour  en  savoir  tous  les 
ressorts ,  et  pour  trouver  ensuite  les  justes  proportions 
du  discours  qu'on  veut  y  assortir.  Il  faut  se  mettre  à  la 
place  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre ,  et  faire  essai  sur 
son  propre  cœur  du  tour  qu'on  donne  à  sou  discours ,  pour 
voir  si  l'un  est  fait  pour  l'autre ,  et  si  l'on  peut  s'assurer 
que  l'auditeur  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se 
renfermer,  le  plus  qu'il  est  possible,  dans  le  simple  na- 
turel ;  ne  pas  faire  grand  ce  qui  est  petit,  ni  pclit  ce  (juiest 
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grand.  Ce  n'est  pas  assez  qu'une  chose  soit  belle ,  il  faut 
qu'elle  soit  propre  au  sujet ,  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop ,  ni 
rien  de  manque. 

L'éloquence  est  une  peinture  de  la  peiïsëe  ;  et  ainsi  ceux 
qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  tableau , 
au  lieu  d'un  portrait. 

CVI. 

.  L'Écriture  sainte  n'est  pas  une  science  de  l'esprit ,  mais 
du  cœur.  Elle  n'est  intelligibfé  que  pour  ceux  qui  ont  le 
eœuf  drdt.  Le  voile  qui  est  sur  FÉeriture  pour  les  Juifs 
y  est  aussi  pour  les  e^rétlcBSvi  La  charité  est  non-seule- 
ment l'objet  de  l'Écriture  sainte,  mais  elle  en  est  aussi 
la  porte. 

CVIL 

S'il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  fe  certain ,  on  ne  de- 
vrait rien  faire  pour  la  religion  ;  car  cite  n'^est  pas  certaine. 
Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  l'incertain ,  les  voya- 
ges sur  mer,  les  batailles  !  Je  dis  donc  qu'il  ne  faudrait 
rien  faire  du  tout,  car  rien  n'^est  certain  ;  et  il  y  a  plus  de 
ceiUtude  à  la  religion  qu^à  l'espérance  que  nous  voyions 
le  jour  de  demain  :  car  il  n'est  pas  certain  que  nous  voyions 
demain,  mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne 
le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion. 
11  n'est  pas  certain  qu'elle  soit;  mais  qui  osera  dire  qu'il 
est  certainement  possible  qu^elle  ne  soit  pas?  Or ,  quand 
on  travaille  pour  demain  et  pour  l'incertain ,  o»agit  avec 
raison. 

GVIIL 

Les  inventions  des  hommes  vont  en  avançant  de  siècle 
en  siècle.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  reste 
la  même. 
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CIX. 

Il  faut  avoir  une  pensée  de  derrière ,  et  j  uger  du  tout 
par  là  :  en  parlant  cependant  comme  le  peuple. 

ex. 

La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  Topinion; 
mais  l'opinion  est  celle  qui  use  de  la  force. 

CXI. 

Le  hasard  donne  les  pensées  y  le  hasard  les  ôte;  point 
d'art  pour  conserver  ni  pour  acquérir. 

CXlI. 

Vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  Tintérieur,  parce 
que  cela  n'appartient  qu'à  Dieu ,  ni  de  l'extérieur,  parce 
que  Dieu  ne  s'arrête  qu'à  l'intérieur;  et  ainsi,  lui  ôtant 
tout  choix  des  homines ,  vous  retenez  dans  l'Église  les  plus 
débordés,  et  ceux  qui  la  déshonorent  si  fort,  que  les 
synagogues  des  Juifs  et  les  sectes  des  philosophes  les  au- 
raient exilés  comme  indignes,  et  les  auraient  abhorrés. 

CXUI. 

Est  fait  prêtre  maintenant  qui  veut  l'être,  comme  dans 
Jéroboam. 

CXIV. 

La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confu- 
sion; l'unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est 
tyrannie. 

CXV. 

On  ne  consulte  que  l'oreille ,  parce  qu'on  manque  de 
cœur. 
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CXVI. 

Il  faut ,  en  tout  dialogue  et  discours ,  qu'on  puisse  dire 
à  ceux  qui  s*en  offensent  :  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

CXVII. 

Les  enfants  qui  s'effrayent  du  Visage  qu'ils  ont  barbouillé 
sont  des  enfants  ;  mais  le  moyen  que  ce  qui  est  si  faible , 
étant  enfant ,  soit  bien  fort  étant  plus  âgé  !  On  ne  fait  que 
changer  de  faiblesse. 

cxvm. 

Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréhensible 
qu'il  ne  soit  pas;  que  l'âme  soit  avec  le  corps,  que  nous 
n'ayons  pas  d'âme  ;  que  le  monde  soit  créé ,  qu'il  ne  le  soit 
pas ,  etc.  ;  que  le  péché  originel  soit ,  ou  qu'il  ne  soit  pas. 

CXIX. 

Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement  claires; 
or  il  n'est  point  parfaitement  clair  que  l'âme  soit  maté- 
rielle. 

cxx. 

Incrédules  les  plus  crédules.  Ils  croient  les  miracles  de 
Vespasien ,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 

Sur  la  philosophie  de  Descartes, 

Il  faut  dire  en  gros  :  Gela  se  fait  par  figure  et  mouve- 
ment ,  car  cela  est  vrai.  Mais  de  dire  quelle  figure  et  mou- 
vement, et  composer  la  machine  y  cela  est  ridicule;  car 
cela  est  mutile ,  et  incertain  et  pénible.  Et  quand  cela  se- 
rait vrai,  nous  n'estimons  pas  que  toute  la  philosophie 
vaille  ime  heure  de  peine. 
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ARTICLE  XVIII. 

prisées  sur  la  teorl,  <fui  ont  été  extraites  d'une  lettre  écrite  par 
Pascal ,  au  sujet  de  la  mort  de  son  père. 

I. 

Quand  nous  sommes  dans  raffliction  à  cause  de  la 
mort  de  quelque  personne  pour  qui  nous  avons  de  l'affec- 
lion ,  ou  pour  quelque  autre  malheur  qui  nous  arrive , 
nous  ne  devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans  nous- 
mêmes,  ni  dans  les  hommes,  ni  dans  tout  ce  qui  est  créé; 
mais  nous  devons  la  chercher  en  IMeu  seul.  Et  la  raison 
en  est,  que  tontes  les  créatures  ne  sont  pas  la  première 
cause  des  accidents  qne  nous  appelons  maux  ;  mais  que  la 
providence  de  Dieu  en  étant  l'uniqoe  et  yéritablc  cause  ,1 
Tarbitre  et  la  souveraine ,  il  est  indubitable  qu'il  faut  re- 
courir directement  à  la  source,  et  remonter  jusqu'à  To- 
rigine,  pour  trouver  tin  solide  allégement.  Que  si  nous  sui- 
vons ce  précepte ,  et  que  nous  considérions  cette  mort  qui 
nous  afflige,  non  pas  comme  un  effet  du  hasard ,  ni  comme 
une  nécessité  fatale  de  la  nature ,  ni  comme  le  jouet  des 
éléments  et  des  parties  qui  composent  Thomme  (car  Dieu 
n'a  pas  abandonné  ses  âus  au  caprice  du  hasard) ,  mais 
comme  une  suite  indisp^sable ,  inévitable ,  juste  et  sainte, 
d'un  arrêt  de  la  providence  de  Dieu,  pour  être  exécuté 
dans  la  plénitude  de  son  temps;  et  enfin  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  a  été  de  lout  temps  présent  et  préordonné  en 
Dieu  ;  si ,  dis-je ,  par  un  transport  de  grâce ,  nous  regar- 
dons cet  accident,  non  dans  lui-même  et  hor»  de  Dîeii, 
mais  hors  de  lui-même  et  dans  la  vokmté  même  de  Dieu  , 
dans  la  justice  de  son  arrêt ,  dans  l'ordre  de  sa  provi- 
dence ,  qui  en  est  la  véritable  cause,  sans  qui  il  ne  fût  pa:i 
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arrivé ,  par  qui  seul  H  ei^  arrivé ,  et  de  la  manière  dont  il 
est  arrivé  ;  nous  adonenons  dans  un  humble  silence  la  hau- 
teur impénétrable  de  ses  secrets ,  nous  vénérerons  la  sain- 
teté de  s€«9  axréts^  nous  bénkoBs  la  conduite  de  sa  provi- 
dence ;  et  )  unisisant  notna  volonté  à  ee^k  de  Dieu  même , 
i»ous  v4)udirou9  aree  lai ,  en  lui  ^  et  pour  lui ,  la  chose  qu*il 
a  voulue  ça  nous  ^  powr  nous  de  toute  éternité. 

II. 

Il  n*y  a  de  consolation  qu'eu  la  vérité  seu<ie.  Il  est  sans 
doute  que  Socrateet  Sénèque  n*oat  rien  qui  puisse  nous 
persuader  et  consoler  dans  ces  occasions.  Us  ont  été  sous 
Terreur  qui  a  aveuglé  tous  les  hommes  dans  ie  premier  : 
ils  ont  tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à  Thomme;  et 
tous  les  discours  qu*ils  ont  foi^és  sur  ce  faux  principe 
sont  si  vains  et  si  peu  solides,  qu'ils  ne  servent  qu'à 
montrer  par  leur  Inutilité  combien  rhpmme  en.  général 
est  faible,  puisque  les  plus  hautes  productions  d^  pU)s 
grands  d*entre  les  hommes  sont  si  jbasuscis  et  $i  pyérjl^/s. 

Il  n'en  est  pas  de  même  (te  J^u&-Qeijms7»  il  P*ea  e^t 
pas  ainsi  des  livres  canoniques  :  la  vérité  y  estdiâcouv€;rte, 
etlacoo3Qiationy  estjoiate  au3si  infaijlibtemeat  qu'elle 
est  infailliblement  séparée  de  Terreur.  Considérons  donc 
la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit  nom  a  appris, 
Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  connaître  que  vé- 
ritablement et  effectivement  la  mort  est  unp  p^ii^edu  pédtué, 
imposée  àThomme  pour  expier  son  crime  >  nécessaire  à 
Thomme  pour  le  purger  du  pédié;  que  c'est  la  seule  qui 
peut  délivrer  Tûme  de  La  concupiscence  des  membres,  sans 
laquelle  les  saints  ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  sa- 
vons que  la  vie,  et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice 
continuel  qui  ne  peut  être  achevé  <|ue  par  la  mort  :  nous 
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savons  que  Jésus-Christ,  entrant  au  monde,  s*est  consi- 
déré et  s'est  offert  à  Dieu  comme  un  holocauste  et  une 
véritable  victime;  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort,  sa 
résurrection ,  son  ascension ,  sa  séance  éternelle  à  la  droite 
de.  son  Père,  et  sa  présence  dans  rEucharistie ,  ne  sont 
qu'un  seul  et  unique  sacrifice  :  nous  savons  que  ce  qui 
est  arrivé  en  Jésus-Ghbist  doit  arriver  en  tous  ses  mem- 
bres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice  ;  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  l'esprit 
des  chrétiens  qu'à  proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils 
accomplissent  ce  sacrifice.  N'appelons  mal  que  ce  qui 
rend  la  victime  de  Dieu  victime  du  diable ,  mais  appelons 
bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime 
de  Dieu;  et,  sur  cette  règle,  examinons  la  nature  de  la 
mort. 

Pour  cela  il  faut  recourir  à  la  personne  de  Jésus-Chmst; 
car,  comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le  mé- 
diateur Jésus-Christ,  les  hommes  aussi  ne  devraient  re- 
garder, ni  les  autres,  ni  eux-mêmes,  que  médiatement  ' 
par  Jésus-Christ. 

Si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouverons 
en  nous  que  de  véritables  malheurs^  ou  des  plaisirs  abo- 
minables :  mais  si  nous  considérons  toutes  ces  choses  en 
Jésus-Christ,  nous  trouverons  toute  consolation ,  toute 
satis&ction ,  toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ  ,  et  non  pas 
sans  Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible, 
elle  est  détestable,  et  l'horreur  de  la  nature.  En  Jésus - 
Christ  elle  est  tout  autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la 
joie  du  fidèle.  Tout  est  doux  en  Jésus-Christ  ,  jusqu'à  la 
mort;  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  \x>uv  sanc- 
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tiûer  la  mort  et  les  souffrances  :  et ,  comme  Dieu  et  comme 
homme,  il  a  été  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  tout  ce  qu'il 
y  a  d'abject  ;  afin  de  sanctifier  en  soi  toutes  choses ,  excepté 
le  péché,  et  pour  être  le  modèle  de  toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  ce  que  c'est  que  la  mort,  et  la  mort 
en  Jésus-Ghhist  ,  il  faut  voir  quelrai^  elle  tient  dans  son 
sacrifice  continuel  et  sans  interruption,  et  pour  cela  re- 
marquer que,  dans  les  sacrifices,  la  principale  partie  est 
la  mort  de  l'hostie.  L'oblation  et  la  sanctification  qui  pré- 
cèdent sont  des  dispositions  ;  mais  Taccomplissement  est  la 
mort,  dans  laquelle,  par  l'anéantissement  de  la  vie,  la 
créature  rend  à  Dieu  tout  l'hommage  dont  elle  est  capable, 
en  s'anéantissant  devant  les  yeux  de  sa  majesté,  et  en 
adorant  sa  souveraine  existence ,  qui  existe  seule  esseu* 
tiellement.  11  est  vrai  qu'il  y  a  encore  une  autre  partie 
après  la  mort  de  l'hostie ,  sans  laquelle  sa  mort  est  inutile  ; 
c'est  l'acceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui 
est  dit  dans  l'Écriture  :  Et  odoratus  est  Domintis  odorem 
suamtatis  {Gènes,  S^2\):  Et  Dieu  a  reçu  V odeur  du 
sacrifice.  C'est  véritablement  celle-là  qui  couronne  l'obla- 
tion ;  mais  elle  est  plutôt  une  action  de  Dieu  vers  la  créa- 
ture, que  de  la  créature  envers  Dieu;  et  elle  n'empêche 
pas  que  la  dernière  action  de  la  créature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ. 
En  entrant  au  monde,  il  s'est  offert  :  Obtulit  semetipsum 
per  Spiritum  sanctum.  [Hebr.  9,  14.)  Ingrediens  mun- 
dum  y  diocit:  Hostiam  et  oblationem  nolfdéti  :  corpus  au- 
tem  aptasU  mihi,  (Hebr,  10,  6,7.)  Tune  dixiy  Ecceve- 
nio.  In  capite  librî  scriptum  est  de  me,  utfacerem  vo- 
luntatem  tuam  :  Deus  meus  volui,  et  legem  tuam  in 
medio  cordis  mei,  [Psalm.  39.)  Il  s'est  offert  lui-même 
parle  Saint-Esprit.  Entrant  dans  le  monde,  il  a  dit:  Sei- 
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(|ui  n'a  que  de  fausses  images  »  et  qui  trouble,  par  ses  i h 
lusions ,  la  sainteté  des  sentiments  que  la  vérité  de  l*Évai>- 
gile  doit  nous  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens 
mais  comme  des  chrétiens,  c'est-à-dire  avec  l'espérance, 
comme  saint  Paul  l'ordonne,  puisque  c'est  le  privilège 
spécial  des  chrétiens.  Ne  considérons  plus  un  corps  comme 
une  charogne  infecte,  car  la  nature  trompeuse  nous  le  re- 
présente de  la  sorte  ;  mais  comme  le  temple  inviolable  et 
étemel  du  Saint-Esprit ,  comme  la  foi  l'apprend. 

Car  nous  savons  que  les  corps  des  saints  sont  habités 
par  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la  résurrection,  qui  se  fera  par 
la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet  effet.  Cest 
le  sentiment  des  Pères.  C'est  pour  cette  raison  que  nims 
honorons  les  ireliques  des  morts ,  et  c'est  sur  ce  vrai  prin- 
cipe que  l'on  donnait  autrefois  l'Eucharistie  dans  la  bou- 
che des  morts ,  parce  que ,  comme  on  savait  qu'ils*  étaient 
le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait  qu'ils  méritaient  d'ê- 
tre aussi  unis  à  ce  saint  sacrement.  Mais  l'Église  a  changé 
cette  coutume;  non  pas  qu'elle  croie  que  ces  corps  ne 
soient  pas  saints,  mais  par  cette  raison  que  l'eucharistie 
étant  le  pain  de  vie  et  des  vivants ,  il  ne  doit  pas  être  donné 
aux  morts. 

Ne  considérons  plus  les  fidèles  qui  sont  morts  en  Ja 
grâce  de  Dieu  comme  ayant  cessé  de  vivre,  qumque  la 
nature  le  su^ère;  mais  comme  commençant  à  vivre, 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus  leurs  âmes 
comme  perles  et  réduites  au  néant,  mais  comme  vivifiées 
et  unies  au  souverain  vivant  :  et  corrigeons  ainsi ,  par  l'at- 
tention à  ces  vérités ,  les  sentiments  d'erreur  qui  sont  si 
empreints  en  nous-mêmes ,  et  ces  mouvements  d'horreur 
qui  sont  si  naturels  à  l'homme. 
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III. 

Dieu  a  créé  rhomme  avec  deux  amours,  l'un  pour 
Dieu,  Tautre  pour  soi-même;  mais  avec  cette  loi,  que 
Tamour  pour  Dieu  serait  infloi ,  c'est-à-dire  sans  aucune 
autre  fin  que  Dieu  même  ;  et  que  l'amour  pour  soi-même 
serait  fini  et  rapportant  à  Dieu. 

L'homme  en  cet  état,  non*seulement  s'aimait  sans  pé- 
ché, mais  il  ne  pouvait  pas  ne  point  s'aimer  sans  péché. 

Depuis,  le  péché  étant  arrivé ,  l'homme  a  perdu  le  pre- 
mier de  ces  amours  ;  et  l'amour  pour  soi-même  étant  resté 
seul  dans  cette  grande  âme  capable  d'un  amour  infini ,  cet 
amour-propre  s'est  étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  l'a- 
mour de  Dieu  a  laissé;  et  ainsi  il  s'est  aimé  seul ,  et  tou- 
tes choses  pour  soi ,  c'est-à-dire  infiniment. 

Voilà  Torigine  de  l'amour-propre.  Il  était  naturel  à 
Adam;  et  juste  en  son  innocence;  mais  il  est  devenu  et 
criminel  et  immodéré,  ensuite  de  son  péché.  Voilà  la 
source  de  cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défectuosité  et  de 
son  excès. 

Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paresse, 
et  des  autres  vices.  L'application  en  est  aisée  à  faire  au 
sujet  de  l'horreur  que  nous  avons  de  la  mort.  Cette  hor- 
reur était  naturelle  et  juste  dans  Adam  innocent,  parce 
que  sa  vie  étant  très-agréable  à  IHeu ,  elle  devait  être 
agréable  à  l'homme  :  et  la  mort  eût  été  horrible,  parce 
qu'elle  eût  fini  une  vie  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  De- 
puis, l'homme  ayant  péché,  sa  vie- est  devenue  corronv- 
pue,  son  corps  et  son  âme  ennemis  Tua  de  l'autre ,  et  tous 
deux  de  Dieu. 

Ce  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie ,  l'amoiir 
de  la  vie  est  néanmoins  demeuré  ;  et  l'horreur  de  la  mo^t 
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étant  restée  la  même,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  in- 
juste en  nous. 

Voilà  rorigine  de  Thorreur  de  la  mort ,  et  la  cause  de  sa 
défectuosifé.  ÉdairoAS  donô  Terreur  de  là  nafare  par  la 
lumière  de  la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle  ;  mats  c'est  dansTétat 
d'innocence,  parce  qu'elle  ft'eût  pu  entrer  dans  le  pftradls 
qu'en  finissant  une  vie  tx>ute  pure.  Il  était  juste  de  ta  haïr, 
quand  elle  n'eût  pu  arriver  qu'en  séparant  une  âme  sainte 
d'un  corps  saint  :  mais  il  est  juste  de  l'aimer,  quand  elle 
sépare  mie  âme  sainte  d'un  corps  impur,  lï  était  Juste  de 
la  fuir,  quand  elle  eût  rompu  la  paix  entre  l'âme  et  le  eorps  ; . 
mais  non  pas  quand  elle  ett  calme  la  dissensioi^  irréeonei- 
liable.  Enfin  quand  die  eût  affligé  un  corps  innocent, 
quand  elle  eût  6téa«  corps  la  tiberléd'hotiofer  Dieu ,  quaâll 
elle  eût  séparé  de  l'âme  ttir  odrps  soumii^  et  coopérateur  à 
ses  volontés,  quand  cite  eût  fini  toud  les  biens  don!  l'hom- 
me est  capsMe ,  il  était  juste  de  l'abhorrer  :  mais  quand 
elle  finit  une  vie  knj^re,  quand  elle  été  an  corps  la  liberté 
de  pécher,  quand  elle  délivre  l'âme  d'un  rebelle  très-pufo- 
sant,  et  contredisant  tous  les  motifs  de  son  salut,  if  est 
très-it^justed'en  conserver  lesmé^es  sentiments. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nens  a 
donné  pour  la  vie,  puisque  nous  Ta  vous  reçu  de  Dieu  ;  mais 
que  ce  soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dîeo  nous  l'a 
donné ,  et  non  pas  pour  tin  objet  contraire.  Et  en  consen- 
tant à  l'amour  qu'Adam  avait  pour  sa  vie  innocente,  d 
que  Jésos-Chkyst  même  a  eu  pour  la  sienne,  portons- 
nous  à  haïr  une  vie  contraire  à  celle  que  JÉsos-CnBisT  a 
aimée,  et  à  n'appréhender  que  la  mort  que  Jésus-Ghbist 
a  appréhendée,  qui  arrive  à  un  corps  agréable  à  Dieu; 
mais  non  pas  à  craindre  une  mort  qui ,  punissant  un  corps 
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coupable,  et  purgeant  an  corps  vicieux ,  doit  nous  donner 
des  sentimeiits  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de 
foi ,  d'espérance  et  de  charité* 

C'est  un  des  grands  principes  du  cbristianistne^  que 
tout  ce  qui  est  arrivé  &  Jesus-Chbist  doit  se  passer  et 
dans  l'âme  et  dans  le  corps  de  chaque  chrétien  :  que 
comme  Jésus^Ghrist  a  souffert  durant  sa  vie  mortelle , 
est  mort  à  eetle  vie  mortelle ,  est  ressuscité  d'une  nouvelle 
vie,  €«est  monté  au  dd,  où  il  est  «ssi»  à  la  droite  de  Dieu 
son  père  ;  ainsi  k  corps  et  Tàme  doivent  soofjfrir,  mourir, 
ressusdter,  et  monter  au  cIeL 

Toutes  ces  choses  s'aooomptissénl  dans  l'âme  durant 
cédé  vfe ,  mais  non  dans  le  corps. 

VêàÈae  souffre  et  meurt  au  péché  dans^  Ift  pénitence  et 
dans  le  baptême  ;  l'âme  ressuscite  à  une  nouvelle  vie  dans^ 
ces  sacrements;  et  enfin  l'éme  quitte  la  terre  et  monte  au 
eid  en  menant  une  vie  céleste;  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  :  Nostra  eonversaiioift  cœHsesL  (Phitipp,3^  90.) 

Aucune  de  ces  c^ses  n'arrive  dans  le  corp»  durant  cette 
vie;  mais  les  mêmes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car,  à  la 
mott,  le  corps  meurt  à  sa  vie  morteHe  :  au  Jugement,  il 
ressuscitera  à  une  nouvelle  vie  :  après  le  jugement,  H 
montera  au  ciel ,  et  y  demeurera  éternellement.  Ainsi  les 
mêmes  choses  arrivent  au  corps  et  à  l'âme,  mais  en  diffé- 
rents temps  ;  et  les  changements  du  corps  n^arvivent  que 
quand  ceux  de  l'âme  sont  accomplis,  c'est-à-dire  après  la 
nïort  :  de  sorte  que  la  mort  est  le  couronnement  de  la  béa- 
titude de  r^me,  et  le  commencement  de  la  béatitude  du 
corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu 
sur  le  salut  des  âmes  ;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur 
ce  sujet  que  Dieu  en  a  disposé  de  la  sorte,  de  peur  que , 
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si  le  corps  de  Thomme  fût  mort  et  ressuscité  pour  jamais 
dans  le  baptême ,  ou  ne  fût  entré  dans  Tobéissance  de 
rÉvangile  que  par  Tamour  de  la  vie;  au  lieu  que  la  gran- 
deur de  la  foi  éclate  bien  davantage  lorsque  l'on  tend  à 
l'immortalité  par  les  ombres  de  la  mort. 

IV. 

Il  n*est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ress^timent  et 
sans  douleur  dans.  les. afflictions  et  les  accidents  fâcheux 
qui  nous  arrivent ,  comme  des  anges  qui  n'ont  aucun  sen- 
timent de  la  nature  :  il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous 
soyons  sans  consolation,  comme  des  païens  qui  n'ont  au- 
cun sentiment  de  la  grâce  :  mais  il  est  juste  que  nous 
soyons  affligés  et  consolés  comme  chrétiens ,  et  que  la 
consolation  de  la  grâce  l'emporte  par-dessus  les  sentiments 
de  la  nature ,  afin  que  la  grâce  soit  non-seulement  en  nous, 
mais  victorieuse  en  nous;  qu'ainsi ,  en  sanctifiant  le  nom 
de  notre  Père,  sa  volonté  devienne  la  nôtre  ;  que  sa  grâce 
règne  et  domine  sur  la  nature ,  et  que  nos  afflictions  soient 
comme  la  matière  d'un  sacrifice  que  sa  grâce  consomme 
et  anéantisse  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  que  ces  sacrifices 
particuliers  honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel 
où  la  nature  entière  doit  être  consommée  par  la  puissance 
de  Jésus-Ghbist. 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisqu'elles  serviront  de  matière  à  cet  holocauste  : 
car  c'est  le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  de  leurs 
propres  imperfections ,  parce  que  tout  coopère  en  bien 
pour  les  élus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  près,  nous  trouverons 
de  grands  avantages  pour  notre  édification ,  eu  considé- 
rant la  chose  dans  la  vérité  ;  car,  puisqu'il  est  véritable 
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que  la  mort  du  corps  n'est  que  Timage  de  celle  de  Tâme, 
et  que  nous  bâtissons  sur  ce  principe ,  que  nous  avons 
sujet  d'espérer  du  salut  de  ceux  dont  nous  pleurons  la 
mort,  il  est  certain  que,  si  nous  ne  pouvons  arrêter  le 
cours  de  notre  tristesse  et  de  notre  déplaisir,  nous  devons 
en  tirer  ce  profit  que ,  puisque  la  mort  du  corps  est  si  ter- 
rible qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  de 
rame  devrait  nous  en  causer  de  plus  inconsolables.  Dieu 
a  envoyé  la  première  à  ceux  que  nous  regrettons;  mais 
nous  espérons  qu'il  a  détourné  la  seconde.  Considérons 
donc  la  grandeur  de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos 
maux ,  et  que  l'excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure  de 
celle  de  notre  Joie. 

Il  n'y  a  rien  qui  puisse  la  modérer,  sinon  la  crainte  que 
leurs  âmes  ne  languissent  pour  quelque  temps  dans  les 
peines  qui  sont  destinées  à  purger  le  reste  des  péchés  de 
cette  vie  :  et  c'est  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  eux 
que  nous  devons  soigneusement  nous  employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à 
leurs  peines.  Mais  une  des  plus  solides  et  des  plus  utiles 
charités  envers  les  morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils 
nous  ordonneraient  s'ils  étaient  encore  au  monde,  et  de 
nous  mettre  pour  eux  en  l'état  auquel  ils  nous  souhaitent 
à  présent. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous 
en  quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissants  en  nous  ;  et  comode  les  hérésiar- 
ques sont  punis  en  l'autre  vie  des  péchés  auxquels  ils  ont 
engagé  leurs  sectateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vit  en- 
core ;  'ainsi  les  morts  sont  récompensés ,  outre  leur  propre 
mérite ,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donné  suite  par  leurs 
conseils  et  leur  exemple. 
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V. 

L'homme  est  assurément  tvop  iuilrme  poui*  pou- 
voir juger  sainement  de  la  su^  des  choses  futures.  Espé- 
rons donc  en  Dieu,  et  n&  nous  fatiguons  pas  par  des  pré- 
voyances indiscrètes  et  témémires.  Bemettons-nous  à 
Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies^  et  que  le  déplaisir  ne 
soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dan&  chaque 
iMNnme  un  serpent,  une  Eve  et  un  Adam.  Le  serpent  sont 
les  sens  et  notre  nature:  TÈveest  l'a^étit  concupiscible<, 
et  FAdam  est  la  rmson. 

La  nature  nous  tente  continuellement  y.  Tappétit  conçu- 
piscible désire  souvent;  mais  le  péché  n'est  pas  achevé, 
à»i  la  raison  ne  consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Eve ,  si  nous  ne 
pouvons  l'empêdier;  mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  forti- 
tie  tellement  notre  Adam ,  qu'il  demeure  victorieux  ;  que 
Jésus-Christ  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  règne  éternelle- 
ment en  nous. 

ARTICLE  XIX. 

Prière  pour  demandef  à  Dfeu  te  bon  usage  des  maladies. 
L 

Seigneur,  dont  Tespvit  est  si  bon  et  si  doux  ea  toutes 
ehoses,  et  qui  êtes  tellement  miser  icordieux,  que  non- 
seulement  les  prospérités,  mais  les  diâgrâces  mêmes  qui 
arrivent  à  vos  élus  sont  àés  effets  de  votre  miséricorde^ 
fartes- moi  la  grâce  de  ne  pas  agir  en  païen  dans  Tétat  où 
votre  justice  m'a  réduit;  que,  comme  un  vrai  chrétien, 
je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et  pour  mon  Dieu ,  en 
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quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque  le  cliangement  de 
ma  condition  n'eu  apporte  pas  à  la  vôtre;  que  vous  êtes 
toujours  le  même,  quoique  je  sois  sujet  au  changement; 
et  qœ  vous  n*étes  pas  moins  Dieu  quand  vou9  affligez  et 
quand  vous  punissez ,  que  quand  vous  eonsolez  et  que 
vous  usez  d'indulgence. 

Vous  m'aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j'en 
ai  fait  un  usage  tout  profane.  Vous  m^envoyez  mainte- 
nant la  maladie  pour  me  corriger  ;  ne  permettez  pas  que 
j'en  use  pour  vous  irriter  par  mon  impatience.  J'ai  ma! 
usé  de  ma  santé,  et  vous  m'en  avez  justement  puni.  Ne 
souffrez  pas  que  j'use  mal  de  votre  punition.  Et  puis- 
que la  corruption  de  ma  nature  est  telle  qu'elle  me 
rend  vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  ô  mon  Dieu!  que 
voti;e  grâce  toute-puissante  me  rende  vos  châtiments  sa- 
lutaires. Si  j'ai  eu  le  cœur  plein  de  l'affection  du  monde 
pendant  qu'il  a  eu  quelque  vigueur,  anéantissez  cette  vi- 
gueur pour  mon  salut;  et  rendez-moi  incapable  de  jouir 
du  monde,  soit  par  faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de 
charité ,  pour  ne  jouir  que  de  vous  seul. 

III. 

O  Dieu ,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compta  exact  de 
toutes  mes  actions  à  la  fVn  de  ma  vie  et  à  la  fin  du  raoïnde  ! 
O  Dieu ,  qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les 
choses  du  monde  que  pour  exercer  vos  élus,  ou  pour 
punir  les  pécheurs  I  0  Dieu,  qui  laissez  ks  péeheure  en- 
durcis dans  l'usage  délicieux  et  criminel  du  monde  1  O 
Dieu ,  qui  faites  mourir  nos  corps,  et  qui,  à  l'heure  de  la 
mort,  détachez  notre  âme  de  tout  ce  qu'elle  aîmajt  au 
monde!  0  Dieu,  qui  m'arracherez,  à  ce  dernier  moment 
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de  ma  vie,  de  toutes  les  choses  auxquelles  je  me  suis  at- 
taché, et  où  j'ai  mis  mon  cœur  !  O  Dieu ,  qui  devez  con- 
sumer au  dernier  jour  le  ciel  et  la  terre,  et  toutes  les  créa- 
tures qu'ils  contiennent ,  pour  montrer  à  tous  les  hommes; 
que  rien  ne  subsisteque  vous ,  et  qu'ainsi  rien  n'est  digne 
d'amour  que  vous,  puisque  rien  n'est  durable  que  vous  ! 
0  Dieu ,  qui  devez  détruire  toutes  ces  vaines  idoles  et 
tous  ces  funestes  objets  de  nos  passions  !  Je  vous  loue, 
mon  Dieti ,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie ,  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  prévenir  en  ma  faveur  ce  jour  épou- 
vantable, en  détruisant  à  mon  égard  toutes  choses,  dans 
l'affaiblissement  où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue, 
mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  lesjours  de  ma  vie,  de 
ce  qu'il  vous  a  plu  me  réduire  dans  l'incapacité  de  jouir 
des  douceurs  de  la  santé  et  des  plaisirs  du  monde  ;  et  de 
ce  que  vous  avez  anéanti  en  quelque  sorte,  pour  mon 
avantage,  les  idoles  trompeuses ,  que  vous  anéantirez  ef- 
fectivement pour  la  confusion  des  méchants  au  jour  de  vo- 
tre colère.  Faites,  Seigneur,  que  je  me  juge  moi-même 
ensuite  de  cette  destruction  que  vous  avez  faite  à  mon 
égard,  afin  que  vous  ne  me  jugiez  pas  vous-même  en- 
suite de  l'entière  destruction  que  vous  ferez  de  ma  vie  et 
du  monde.  Car,  Seigneur,  comme  à  l'instant  de  ma  mort 
je  me  trouverai  séparé  du  monde ,  dénué  de  toutes  choses, 
seul  en  votre  présence ,  pour  répondre  à  votre  justice  de  ^ 
tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  faites  que  je  me  con- 
sidère en  cette  maladie  conune  en  une  espèce  de  mort,  sé- 
paré du  monde ,  dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attache- 
ments, seul  en  votre  présence,  pour  implorer  de  votre 
miséricorde  la  conversion  de  mon  cœur  ;  et  qu'ainsi  j'aie 
une  extrême  consolation  de  ce  que  vous  m'envoyez  main- 
tenant une  espèce  de  mort  pour  exercer  votre  miséricorde, 
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avant  que  vous  m'envoyiez  effectivement  la  mort  pour 
exercer  votre  jugement.  Faites  donc ,  ô  mon  Dieu ,  que , 
comme  vous  avez  prévenu  ma  mort ,  je  prévienne  la  ri- 
gueur de  votre  sentence  9  et  que  je  m'examine  moi-même 
avant  votre  jugement,  pour  trouver  miséricorde  en  votre 
présence. 

IV. 

Faites,  ô  mon  Dieu!  que j'adoreen silence  l'ordrede  votre 
providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie;  que  votre 
Aéau  me  console  ;  et  qu'ayant  vécu  dans  l'amertume  de 
mes  péchés  pendant  la  paix ,  je  goûte  les  douceurs  célestes 
de  votre  grâce  durant  les  maux  salutaires  dont  vous  m'af- 
fligez! Mais  je  reconnais,  mon  Dieu,  que  mon  cœur  est 
tellement  endurci  et  plein  des  idées,  des  soins,  des  inquié- 
tudes et  des  attachements  du  monde,  que  la  maladie  non 
plus  que  la  santé,  ni  les  discours,  ni  les  livres,,  ni  vos 
Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos  mystères  les 
plus  saints,  ni  les  aumônes ,  ni  les  jeûnes ,  ni  les  mortifi- 
cations, ni  les  miracles ,  ni  l'usage  des  sacrements,  ni  le 
sacrifice  de  votre  corps,  ni  tous  mes  efforts,  ni  ceux  de 
tout  le  monde  ensemble,  ne  peuvent  'rien  du  tout  pour 
commencer  ma  conversion ,  si  vous  n'accompagnez  toutes 
ces  choses  d'une  assistance  tout  extraordinaire  de  votre 
grâce.  C'est  pourquoi,  mon  Dieu ,  je  m'adresse  à  vous, 
Dieu  tout-puissant,  pour  vous  demander  un  don  que  tou- 
tes les  créatures  ensemble  ne  peuvent  m'accorder.  Je  n'au- 
rais pas  la  hardiesse  de  vous  adresser  mes  cris ,  si  quelque . 
autre  pouvait  les  exaucer.  Mais ,  mou  Dieu ,  comme  la  coii« 
version  de  mon  cœur,  que  je  vous  demande,  est  un  ouvrage  ; 
«£ui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis  m'adrcfr-; 
ser  qu'à  Tauteuc  et  au  maîti-e  tout-puissant  de  la  natuPjQ 
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et  de  moii  cœur.  A  qui  crierai-je,  Seigneur,  à  qui  aurai- 
je  recours,  si  ce  n'est  à  vous?  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu 
ne  peut  pas  remplir  mon  attente.  C'est  Dieu  même  que  je 
demande  et  que  je  cherclie;  et  c'est  à  vouswul ,  mou  Dieu, 
que  je  m'adresse  pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur, 
Seigneur  ;  entrez  dans  cette  place  rebelle  que  les  vices  ont 
occupée.  Ils  la  tiennent  sujette.  Entrez-y  comme  dans  la 
maison  du  fort  ;  mais  liez  auparavant  le  fort  et  puissant 
ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez  ensuite  les  trésors  qui  y 
sont.  Seigneur,  prenez  mes  affections  que  le  monde  avait 
volées;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou  plutôt  reprenez-le, 
puisque  c'est  à  vous  qu'il  appartient,  comme  un  tribut 
que  je  vous  dois ,  puisque  votre  image  y  est  empreinte. 
Vous  l'y  aviez  formée,  Seigneur,  au  moment  de  mon  bap- 
tême, qui  est  ma  seconde  naissance  ;  mais  elle  est  tout  ef- 
facée. L'idée  du  monde  y  est  tellement  gravée,  que  la  vô- 
tre n'est  plus  connaissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon 
âme;  vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau  ;  vous  seul 
avez  pu  y  former  votre  Image,  vous  seul  pouvez  ta  réformer, 
et  y  réimprimer  votre  portrait  effacé  ;  c'est-à-dire,  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur,  qui  est  votre  image  et  le  caractère  de 
votre  substance. 

V. 

Omon  Dieu  î  qu'un  cœur  est  heureux  qui  peut  aimer  un 
objet  si  charmant,  qui  ne  le  déshonore  point,  et  dont  rat- 
tachement lui  est  si  salutaire  I  Je  sens  que  je  ne  puis  aimer 
le  mon^  sans  vous  déplaire ,  sans  me  nuire  et  sans  me. 
déshonorer;  et  néanmoins  le  monde  est  encore  l'objet  de 
mes  délices.  O  mon  Dieu  !  qu'une  âme  est  heureuse  dont 
vous  êtes  les  délices,  puisqu'elle  peut  s'abandonner  à  vous 
aimer,  non-seulement  sans  scrupule,  mais  encore  avec 
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mérite!  Que  sou  bonheur  est  ferme  et  dui*able,  puisquiï 
son  attente  ne  sera  point  frustrée ,  parce  que  vous  ne  sif- 
rez  jamais  détruit,  et  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  la  sépa- 
reront jamais  de  l'objet  de  ses  désirs  ;  et  que  le  mén»e  mo- 
ment qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs  idoles  dans 
une  ruine  comipune  unira  les  justes  avec  vous  dans  une 
gloire  commune  ;  et  que ,  comme  les  uns  périront  avec  les 
objets  périssables  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres 
subsisteront  t^mellement  dans  l'objet  éternel  et  subsis- 
tant pai*  soî-mémè  auquel  ils  se  sont  étroitement  unis!  O 
qu'heureux  sont  ceux  qui ,  avec  une  liberté  entière  et  une 
pente  invincible  de  leur  volonté,  aiment  parfaitement  et 
librement  ce  qu'ils  sont  obligés  d'aimer  nécessairement  ! 
Vï. 

Achevez ,  ô  mon  Dieu ,  les  bous  mouvements  que  vous 
raé  donnez.  Soyez-en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  prin- 
cipe. Couronnez  vos  propres  dons;  car  je  reconnais  que  ce 
sont  vos  dons.  Oui,  mon  Dieu  ;  et,  bien  loin  de  prétendre 
([ue  mes  prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de  les 
accorder  de  nécessité,  je  reconnais  très-humblement 
qu'ayant  donné  aux  créatures  mon  cœur,  que  vous  n'aviez 
formé  que  pour  vous,  et  non  pas  pour  le  monde,  ni  pour 
moi-même ,  je  ne  puis  attendre  aucune  giâce  que  de  vo- 
tre miséricorde,  puisque  je  n'ai  riep  en  moi  qui  puisse 
vous  y  engager,  et  que  tous  les  mouvements  naturels  de 
mon  cœur,  se  portant  vers  les  créatures  ou  vers  moi- 
même  ,  ne  peuvent  que  vous  irriter.  Je  vous  rends  donc 
îiçrâces,  mon  Dieu,  des  bons  mouvements  que  vous  me 
donnez,  et  de  celui  même  que  vous  me  donnez  de  vous 
en  rendre  gnlce. 

VII. 

Touchez  mon  cœur  du  repentir  d«  mes  fautes,  puisque, 
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Mins  cette  douleur  Intérieure^  les  maux  extérieurs  dont 
vous  touchez  mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion 
de  péché.  Faites-môl  bien  connaître  que  les  maux  du  corps 
ne  sont  autre  chose  que  la  punition  et  la  figure  tout  ensem- 
ble des  maux  de  Tâme.  Mais,  Seigneur,  faites  aussi  qu'ils 
en  soient  le  rci^iède,  en  me  faisant  considérer  dans  les 
douleurs  que  je  sens  celle  que  je  ne  sentais  pas  dans  mon 
âme,  quoique  toute  malade  et  couverte  d^ilcères.  Car, 
Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  maladies  est  cette  insen- 
sibilité et  cette  extrême  faiblesse  qui  lui  avait  6té  tout 
sentiment  de  ses  propres  misères.  Faites-les-moi  sentir  vi- 
vement, et  que  ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  pénitence 
œntinuelle,  pour  laver  les  offenses  que  j'ai  commises. 

VIII. 

Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exempte  de 
grands  crimes ,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occasions , 
elle  vous  a  été.  néanmoins  très-odieuse  par  sa  négligence 
continuelle ,  par  le  mauvais  usage  de  vos  plus  augustes 
sacrements,  par  le  mépris  de  votre  parole  et  de  vos  inspira- 
tions, par  Toisivetéet  Tinutilité  totale  de  mes  actions  et  de 
mes  pensées,  par  la  perte  entière  du  temps  que  vous  ne 
m'aviez  donné  que  pour  vous  adorer,  pour  rechercher  en 
toutes  mes  occupations  les  moyens  de  vous  plaire,  et  pour 
faire  pénitence  des  fautes  qui  se  commettent  tous  les  jours, 
et  qui  même  sont  ordinaires  aux  plus  justes  ;  de  sorte 
que  leur  vie  doit  être  une  pénitence  continuelle ,  sans  la- 
quelle ils  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur  justice  :  ainsi, 
mon  Dieu ,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

IX. 

Oui ,  Seigneur,  jusqu'ici  j'ai  toujours  été  sourd  à  vos 
inspirations ,  j'ai  méprisé  vos  oracles  ;  j'ai  jugé  au  contraire 
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de  ce  que  vousjugez;  j*ai  contredit  aux  saintes  maximes 
que  vous  avez  apportées  au  monde  du  sein  de  votre  Père 
éternel,  et  suivant  lesquelles  vous  jugerez  ie  monde.  Tous 
dîtes:  Bienlieureux  sont  ceux  qui  pleurent,et  malheur  à  ceux 
qui  sont  consolés  I  Et  moi  j'ai  dit  :  Malheureux  ceux  qui 
gémissent»  et  très-heureux  ceux  qui  sont  consolés  !  J'ai  dit  : 
Heureux  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  avantageuse , 
d'une  réputation  glorieuse  et  d'une  santé  robuste  I  Et  pour- 
quoi les  ai-je  réputés  heureux,  sinon  parce  que  tous  ces 
avantages  leurfoumissaientunefacilité  très-ample  de  jouir 
des  créatures,  c'est-à-dire  de  vous  offenser?  Oui,  Seigneur, 
je  confesse  que  j'ai  estimé  la  santé  un  bien ,  non  pas  parce 
qu'elle  est  un  moyen  facile  pour  vous  servir  avec  utilité, 
pour  consommer  plus  de  soins  et  de  veilles  à  votre  service, 
et  pour  Tassistance  du  prochain  ;  mais  parce  qu'à  sa  fa- 
veur je  pouvais  m'abandonner  avec  moins  de  retenue  dans 
Pabondance  des  délices  de  la  vie ,  et  mieux  en  goûter  les 
funestes  plaisirs.  Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de  réfor- 
mer ma  raison  corrompue,  et  de  conformer  mes  sentiments 
aux  vôtres.  Que  je  m'estime  heureux  dans  l'affliction ,  et 
que,  dans  l'impuissance  d'agir  au  dehors,  vous  purifiiez 
tellement  mes  sentiments,  qu'ils  ne  répugnent  plus  aux 
vôtres  ;  et  qu'ainsi  je  vous  trouve  au  dedans  de  moi-môme, 
puisque  je  ne  puis  vous  chercher  au  dehors ,  à  cause 
de  ma  faiblesse.  Car,  Seigneur,  votre  royaume  est  dans 
vos  fidèles  ;  et  je  le  trouverai  dans  moi-même,  si  j'y  trouve 
votre  esprit  et  vos  sentiments. 


Mais ,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à  répan- 
dre votre  esprit  sur  cette  misérable  terre?  Tout  ce  que  je 
suis  vous  est  odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  puisse 

?9. 
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VOUS  agréer.  Je  n'y  vois  rieu,  Seigneur,  que  mes  seules 
(louieurs ,  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les  vôtres. 
Considérez  donc  les  maux  que  je  souffre  et  ceux  qui  me 
menacent.  Voyez  d'un  œil  de  miséricorde  les  plaies  que 
votre  main  m'a  faites ,  ô  mon  Sauveur,  qui  avez  aimé  vos 
souffrances  en  la  moitl  ô  Dieu,  qui  ne  vous  êtes  fait 
homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun  homme  pour  le 
salut  des  hommes  1 0  Dieu ,  qui  ne  vous  êtes  incarné  après 
le  péché  des  hommes,  et  qui  n'avjez  pris  un  corps  que 
pour  y  souffrir  tous  les  maux  que  nos  péchés  ont  mérités  I 
6  Dieu»  qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent,  que  vous 
avez  choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  desouffran* 
ces  qui  ait  jamais  été  au  monde!  ayez  agréable  mon  corps, 
non  pas  pour  lui-même,  ni  pour  tout  ce  qu'il  contient,  car 
tout  y  est  digne  de  votre  colère;  mais  pour  les  maux  qu'il 
endure,  qui  seuls  peuvent  être  dignes  de  votre  amour. 
Aimez  mes  souffrances ,  Seigneur,  et  que  mes  maux  vous 
invitent  à  me  visiter.  Mais ,  pour  achever  la  préparation 
de  votre  demeure,  faites,  ômon  Sauveur,  que,  si  mon 
corps  a  cela  de  commun  avec  le  vôtre,  qu'il  souffre  pour 
mes  offenses  y  mon  âme  ait  aussi  cela  de  commun  avec  la 
vôtre,  qu'elle  soit  dans  la  tristesse  pour  les  mêmes  offenses  ; 
et  qu'ainsi  je  souffre  avec  vous ,  et  comme  vous ,  et  dans 
mon  corps»  et  dans  mon  âme,  pour  les  péchés  que  j'ai 
commis. 

XI. 

Faites-moi  la  grâce ,  Seigneur,  de  joindre  vos  consola- 
tions à  mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chrétien. 
,1c  ne  demande  pas  d'être  exempt  des  douleurs,  car  c'est 
la  récompense  des  saints;  mais  je  demande  de  ne  pas 
cire  abandonné  aux  douleurs  de  la  nature  sans  les  conso- 
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l&lious  de  votre  esprit;  car  c'est  la  malédiction  des  Juils  et 
des  païens.  Je  ne  demande  pas  d'avoir  une  plénitude  de 
consolation  sans  aucune  souffrance;  car  c'est  la  vie  de  la 
gloire.  Je  ne  demande  pas  aussi  d'être  dans  une  plénitude 
de  maux  sans  consolation  ;  car  c'est  un  état  de  judaïsme. 
Mais  je  demande,  Seigneur,  de  ressentir  tout  ensemble  ^ 
et  les  douleurs  de  la  nature  pour  mes  péchés ,  et  les  con- 
solations de  votre  esprit  par  votre  grâce  ;  cai*  c'est  le  véri- 
table état  du  christianisme*  Que  je  ne  sente  pasdes  douleui*s 
sans  consolation  ;  mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la 
consolation  tout  ^semble ,  pour  arriver  enfin  à  ne  plus 
sentir  que  vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Gaj% 
.  Seigneur,  vous  avez  laissé  languir  le  monde  dans  les  souf- 
frances naturelles  sans  consolation ,  avant  la  venue  de 
votre  Fils  unique  :  vous  consolez  maintenant,  et  vous 
adoucissez  les  souffrances  de  vos  fidèles  par  la  grâce  de* 
votre  Fils  unique;  et  vous  comblez  d'une  béatitude  toute 
piu'e  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre  Fils  unique.  Ce 
sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous  conduisez 
vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier  :  faites-moi 
passer  par  le  second,  pour  arriver  au  troisième.  Seigneur, 
c'est  la  grâce  que  je  vous  demande. 

Xïf. 

Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloignement 
de  vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste  Jusqu'à 
la  mort,  et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  pro< 
près  péchés ,  sans  me  réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps 
et  dans  mon  âme.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux ,  et 
néanmoins  de  plus  ordinaire  dans  les  chrétiens  et  dans 
moi-même ,  que ,  tandis  que  vous  suez  le  sang  pour  l'ex- 
piation de  nos  offenses ,  nous  vivions  dans  les  délices  ;  et 
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qae  des  chrétiens-qiii  font  profession  d'être  àvons;qne 
ceux  qui,  par  le  baptême,  ont  renoncé  au  monde  poar 
vous  suivre  ;  que  ceux  qui  ont  juré  solennellement  à  la  face 
de  rÉglise  de  vivre  et  de  mourir  avec  vous  ;  que  ceux  qui 
font  profession  de  croire  que  le  monde  vous  a  persécuté  et 
crucifié;  que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé 
À  la  colère  de  Dieu  et  à  la  cruauté  des  hommes  pour  les  ra- 
cheter de  leurs  crimes  ;  que  ceux ,  dis-Je  ,  qui  croient  ton- 
tes ces  vérités ,  qui  considèrent  votre  corps  comme  l'hos- 
tie qui  s'est  livrée  pour  leur  salut ,  qui  considèrent  les  plai- 
sirs et  les  péchés  du  monde  comme  l'unique  sujet  de  vos 
souffrances ,  et  le  monde  même  comme  votre  bourreau ,  re- 
.  cherchent  à  flatter  leurs  corps  par  ces  mêmes  plaisirs, 
parmi  ce  même  monde;  et  qixe  ceux  qui  ne  pourraient! 
sans  frémir  d'horreur,  voir  un  homme  caresser  et  chérir 
meurtrier  de  son  père  qui  se  serait  livré  pour  lui  donner 
la  vie,  puissent  vivre,  comme  j'ai  fait,  avec  une  pleine  Joie 
parmi  le  monde ,  que  Je  sais  avoir  été  véritablement  le 
meurtrier  de  celui  que  Je  reconnais  pour  mon  Dieu  et  mon 
père ,  qui  s'est  livré  pour  mon  propre  salut ,  et  qui  a  porté 
en  sa  personne  la  peine  de  mes  iniquités?  Il  est  juste. 
Seigneur,  que  vous  ayez  interrompu  une  Joie  aussi  crimi- 
nel le  que  celle  dans  laquelle  je  me  reposais  à  l'ombre  de 
la  mort. 

XIII. 
Otez  donc  de  moi ,  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour 
de  moi-même  pourrait  me  donner  de  mes  propres  souffran- 
ces, et  des  choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au. gré 
des  inclinations  de  mon  cœur,  et  qui  ne  regardent  pas  vo- 
tre gloire;  mais  mettez  en  moi  une  tristesse  conforme  à  la 
vt^tre.  Que  mes  souffrances  servent  à  apaiser  votre  colère. 
Faites-en  une  occasion  démon  salut  et  de  ma  conversion. 
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Que  je  ne  souhaite  désormais  de  saaté  et  de  vie  qu*a(in  de 
l'employer  et  de  la  finir  pour  vous,  avte  vous  et  en  vous. 
Je  ne  vous  demande  ni  santé ,  ni  nmladie,  ni  vie,  ni 
mort  ;  mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé  et  de  ma  ma- 
ladie, de  ma  vie  et  de  ma  mort,  pour  votre  gloire,  pour 
mon  salut,  et  pour  Futilité  de  TÉglise  et  de  vos  saints, 
dont  j*espère ,  par  votre  grâce ,  faire  une  portion.  Vous 
seul  savez  ce  qui  m*est  expédient  :  vous  êtes  le  souverain 
maître,  faites  ce  que  vous  voudrez.  Donnez-moi ,  ôtez- 
moi  ;  mais  conformez  ma  volonté  à  la  vôtre  ;  et  que,  dans 
une  soumission  humble  et  parfaite ,  et  dans  une  sainte 
confiance ,  je  me  dispose  à  recevoir  les  ordres  de  votre  pro- 
vidence éternelle ,  et  que  j* adore  également  tout  ce  qui 
me  vient  de  vous. 

XIV. 

Faites ,  mon  Dieu ,  que ,  dans  une  uniformité  d*esprit 
toujours  égale,  je  reçoive  toutes  sortes  d'événements, 
puisque  nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander,  et 
que  je  ne  puis  en  souhaiter  Tun  plutôt  que  Tautre  sans 
présomption ,  et  sans  me  rendre  juge  et  responsable  des 
suites  que  votre  sagesse  a  voulu  justement  me  cacher. 
Seigneur,  je  sais  que  je  ne  sais  qu'une  chose:  c'est  qu'il 
est  bon  de  vous  suivre,  et  qu'il  est  mauvais  de  vous  of- 
fenser. Après  cela,  je  ne  sais  lequel  est  le  meilleur  ou  le 
pire  en  toutes  choses;  je  ne  sais  lequel  m'est  profitable,  ou 
de  la  santé  ou  de  la  maladie ,  des  biens  ou  de  la  pauvreté, 
ni  de  toutes  les  choses  du  monde.  C'est  un  discernement 
qui  passe  la  force  des  hommes  et  des  anges ,  et  qui  est 
caché  dans  les  secrets  de  votre  providence  que  j'adore,  et 
que  je  ne  veux  pas  approfondir. 
XV. 

Faites  donc  Seigneur,  que ,  tel  que  je  sois ,  je  me  con- 


.1.11  PENSÊKS  DK  PASCAL. 

forme  à  votre  volonté;  et  qu'étant  malade  comme  je  snis, 
je  vous  glorifie  dans  mes  souffi-ances.  Sans  elles,  je  ne 
puis  arriver  à  la  gloire;  et  vous-même,  mon  Sauveur, 
n'avez  voulu  y  parvenir  que  par  elles.  C'est  par  les  mar- 
(pies  de  vos  souffrances  que  vous  avez  été  reconnu  de 
vos  disciples  ;  et  c'est  par  les  souffrances  que  vous  recon- 
naissez aussi  ceux  qui  sont  vos  disciples.  Reconnaissez- 
moi  donc  pour  votre  disciple  dans  les  maux  que  j'endure , 
et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit,  pour  les  offenses 
([ue  j'ai  commises  :  et  parce  que  rien  n'est  agréable  à  IMeu 
s'il  ne  lui  est  offert  par  vous,  unissez  ma  volonté  h  la 
vôtre ,  et  mes  douleurs  à  celles  que  vous  avez  souffertes. 
Faites  que  les  miennes  deviennent  les  vôtres  :  unissez- 
moi  à  vous;  remplissez-moi  de  vous  et  de  votre  Esprit 
saint.  Entrez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  âme ,  pour  y 
porter  mes  souffrances ,  et  pour  continuer  d'endurer  en 
moi  ce  qui  vous  reste  à  souffrir  de  votre  passion ,  que 
vous  achevez  dans  vos  membres  jusqu'à  la  consommati<m 
parfaite  de  votre  corps  ;  afin  qu'étant  plein  de  vous,  ce  ne 
soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre ,  mais  que  ce  soit 
vous  qui  viviez  et  qui  souffriez  en  moi ,  ô  mon  Sauveur  ! 
et  qu'ainsi ,  ayant  quelque  petite  part  à  vos  souffrances , 
vous  me  remplissiez  entièrement  de  la  gloire  qu'elles  vous 
ont  acquise ,  dans  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-iJ. 


FIN    DES    PEÎVSKES. 


COMPARAISON 

DES  ANCIENS  CHRÉTIENS 

AVEC  CEUX  D'AUJOURD'HUI». 

On  ne  voyait ,  à  la  naissance  de  l'élise ,  que  des  chré- 
tiens parfaitement  instniits  dans  tous  les  points  nécessai- 
rc*s  au  salut  :  au  lieu  que  i*on  voit  aujourd'liui  une  igno- 
rance si  gi'ossière,  qu*ellefait  gémir  tous  ceux  qui  ont  des 
sentiments  de  tendresse  pour  l'Église.  On  n'entrait  alors 
dans  rÉglise  qu'après  de  grands  travaux  et  de  longs  dé- 
sirs :  on  s'y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine,  sans 
soin  et  sans  travail.  On  n'y  était  admis  qu'après  un  exa-- 
men  très-exact;  on  y  est  reçu  maintenant  avant  qu'on 
soit  en  état  d'être  examiné.  On  n'y  était  reçu  alors  qu'a- 
près avoir  abjuré  sa  vie  passée,  qu'après  avoir  mioncé 
au  monde ,  et  à  la  chair,  et  au  diable  :  on  y  entre  mainte- 
nant avant  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune  de  ees  cho- 
ses. Enfin  il  fallait  autrefois  soitir  du  monde  pour  être 
reçu  dans  l'Église  :  au  lieu  qu'on  enti*e  aujourd'hui  dans 
l'Eglise  au  même  temps  que  dans  le  monde.  On  connais- 
sait alors  par  ce  procédé  une  distinction  essentielle  du 
monde  avec  l'Église  ;  on  les  considérait  comme  deux  con-< 
traires,  comme  deux  ennemis  irréconciliables,  dont  l'un 
pei*sécute  l'autre  sans  discontinuation  ^  et  dont  le  plus 
faible,  en  apparence,  doit  un  jour  triompher  du  plus 
fort  ;  entre  ces  deux  partis  contraires ,  on  quittait  l'un  pour 
entrer  dans  l'autre  ;  on  abandonnait  les  maximes  de  l'un 

'  Quoique  ces  réflexions  soifiil  peu  développées,  elles  nous  ont  paru 
mériter  dV-lre  conservées. 
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pour  suivre  celles  de  Tautre  ;  on  se  déyètait  des  sentiments 
de  Fun  pour  se  revêtir  des  sentiments  de  l'autre  ;  enfin 
on  quittait,  on  renonçait,  ou  abjurait  le  monde  où  Ton 
avait  reçu  sa  première  naissance ,  pour  se  vouer  totalement 
à  rÉglise,  où  i*on  prenait  comme  sa  seconde  naissance; 
et  ainsi  on  concevait  une  très-grande  différence  entre  l'un 
et  l'autre  :  aujourd'hui  on  se  trouve  presque  en  même 
temps  dans  l'un  comme  dans  l'autre  ;  et  le  même  moment 
qui  nous  fait  naître  au  monde  nous  fait  renaître  dans 
rÉglise;  de  sorte  que  la  raison  survenant  ne  fait  plus  de 
distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires  ;  elle  s'élève 
et  se  forme  dans  l'un  et  dans  l'autre  tout  ensemble;  on 
fréquente  les  sacrements ,  et  on  jouit  des  plaisirs  de  ce 
monde  ;  et  ainsi ,  au  lieu  qu'autrefois  on  voyait  une  distinc- 
tion essentielle  entre  l'un  et  Tautre,  on  les  voit  maintenant 
confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne  quasf 
plus. 

De  là  vient  qu'on  ne  voyait  autrefois  entre  les  chrétiens 
que  des  personnes  très-instruites;  au  lieu  qu'elles  sont 
maintenant  dans  une  ignorance  qui  fait  horreur  ;  de  là 
vient  qu'autrefois  ceux  qui  avaient  été  rendus  chrétiens 
par  le  baptême,  et  qui  avaient  quitté  les  vices  du  monde 
pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église,  i*etombaient  si  rare- 
ment de  l'Église  dans  le  monde;  au  lieu  qu'on  ne  volt 
maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices  du  noonde 
dans  le  cœur  des  chrétiens.  L'Église  des  saints  se  trouve 
toute  souillée  par  le  mélange  des  méchants  ;  et  ses  enfants, 
qu'elle  a  conçus  et  portés  dès  l'enfance  dans  ses  flancs, 
sont  ceux-là  mêmes  qui  portent  dans  son  cœur,  c'est-à-  " 
dire  jusqu'à  la  participation  de  ses  plus  augustes  mystè- 
res, le  plus  grand  de  ses  ennemis ,  l'esprit  du  monde,  l'es- 
prit d'ambition ,  l'esprit  de  vengeance ,  l'esprit  d'impureté. 
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l'esprit  de  coneupisceuce  :  et  l'amour  qu'elle  a  pour  ses 
enfants  Toblige  d'admettre  jus(tue  dans  ses  entrailles  le 
plus  cruel  de  ses  persécuteurs.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'Église 
que  l'on  doit  Imputer  les  malheurs  qui  ont  suivi  un  chan- 
gementsi  funeste;  car,  comme  elle  a  vu  que  le  délai  du 
baptême  laissait  un  grand  nombre  d'enfants  dans  la  ma- 
lédiction d'Adam 9  elle  a  voulu  les  délivrer  de  cette  masse, 
de  perdition  en  précipitant  le  secours  qu'elle  leur  donne  ; 
et  cette  bonne  mère  ne  voit  qu'avec  un  regret  extrême  que 
ce  qu'elle  a  procuré  pour  le  salut  de  ses  enfants  devienne 
Toecasion  de  la  perte  des  adultes. 

Son  véritable  esprît  est  que  ceux  qu'elle  retire  dans  un 
âge  si  tendre  de  la  contagion  du  monde,  s'écartent  bien; 
loin  des  sentiments  du  monde.  Elle  prévient  l'usage  de  la 
raison  pour  prévenir  les  vices  où  la  raison  corrompue  les 
entraînerait;  et,  avant  que  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les 
remplit  de  son  esprit ,  afin  qu'ils  vivent  dans  Tigiiorauce 
du  monde,  et  dans  un  état  d'autant  plus  éloigné  du  vice 
qu'ils  ne  l'auront  jamais  connu.  Gela  parait  par  les  cé- 
rémonies du  baptême  ;  car  elle  n'accorde  le  baptême  aux 
«ftûmtsqu'aprèsqu'lls  ont  déclaré,  par  la  bouche  des  par- 
rains, qu'ils  le  désirent ,  qu'ils  crment,  qu'ils  renoncent 
au  monde  et  à  Satan  :  et  comme  elle  veut  qu'ils  conservent 
ces  dispoisitions  dans  toute  la  suite  de  leur  vie,  elle  leur 
commande  expressément  de  les  garder  inviolableroent;  et 
elle  enjoint,  par  un  commandement  indispensable,  aux 
parrains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses;  car 
elle  ne  souhaite  pas  que  c^x  qu'elle  a  nourris  dans  son 
sein  depuis  l'enfance  soient  aujourd'hui  moins  instruits  et 
moins  zélés  que  ceux  qu'elle  admettait  autrefois  au  nom^ 
bre  des  siens  ;  elle  ne  désire  pas  une  moindre  perfection 
dans  ceux  qu'elle  nourrit  que  dans  ceux  qu'elle  reçoit. 
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Cependant  on  en  use  d'une  fàeon  si  contraire  àTintention 
(le  r%lîse ,  qu*on  ue  peut  y  penser  sans  horreur.  Ou  ne 
fnît  quasi  plus  de  réflexfon  sur  un  aussi  grand  bienfait, 
parce  qu'on  ne  Ta  jamais  demaïklé,  parce  qu*ou  ne  se 
souvient  pas  niénie  de  Tavoir  reçu.  Mais  comme  il  est 
(évident  que  l'Église  ne  demande  pas  moins  de  zèle  dans 
ceux  qui  ont  été  élevés  esclaves  de  la  foi  que  dans  ceux 
qui  aspirent  à  le  devenir,  il  faut  se  mettre  devant  les 
yeux  l'exemple  des  catéchumènes ,  considéi*er  leur  ardeur, 
leur  dévotion ,  leur  hm*reùr  pour  le  monde ,  leur  généreux 
renoncement  au  monde  ;  et  si  on  ue  les  jugeait  pas  «Hgaeis 
de  recevoir  le  baptême  sans  ees  dispositions ,  cséuxquine 
lés  trouvent  pas  en  eux  doivent  done  se  soumettre  à  ïeue* 
voir  l'instruction  qu'ils  auraient  eue  s'ils  eommençaîentà 
entrer  dans  la  communion  de  l'Église  :  il  faut  de  piu& 
(]u'ils  se  soumettent  à  une  pénitence  telle ,  qu'ils  n'atcKit 
plus  envie  de  la  rej/Bter,  et  qu'ils  aient  moins  d'aversioD 
jwur  Taustérîté  de  la  mortification  des  sens  qu'ils  ne  trou^ 
vent  de  charmes  dans  l'usage  des  délices  vicieuses  du  pééfhé.. 

Pour  îcs  disposer  à  s'instruire,  il  faut  leur  faille  enteii'* 
dre  la  différence  des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  ckin» 
rKglîse  suivant  la  divei-sîté  des  temps.  Dans  TÉg^e  nais- 
sante, on  enseignait  les  catéchumènes ,  c'cst-à-dîre  ceux 
qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que  de  le  leurooiK' 
férer;  etonnclesy  admettait  qu'après  une  pleine  Instruc- 
tion des  mystères  de  la  religion,  qu'après  Une  pébitenûe 
de  leur  vie  passée,  qu'api-ès  unegi'ande  connaissanoe  d^ 
la  grandeur  et  de  l'excellence  de  la  profession  de  la  foi  el 
des  maximes  chrétiennes  où  ils  désiraient  entrer  pour  ja- 
mais, qu'après  des  marques  éminentes  d'une  convénsion 
véritable  du  cœur,  et  qu'après  un  extrême  déisir  de  bap^ 
lènie.  Ces  choses  étant  connues  de  toiité  rÉglise,  oh  leur 
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c»)iifërait  le  sacrement  dlneorporAtloii ,  par  lequel  ils  de- 
venaient membres  de  réglise.  Aujourd'hui  le  baptême 
ayant  été  accordé  aux  enfants  avaut  Tusage  de  la  raison, 
par  des  cousidératious  très-importautes ,  il  arrive  que  la 
négligence  des  parents  laisse  vieillir  les  chrétiens  sans  au- 
cune connaissance  de  notre  i^igion. 

Quand  Thistruetion  précédait  le  baptême ,  tous  étaient 
instruits  ;  mais  maiotenant  que  le  baptême  précède  Tins- 
tructiun ,  renseignement  qui  était  nécessaire  pour  le  sacre- 
ment «st  devenu  volontaire,  et  ensuite  négligé,  et  enfin 
presque  aboli.  La  raison  persuadait  de  la  nécessité  de 
rinstruetion  ;  de  sorte  que,  quand  i'instruetiou  précédait 
le  baptême,  la  nécessité  dcTim  faisait  que  Fou  avait  re- 
coui*s  à  l'autre  nécessairement  :  au  lieu  que  le  baptême 
précédant  aujourd'hui  Finstruction ,  comme  on  a  été  fait 
chrétien  sans  avoir  été  instruit ,  ou  croit  pouvoir  demeurer 
chrétien  sans  se  faire  instruire  ;  et  au  lieu  que  les  premiers 
ekrétlens  témoignaient  tant  de  reconnaissance  pour  une 
grâce  querÉglise  n'accordait  qu'à  leurs  longues  prières ,  les 
chi*étiens  d'aujourd'hui  ne  témoignent  que  de  l'ingratitude 
pour  cettemème  grâce  qu'clleleuraccordeavantmêmequ'ils 
aictit  été  en  état  de  la  demander.  Si  die  détestait  si  fort  les 
eliutes  des  premiers  chrétiens,  quoique  si  rares,  combien 
d#lt^lle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  les  rechutes 
continuelles  des  derniers,  quoiqu'ils  lui  soient  beaucoup 
plus  redevable^ ,  puisqu'elle  les  a  tirés  bien  plus  tôt  et  bien 
pkis  Hfoéralement de  la  damnation  où  il&étaient  engagés  par 
leur  première  naissance  !  £lle  ne  peut  voir,  sans  gémir, 
abuser  de  la  plus  grande  de  ses  grâces,  et  que  ce  qu'elle 
a  fait  pour  assurer  leur  salut  devienne  l'occasion  piesque 
assurée  de  leur  perte;  car  elle  n'a  pas  changé  d'esprit, 
quoiqu'elle  ait  ciiapgé  de  coutume. 


FRAGMENT 

D'CR 

ftCRIT  SUR  LA  CONVERSION  DU  PÉCHEUR. 

La  première  chose  que  Dieu  inspire  à  Fàme  qu*il  daigne 
toucher  véritablement,  est  une  connaissance  et  une  vue 
tout  extraordinaire  y  par  laquelle  Fâme  considère  les  cho-  ' 
ses  et  elle-même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui  ap- 
porte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu*elle  trouvait  dans 
les  choses  qui  faisaient  ses  délices. 

Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tranquillité  les  objets  qui 
la  charmaient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans  cette 
jouissance ,  et  cette  vue  intérieure  ne  lui  fait  plus  trouver 
cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses  où  elle  s'aban- 
donnait avec  une  pleine  effusion  de  cœur. 

Mais  elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exer- 
cices de  piété  que  dans  les  vanités  du  monde.  D'une  part, 
la  vanité  des  objets  visibles  la  touche  plus  que  Tespérance 
des  invisibles,  et,  de  l'autre,  la  solidité  des  invisibles  la 
touche  plus  que  la  vanité  des  visibles.  Et  ainsi  la  présence 
des  uns  et  l'absence  des  autres  excite  son  aversion  ;  de 
sorte  qu'il  natt  dans  elle  un  désordre  et  une  confusion 
qu'elle  a  peine  à  démêler,  mais  qui  est  la  suite  d'anciennes 
Impressions  longtemps  senties ,  et  des  nouvelles  qu'elle 
éprouve.  Elle  considère  les  choses  périssables  comme  pé- 
rissantes, et  même  déjà  perles;  et,  à  la  vue  certaine  de 
l'anéantissement  de  tout  ce  qu'elle  aime,  elle  s'effraye  dans 
cette  considération ,  en  voyant  que  chaque  instant  lui  ar- 
rache la  jouissance  de  son  bien ,  et  que  ce  qui  lui  est  le 
plus  cher  s'écoule  atout  moment,  et  qu'entin  un  jour  cer- 
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tuia  viendra  auquel  elle  se  tfouvei-a  dénuée  de  toutes  les 
choses  auxquelles  elle  avait  mis  son  espérance.  De  sorte 
qu'elle  comprend  pai'faitement  que,  son  cœur  nes*éiant 
attaché  qu*à  des  choses  fragiles  et  vaines ,  son  âme  doit 
se  trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir  de  cette  vie ,  puis- 
qu'elle n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  à  un  bien  véritable  et 
subsistant  par  lui-même,  qui  pût  la  soutenir  durant  et  après 
cette  vie. 

De  là  vient  qu'elle  commence  à  considérer  comme  un 
néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le  ciel ,  la 
terre,  son  corps,  ses  parents ,  ses  amis,  ses  ennemis,  les 
biens,  la  pauvreté,  la  disgrâce,  la  prospérité,  l'honneur, 
l'ignominie,  l'estime,  le  mépris,  l'autorité,  l'indigence, 
la  santé ,  la  maladie ,  et  la  vie  même.  Enûn,  tout  ce  qui  doit 
moins  durer  que  son  âme  est  incapable  de  satisfaire  le  dé- 
sir de  cette  âme,  qui  recherche  sérieusement  à  s'établir 
dans  une  félicité  aussi  durable  qu'elle-même. 

Elle  commence  à  s'étonner  de  l'aveuglement  où  elle 
était  plongée  ;  et  quand  elle  considère  d'une  part  le  long 
temps  qu'elle  a  vécu  sans  faire  ces  réflexions,  et  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte  ;  et  de  l'autre, 
combien  il  est  constant  que  l'âme,  étant  immortelle,  ne 
peut  trouver  sa  félicité  parmi  des  choses  périssables,  et 
qui  lui  seront  ôtées  au  moins  à  la  mort ,  elle  entre  dans  une 
sainte  confusion,  et  dans  un  étonnement  qui  lui  porte  un 
trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que  soit  le  nom- 
bre de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du  monde, 
et  quelque  autorité  que  puisse  avoir  cette  multitude  d'exem- 
ples de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au  monde ,  il  est  cons- 
tant néanmoins  que,  même  quand  les  choses  du  monde 
auraient  quelque  plaisir  solide  (ce  qui  est  reconnu  pour 


,147  FRAGMENT  D'UN  ÉCRIT 

faux  par  un  nombre  infiuî  d'expériences  si  funestes  et  si 
ooniinuelles) ,  la  perte  de  ees  choses  est  inévitable  au  mo- 
ment où  la  mort  doit  enfin  nous  en  priver. 

De  sorte  que,  l*âme s*étant amassé  des  trésors  de  biens 
temporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  soit  or,  soit 
scieuoe,  soit  réputation ,  c'est  une  nécessité  indispensable 
qu'elle  se  trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa  félicité  ;  et 
([u'ainsi ,  s'ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire ,  ils  n'auront  pas 
(le  quoi  la  satisfeire  toujours;  et  que  si  c'est  se  procurer 
un  bonheur  véritable ,  ce  n'est  pas  se  procurer  un  bonheur 
durabte,  puisqu'il  doit  être  borné  avec  le  cours  de  cette 
\ie. 

Ainsi,  par  une  sainte  humilité  que  IHeu  relève  au-dessus 
de  kl  superbe,  elte  commence  à  s'élever  au-dessus  du  coni- 
f nun  des  hommes.  Elle  condamne  leur  conduite ,  elle  dé- 
teste l^rs  maximes,  elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se 
porte  à  la  recherehe  du  véritable  bien  ;  elle  comprend  qu'ft 
faut  qu'il  ait  ces  deux  qualités  :  l'une,  qu'il  dure  autant 
qu'elle;  et  l'autre,  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  aimable. 

Elle  voit  que ,  dans  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde , 
die  trouvait  en  lui  cette  seconde  qualité  dans  son  aveu- 
glement; car  elle  ne  reconnaissait  rien  de  plus  aimable. 
Mais  comme  elle  n'y  voit  pas  la  première,  elle  connaît 
que  ce  n'est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc 
ailleurs,  et,  connaissant  par  une  lumière  toute  pure  qu'il 
n'est  point  dans  les  choses  qui  sont  en  «lie,  ni  hors  d'elle , 
ni  devant  elle,  elle  commence  à  le  chercher  au-dessus 
d'elle. 

Cette  élévation  est  si  éminente  et  si  transcendante, 
qu'elle  ne  s'aiTête  pas  au  ciel .  il  n'a  pas  de  quoi  la  satis- 
faire ;  ni  au-dessus  du  ciel ,  ni  aux  anges ,  ni  aux  êtres  les 
plus  parftûts.  Elle  traverse  toutes  les  créatures ,  et  ne  peut 
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arrêter  son  cœur  qu'elle  ne  soit  rendue  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  dans  lequel  elle  commence  à  trouver  son  repos,  et 
ce  bien  qui  est  tel ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable ,  et  qui 
ne  peut  lui  être  ^té  que  par  son  propre  consentement. 

Car  encore  qu-elle  ne  sente  pas  ces  charmes  dont  Dieu 
récompense  l'habitude  dans  la  piété,  elle  comprend  néan- 
m^ns  que  les  créatures  ne  peuvent  pas  être  plus  aimables 
que  le  créateur  :  et  sa  raison,  aidée  des  lumières  de  la 
grâce ,  lui  fàU  connaître  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  aimable 
que  Dieu ,  et  qu'il  ne  peut  être  été  qu'à  ce\ix  qui  le  rejet- 
tent, puisque  c'est  le  posséder  que  de  le  désîrèr,  et  que  le 
refuser,  c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  réjouit  d'avoir  trouvé  un  bie&qui  ne  pe«it 
pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera ,  et  qui  n'a  rien  au^ 
dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  réflexions  nouvelles  elle  entre  dans  la  vue 
des  grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des  humiliations 
et  des  adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en  sa  présence  : 
et,  ne  pouvant  former  d'elle-même  une  idée  assez  basse , 
ni  en  concevoir  une  assez  relevée  de  ce  bien  souverain , 
elle  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux 
derniers  abîmes  du  néant ,  en  considérant  Dieu  dans  des 
immensités  qu'elle  multiplie.  Enfin,  dans  cette  conception 
qui  épuise  ses  forces ,  elle  l'adore  en  silence,  elle  se  consi- 
dère comme  sa  vile  et  inutile  créature ,  et  par  ses  respects 
l'adore  et  le  bénit,  et  voudrait  à  jamais  le  bénir  et  l'a- 
dorer. 

Ensuite  elle  reconnaît  la  grâce  qu'il  lui  a  faîte  de  mani- 
fester sou  infinie  majesté  à  un  si  chétîf  vermisseau  ;  elle 
entre  en  confusion  d'avoir  préféré  tant  de  vanités  à  ce  di- 
vin maître;  et,  dans  un  esprit  de  componction  et  de  péni- 
tenee ,  elle  a  recours  à  sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère ,  dont 
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Teffet  lai  parait  épouvaDtabie  dans  la  vue  de  ses  immen- 
sités. 

Elle  fait  d*ardentes  prières  à  Dieu  pour  obtenir  de  sa 
miséricorde  que,  comme  il  lui  a  plu  de  se  découvrir  à  elle» 
il  loi  plaise  de  la  conduire  à  lui  et  lui  faire  naître  les 
moyens  d*y  arriver.  Car  c'est  à  Dieu  qu'elle  aspire  :  elle 
n'aspire  encore  d'y  arriver  que  par  des  moyens  qui  vien- 
nent de  Dieu  même,  parce  qu'elle  veut  qu'il  soit  lui-même 
son  chemin ,  son  objet ,  et  sa  dernière  fin.  Ensuite  de  ces 
prières ,  elle  conçoit  qu'elle  doit  agir  conformément  à  ses 
nouvelles  lumières. 

Elle  commence  à  connaître  Dieu ,  et  désire  d'y  arriver  ; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son 
désir  est  sincère,  véritable,  elle  fait  la  même  chose  qu'une 
personne  qui ,  désirant  arriver  à  quelque  lieu ,  ayant  perdu 
le  chemin  et  connaissant  son  égarement,  aurait  recoure  à 
ceux  qui  sauraient  parfaitement  ce  chemin  :  elle  consulte 
de  même  ceux  qui  peuvent  l'instruire  de  la  voie  qui  mène 
à  ce  Dieu  qu'elle  a  si  longtemps  abandonné.  Mais ,  en  de- 
mandant à  la  connaître ,  elle  se  résout  de  conformer  à  la 
vérité  connue  le  reste  de  sa  vie  ;  et  comme  sa  faiblesse 
naturelle,  avec  l'habitude  qu'elle  a  au  péché  où  elle  a  vécu, 
l'ont  réduite  dans  l'impuissance  d'arriver  à  la  félicité 
qu'elle  désire ,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les  moyens 
d'arriver  à  lui,  de  s'attacher  à  lui,  d'y  adhérer  éternelle- 
ment. Tout  occupée  de  cette  beauté  si  ancienne  et  si  nou- 
velle pour  elle,  elle  sent  que  tous  ses  mouvements  doivent 
se  porter  vers  cet  objet  ;  elle  comprend  qu'elle  ne  doit  plus 
penser  ici-bas  qu'à  adorer  Dieu  comme  créature,  lui  ren- 
dre grâces  comme  redevable,  lui  satisfaire  comme  cou- 
pable, le  prier  comme  indigente,  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait 
plus  qu'à  le  voir,  l'aimer,  le  louer  dans  l'éternité. 


NICOLE. 


;t 


NOTICE 

S13R  LA  PERSONNE  ET  LES  ÉCRITS- 
DE  NICOLE. 


Pierre  Nicole  naquit  en  1625  à  Chartres,  où  il  commeuça 
ses  premières  études.  Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'à  l'âge 
de  14  ans  il  expliquait  avec  facilité  les  auteurs  dassiques  grées 
et  latins  ;  des  dispositions  aussi  précoce^  acquirent  un  nou^ 
veau  développement  par  la  résolution  que  ptit  son  père  de 
renvoyer  à  Paris  pour  y  faire  son  cours  de  philo8<^l)ie  :  c'est 
là  que  le  jeune  Nicole  eut  occasion  de  connaître  et  d'apprécier 
ces  pieux  solitaires  de  Port-Royal ,  dont  il  devait  bientôt  par- 
tager les  travaux ,  la  gloire ,  et  les  persécutions . 

Il  avait  à  peine  achevé  son  cours  de  philosophie  que  ces  sa* 
vants  cénobites  résolurent  de  se  rattacher  d'une  manière  plus 
étroite,  en  lui  confiant  la  direction  de  la  classe  des  belles  let« 
très.  Nicole  justifia  bien  cette  préférence  par  ses  travaux ,  son 
^oût  et  son  application  ;  car,  dans  l'espace  de  trois  ans,  on. 
vit  sortir  de  son  école  des  sujets  distingués ,  tels  que  les  An* 
gran ,  les  Titlemont,  et  l'homme  enfin  qui  fitdepois  l'admir»* 
ration  de  son  siècle,  et  n'a  point  eni^ere  trouvé  parmi  nous  de 
rivaox  daines  de  lui ,  l'auteur  de  Phèdre,  de  Britanuicus,  et. 
d'Athalie. 

L'édiNsation  de  Racine,  tel  est  donc  te  premier  titre  de  Ni* 
!;ole  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Il  serait  sans  doute 
intéressant  de  connaître  quels  furent  les  moyens  d'insmietion 
qu'il  employait  aapr^  de  son  élève  :  un  pareil  maître  ne  pou- 
vait être  assurément  un  homme  médiocre;  mais  l'bistorien 
diflfes  de  la  vie  de  Nicole,  à  prodigue  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
tails indifférents  ou  de  discussions  tttéologiques ,  passe  légê: 
rement  sur  ceux  qu'il  nous  impoite  le  plus  de  connaître  : 
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toutefois  sachons-lui  gré  de  nous  avoir  transmis  quelques 
fragments  des  exercices  pratiqués  à  Port-Royal . 

Chargé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  diriger  la  classe 
de  littérature,  Nicole  commençait  par  familiariser  son  illustre 
élève  avec  Quintilien ,  Cicéron ,  Virgile ,  et  VArt  poétique 
d'Horace  :  il  lui  en  faisait  remarquer  avec  soin  les  endroits 
les  plus  capables  de  former  son  esprit  et  de  fixer  son  atten- 
tion; il  lui  expliquait  toutes  les  figures  employées  par  ces 
auteurs  pour  rendre  leurs  discours  plus  ornés  ou  plus  per- 
suasifs ;  il  lui  développait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  conforme 
aux  règles  de  Fart,  et  ce  qui  approchait  le  plus  de  la  belle 
nature;  il  hii  donnait  ensuite  les  premiers  âéments  de  l'art 
de  penser.  Nicole  ne  dictait  aucun  cahier  à  son  élève  ;  mais  il 
lut  parlait  sensément ,  et,  pour  moAte  plus  évidentes  ses  dé- 
monstrations ,  il  les  accompagnât -d'exemples  sensibles  et  de 
comparaisons  justes.  Il  laissait  à  son  disciple  la  liberté  des 
objections,  et  y  répondait  toujours  avec  autant  de  précision 
que  de  simplicité  :  jamais  enfin  il  ne  sortait  de  ces  entretiens 
journaliers  qu'il  n'eût  l'entière  conviction  d'avoir  été  compris 
par  son  élève. 

Partagé  entre  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  de  la 
ieuuesse  et  des  travaux  littéraires  dirigés  vers  un  but  respec* 
table.  Nicolç,  à  la  sollicitation  de  quelques  amis,  avait  en- 
tras là  réiiitsrtion  des  erreurs  que  l'abbé  de  Saint-Sorlio , 
auteur  ignoré  dé  quelquearomans  et  de  comédies ,  s'était  per^ 
mises  dans  un  Traité  sur  PApoccUypse,  qui  faisait  alors  beau- 
coup de  bruit.  Dans  cette  réfutation,  qui  parut  sous  le  titre 
de  IjcUres  a  un  visionnaire  rie  professeur  de  Port-Royal  avait 
généralement  improuvé  les  auteurs  de  romans  et  les  poët^ 
de  théâtre,  qu'il  trakait  d'empoisonneurs  publies;  le  jeune 
Racine  s'imagina  que  M.  Niook  îsx  parlant  contre  les  po^e» 
avait  eu  l'intention  de  rhumili»  :  il  prit  la  plume  contre  hû 
et  contre  tout  Port-Royal.  Il  fit  d'abord  une  réponse  pleknB 
de  traits  piquants,  qui  lui  mérita  les  applaudissements,  du. 
parti  contraire  :  il  allait  publier  une  seconde  lettre ,  lorsque 
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fioileau,  dont  il  respectait  Tautorité  et  les  luinières ,  lui  re* 
présenta  qu'une  pareille  œuvre ,  en  faisant  Féloge  de  son  es- 
prit, donnerait  une  bien  mauvaise  idée  de  son  cœur,  surtout 
à  regard  de  Nicole  son  ancien  maître ,  auquel  il  avait  les  plus 
grandes  obligations,  a  Kh  bien!  répondit  aussitôt  Racine,  le 
«  public  ne  verra  jamais  cette  seconde  lettre*  »  £n  effet  il  en 
retira  soigneusement  tous  les  exemplaires,  et  ce  fut,  comme 
on  le  verra  dans  la  note  (1),  d'après  le  témoignage  du  fils  de 
Fauteur  et  contre  son  vœu ,  que  cette  seconde  lettre  reparut 
quelques  années  après ,  dans  une  édition  des  oeuvres  de  Boi- 
leau  imprimée  à  Lyon  par  les  soins  de  Brossette.  Racine  fit 
plus  encore  :  il  ne  se  crut  pas  déshonoré  en  fedsant  auprès  de 
son  ancien  maître  toutes  les  démarches  qui  devaient  lui  prou- 
ver la  sincérité  de  son  repentir. 

Pendant  cette  lutte,  Port-Royal  etrindulgent  Nicole  avaient 
gardé  le  silence. 

Les  Lettres  sur  les  Visionnaires  avaient  commencé  la  ré- 
putation de  Nicole;  elles  contribuèrent  à  le  lier  d'une  manière 
plus  intime  avec  le  grand  Arnaud,  qui  l'engagea  fortement  à 
entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Nicole ,  cédant  à  ses  avis ,  se 
préparait  à  sa  licence;  mais  les  divisions  qui  s'élevèr^t  alors 
dans  la  Sorbonne ,  et  qui  devinrent  si  importantes  en  1649 , 
l'arrêtèrent  au  milieu  de  sa  course.  Ce  fut  à  cette  époque 
aussi  que  les  cinq  fameuses  propositions  attribuées  à  Jansé- 
nius  commencèrent  ces  longues  querelles  dont  l'histoire  serait 
aujourd'hui  sans  mtérét  pour  la  plus  grande  partie  de  nos 
lecteurs,  mais  dont  il  est  cependant  essentiel  de  dire  un  mot. 

Retiré  à  Port-Royal,  livré  à  des  méditations  profondes, 
Nicole  disposait  en  silence  les  matériaux  de  ses  Essais  de 

*  En  impriniaDt  cette  lettre,  Brossette,-  mal  iDstrcrif,  observa  que 
Port-Royal ,  alarmé  d^une  production  qui  le  meoaçedt  d'un  écrivain 
Misai  redoutable  que  Pascal ,  trouva  le  moyen  d'apaiser  et  de  regagner 
le  jeune  Racine, 

Son  flis  relève  ce  fait  inexact,  et  atteste  au  contraire  que  Port-Iloyal 
ne  lit  aucune  démarche  pour  la  réconciliation ,  et  qu'elle  fut  eotièremcHt 
provoquée  par  son  père.  (Consulte/,  les  Mémoires  sur  in  vie  de  Racine , 
par  son  fils.  ) 
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Morale)  il  fut  arradié  à  cette  solitude  pour  coinhnUre  hs 
ennemis  de  la  religion. 

L'Église  de  France  était  alors  divisée  en  deux  partis  :  le 
premier,  qui  comptait  pour  chefs  les  jésuites ,  jouissait  d*un 
grand  crédit  ;  le  second ,  dans  lequei  se  trouvaient  les  hom- 
.mes  les  plus  respectables  et  les  plus  instruits  deFEurope, 
était  opprimé.  Nicole  n'hésita  pas  à  se  ranger  sous  les  banniè- 
res d'Arnaud,  à  Taiderde  ses  veilles,  de  sa  plume  et  de 
ses  lumières  ;  et,  lorsque  ce  dernier,  malgré  son  innocence , 
son  ardent  amour  pour  la  vérité  et  l'appui  que  devaient  lui 
donner  dans  ropinion  publique  les  Lettres  provinciales  de 
Pascal,  fut  ccmdamné  par  la  Sorbonne,  et. obligé  de  fuir, 
Nicole  eut  le  noble  courage  de  défendre  cet  illustre  fugitif  par 
ses  écrits  jusqu'au  moment  où  lui-même,  victime  de  son 
zèle,  et  ayant  tout  à  craindre  de  Tanimosité  des  jésuites  ^  il 
fut  contraint  de  quitter  la  France. 

Nicole  avait  fourni  à  Pascal  le  plan  et  les  matériaux  de  plu- 
sieurs de  ses  célèbres  Provinciales  ;  il  traduisit  en  latin  cet 
immortel  ouvrage ,  en  l'accompagnant  de  notes.  On  sait  que 
cette  version  eut  presque  autant  de  succès  que  l'original  ;  outre 
qu'elle  est  fidèle ,  elle  se  distingue  encore  par  une  élégante  lati- 
nité modelée  sur  celle  de  Térenoe,  que  l'auteur  avait  plus 
particulièrement  étudiée. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Longuevilie ,  une  des  plus  ar- 
dentes protectrices  du  jansénisme,  contribua  aussi  à  kû 
inspirer  du  dégoât  pour  sa  patrie  :  «  J'ai  perdu.,  disait-il  à 
«  cette  occasion,  tout  mon  crédit;  j'ai  même  perdu  men  aln 
-«baye;  car  cette  princesse  était  la  seule  qui  m^appelât  mon- 
«  siettr  l'abbé,  » 

De  retour  en  France,  quelques  années  après  cet  événement, 
Nicc^e  fut  encore  obligé  de  ccmsacrer  sa  plume  à  l'examen  de 
deux  questions  importantes,  dont  Tune  était  relative  aux 
études  monastiques  et  l'autre  au  quiétlsme.  En  défendant  les 
sentiments  du  P.  Mabillon  dans  la  première,  et  ceux  de  Bos- 
suet  dans  la  seconde,  Nicole  évita  ces  personnalités  injurieuses 
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qui  déshonorent  les  réponses  de  ses  adversaires  :  tous  ses 
contemporains  lui  ont  rendu  justice  à  cet  égard.  Nicole  sub- 
sistait, il  est  vrai,  du  pr<^t  de  ses  ouvrages ,  et  le  grand  déhit 
des  trds  premiers  volumes  de  son  Traité  de  la  Perpétuité  fit 
dire  à  ses  ennemis  qu'il  profitait  du  travail  d'autrui,  parce  qu'on 
en  attribuait  la  plus  grande  partie  au  célèbre  Axnaud.  Nicole 
souffrait  ces  accusations  sans  se  plaindre.  Lorsque  le  P.  Bou- 
hours ,  dans  ses  remarques  sur  la  langue  française ,  releva  plu- 
sieurs expressions  des  traductions  de  Port-Royal ,  M.  Sacy  dit 
qu'il  ne  se  soumettrait  pas  à  ces  remarques  ;  M.  Nicole  mar- 
qua plus  de  soumission  ;  et,  eu  effet,  il  n'employa  point  dans 
les  Essais  de  Morale  celles  qui  avaient  été  condamnées  par  le 


Son  caractère  était  même  opposé  à  toutes  ces  tracasseries 
que  lui  suscita  son  attachement  aux  opinions  du  grand  Arnaud  : 
«  Je  n'aime  pas ,  disait-il ,  les  guerres  civiles.  >> 

Doux ,  affable ,  officieux ,  et  sans  prétention ,  il  laissait  à  ses 
amis  le  soin  de  faire  valoir  ses  ouvrages  et  sa  personne.  La  du- 
chesse de  Longueville,  qui ,  de  Fenvie  de  connaître  les  liom- 
mes  célèbres ,  passait  souvent  comme  tant  d'autres  à  Tennui 
de  les  voir  trop  longtemps ,  fut  toujours  la  même  à  l'égard  de 
Nicole ,  et  lui  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1649,  une 
affection  dont  cet  écrivain  ncparlait  jamais  qu'avec  attendris- 
sement. 

Ge  fut  en  1671  que  parut  le  premier  volume  des  Essais  de 
Morale:  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  en  1695,  Ni- 
cole ,  au  milieu  des  occupations  et  des  travaux  importants  que 
son  zèle  pour  la  religion  et  son  attachement  à  ses  amis  lui 
prescrivaieot,  retouchait  cet  ouvrage,  qui  est  son  plus  beau 
titre  à  l'estime  publique.  Voltaire,  qu'on  n'accusera  pas  sans 
«toute  de  favoriser  les  jansénistes,  s'exprime  ainsi  sur  le 
compte  de  Nicole  :  «  Ses  Essais  de  Morale,  qui  sont  utiles  au 
«  genre  humain ,  ne  périront  pas.  Le  Traité  sur  les  moyens  de 
«  conserver  la  paix  dans  la  société  qsX  un  chef-d'œuvre  au- 
tt  quel  on  ne  trouve  rien  d'égal  dans  Tantiquité.  ^ 
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On  sait  que  madame  de  Sévigné  ne  se  lasse  pas  dans  ses 
lettres  de  faire  Féloge  des  Essais  de  Morale,  £Ue  en  parle 
partout  avec  admiration.  Tantôt  elle  écrivait  à  sa  fille  que  ce 
livre  est  de  la  même  étoffe  que  Pascal  ;  que  cette  étoffe  est 
merveilleuse,  qu'on  ne  s'en  ennuie  pas;  tantôt  que  le  cœur 
humain  n'a  jamais  été  mieux  anatomisé;  que  cette  morale  est 
délicieuse  et  le  livre  admirable. 

Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  qualifie  Nicole 
Cunedes  plus  belles  plumes  de  V Europe,  Les  journalistes  de 
Trévoux,  bien  que  jésuites,  louent  le  soin  avec  lequel  il  ap- 
profondit les  matières ,  le  bel  ordre  dans  lequel  il  les  dispose , 
la  précision  de  ses  idées,  la  justesse  de  ses  conclusions  et  son 
exactitude  géométrique,  jointe  à  une  grande  connaissance  du 
cœur  humain  et  à  une  grande  pureté  d'expression. 

On  trouvera  sans  doute  avec  plaisir  à  la  suite  des  Pensées  le 
traité  complet  sur  les  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommes  y  traité  qui  a  toujours  été  distingué  entre  tous  les 
autres ,  et  qu'on  croirait  être  une  émanation  de  l'Évangile  ou 
de  rimitation  de  Jésus-Christ. 

Les  autres  ouvrages  sorUs  de  la  plume  de  M.  Nicole  sont,  t*"  un 
Traité  de  la  Prière  ;  V  un  Traité  de  la  Foi  humaine  ;  3»  les  Pré- 
\ugés  légitimes  contre  les  calvinistes;  ^  un  Traité  de  V Unité  de 
l'ÉglisCf  contre  Jurieu  ;  5**  Les  prétendus  réformés  convaincus  de 
schismes;  &*  un  choix  d^épigrammes  latines  ;  7"  une  traduction  élé- 
gante des  Lettres  provinciales  de  Pascal ,  avec  des  noies. 

La  dernière  édition  des  Essais  de  Morale,  qui  forme  15  volumes, 
parut  en  1732  ;  c'est  cet  ouvrage  qui  nous  a  fourni  le  recueil  de  |)en- 
<sées  que  nous  présentons  au  public. 
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DE  NICOLE. 


D£  L  HOMME. 

L*homme  est  immortel  selon  riustitution  de  sa  nature; 
H  est  mortel  selon  sa  corruption. 

Sa  crainte  prouve  sa  misère  et  sa  mortalité;  ses  désirs 
sans-bornes  prouvent  ison  immortalité. 

Rien  n'est  continuel  et  toujours  présent  dans  Thomine, 
ni  les  passions  qui  remportent ,  ni  les  raisons  qui  les  com- 
battent ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  un  des  grands  ^- 
rements  des  philosophes.  Ils  se  sont  imaginé  qu'en  four- 
nissant aux  hommes  de  beaux  raisonnements  contre  la 
mort,  la  pauvreté  et  la  douleur,  ils  les  rendraient  capables 
de  résister  à  l'impression  de  tous  ces  objets  :  mais  cette 
pensée  l'enfermait  une  double  erreur;  l'une ,  de  croire  que 
l'homme  se  conduise  par  la  raison ,  tandis  que  la  passion 
seule  le  domine;  l'autre,  d'imaginer  que  ces  raisons  puis- 
sent être  toujours  présentes ,  au  lieu  que  l'âme  ne  pouvant 
toujours  y  être  appliquée ,  il  arrive  par  nécessité  qu'elle 
les  oublie  ;  ce  qui  donne  lieu  aux  passions  d'agir  et  de 
l'emporter. 

SUR  LES  HOMMES. 

Dans  quelque  société  que  Fou  vive,  ou  y  peut  rcmar- 
((uer  que  presque  tous  les  hommes  ont  leurs  pensées  et 
leurs  jugements  à  part. 

La  plupart  du  monde  cherche  son  intérêt  ou  son  diver- 
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tissemeut  dans  le  coniiuerce  qu'il  aiivec  les  autres ,  et  il 
n\y  en  a  presque  point  qui  s'y  portent  dans  le  dessein  de 
leur  procurer  quejque  ^^vantage  spirituel,  ou  d*en  tirer 
quelqu'un  poiri'  soi-même. 

DE  LA  VÉRITABLE  CONDITION  DE  l'hOMME. 

Notre  vie  ne  sufflt  presque  pour  aucun  exercice ,  pour 
aucun  art,  pour  aucune  profession.  On  ne  vit  pas  assez 
ionglefiips poui* devenir  bon  peintre,  bon  architecte,  bon 
médecin ,  bon  jurisconsulte,  bon  capitaine  »  ban  prince  ; 
mais  dlesuBât  pour  être  bon  chabtien.  Cest  que  nous 
ne  sommes  pas  au  monde  pour  être  peintres,  médecins, 
philosophes  ;  pfâs  que  nous  y  sommes  pourétre  chrétiens. 

L'homme  est  fsi  misérable,  que  rineonstance  avec  Ia« 
quelle  il  abandonne  9es  desseins  est,  eu  quelque  sorte, 
SA  PLUS  QBANi>s  VEBTU  ;  paroc  qu'il  tànoigne  par  \k  qu'il 
y  a  encore  en  lui  quelque  reste  de  grandeur  qui  le  j^orle 
à  se  dégoûter  des  choses  qui  ne  méritent  pas  son  amour 
et  son  estime. 

DE  l'éternité. 

L'éternité  rompt  toute  mesure  et  détruit  toute  compa- 
raison. Qu'est-ce  qu'un  royaume  possédé  pendant  trente 
ans ,  quand  il  serait  de  toute  la  terre?  qu'est-ce  qu'une  pe- 
tite principauté  dans  ce  royaume?  qu'est-ce  que  les  autres 
rangs  au-dessous  de  ceux  de  princes?  et  à  quelle  effroya- 
ble petitesse  cette  vue  les  réduit-elle!- —  Cependant  c'est 
là  le  sujet  de  la  vanité  de  tous  les  hommes. 

Il  est  étrange  comment  les  hommes  ont  tant  de  peine  à 
se  persuader  du  néant  du  monde ,  puisque  tout  les  en 
avertit.  Car  qu'est-ce  autre  chose  que  l'histoire  de  tous  les 
peuples,  qu'une  instruction  continuelle  que  les  choses 
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temporelles  itc  sont  rieu,  puisque,  tious  déerivant  ce 
qu'elles  ont  été,  elles  noos  fout  voir  en  roéme  temps 
qu'elles  ne  sont  plus  ;  que  toutes  ces  grandeurs  qui  ont 
étonné  les  hommes ,  tous  ces  princes,  tous  ces  conqué- 
rants, tous  ces  grands  desseins,  isont  rentrés  dans  le  néant 
à  notre  égard  ;  que  ce  sont  des  vapeurs  qui  se  sont  dissi- 
pées, et  des  fantômes  qui  se  sont  évanouis? 

DES   ACTIONS   ET   DES  SENTIMENTS. 

?}os  actions  n'ont  pas  tout  à  fait  la  même  règle  que 
nos  sentiments.  Car  il  y  a  des  personnes  à  qui  on  doit 
plus  de  respect  extérieur,  quoiqu'on  leur  doive  moins 
d'approbation  et  d'estime ,  parce  que  la  civilité  extérieure 
se  règle  sur  les  rangs  que  le  monde  a  établis ,  au  lieu  que 
l'estime  intérieure  ne  doit  se  régler  que  sur  la  raison. 
Mais,  par  cela  même  qu'elle  n'est  qu'intérieure,  elle  ne 
donne  sujet  à  personne  de  se  plaindre  ni  de  s'offenser. 

SUR    LA    NAISSANCE. 

Être  de  naissance  ou  de  qualité,  selon  les  hommes, 
c*est  être  né  de  personnes  considérables  dans  le  monde  ; 
mais  cette  naissance  ne  donne  par  elle-même  aucun  avan- 
tage ni  de  corps  ni  d'esprit,  elle  n'été  aucun  déâiut,  et 
l'on  en  remarque  d'aussi  grands  dans  les  personnes  de 
qualité  que  dans  les  autres. 

Tl  n'y  a  donc  aucune  raison  solide  qui  rende  les  person- 
nes de  qualité  plus  estimables  par  là  que  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Cependant,  parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  de  l'ordre 
parmi  les  hommes,  on  a  établi  avec  raison  en  certains 
lieux  que  ces  personnes  seraient  préférées  aux  autres,  et 
jouiraient  de  certaines  prérogatives  d'honneur. 

Si  on  en  demeurait  là,  il  n'y  aurait  rien  que  de  juste 
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dans  ridée  que  nous  avous  de  la  qualité;  mais  on  n'y 
demeure  pas  ;  on  fait  de  cet  ordre  arbitraire ,  «t  établi  par 
les  hommes  sans  aucune  raison  prise  des  personnes  mêmes, 
un  ordre  naturel  et  indispensable  9  et  l'on  s'accoutume  à 
le  regarder  comme  quelque  chose  d'attaché  à  l'étee  de 
ceux  qui  sont  Tobjet  de  cette  préférence. 

DE  LA  GRANDBUfi. 

Les  hommes  aiment  la  grandeur;  ils  la  haïssent ,  l'ad- 
mirent, la  méprisent.  Ils  l'aiment,  parce  qu'ils  y  voient 
tout  ce  qu'ils  désirent,  les  plaisirs,  les  honneurs,  et  la 
puissance;  ils  la  haïssent ,  parce  qu'elle  les  rabaisse  et  les 
humilie,  et  qu'elle  leur  fait  sentir  la  privation  de  ces  biens; 
ils  l'admirent,  parce  qu'ils  en  sont  éblouis;  ils  la  mépri- 
sent ou  font  semblant  de  la  mépriser,  afin  de  s'élever 
dans  leur  imagination  au-dessus  des  grands ,  et  de  se  bâ- 
tir ainsi  une  grandeur  imaginaire  par  le  rabaissement  de 
ceux  qui  sont  l'objet  de  l'admiration  du  commun  dès 
hommes. 

SUB  LA  VANITÉ. 

C'est  une  illusion  qui  a  sa  source  dans  la  vanité  des 
hommes^  de  ne  considérer  ce  qui  se  passe  parmi  eux  que 
par  la  qualité  des  personnes  qui  y  ont  part ,  ou  par  l'impor- 
tance des  objets  dont  il  s'agit. 

A  peine  croyons-nous  que  d'autres  que  des  princes  mé- 
ritent qu'on  s'applique  à  considérer  leurs  actions  ;  et  no« 
tre  curiosité  n'est  pas  satisfaite  si  elle  n*a  pour  objet  des 
intrigues  de  cour  ou  des  affaires  d'état. 

Il  semble  néanmoins  que  si  c'était  par  raison  que  l'on 
s'arrêtât  à  considérer  les  différends  qui  arrivent  parmi 
les  hommes ,  on  trouverait  partout  de  quoi  s'instruire  des 
choses  les  plus  essentielles  :  je  dirai  même  que  les  actions 
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des  petits  so»t  en  quelquesorte  plus  favorables  pour  cette 
instruction  que  celles  des  grands;  car  il  y  a  toujours  je 
ne  sais  quoi  de  trompeur  dans  ce  qui  est  lié  à  la  puissance. 

Les  passions  que  ces  sortes  de  choses  excitent  en  nous 
paraissent  moins  criminelles;  nous  les  justifions  toujours 
un  peu ,  et  nous  eroyons  presque  que  les  grands  intérêts 
servent  d'excuse  aux  actions  injustes;  de  manière  que 
Ton  entend  avec  une  sorte  de  complaisance  secrète  cette 
maxime  détestable  :  5i  violandum  est  jus  ^  regnandi 
causa  molandum  est. 

Pour  voir  donc  les  passions  dans  leur  di^ormité  natu- 
relle, il  faut  les  considérer  toutes  nues,  et  dépouillées  de 
ce  faux  éclat  qu'elles  empruntent  ou  des  personnes  ou  des 

objets. 

os  l'ambition. 

Quand  on  marche  dans  la  campagne,  la  vue  se  borne 
par  un  certain  cercle;  on  a  beau  avancer  par  un  endroit, 
le  cercle  avauce  comme  nous ,  et  l'on  voit  toujours  autant 
d'espace  devant  soi. 

Les  enfants  s'imaginent  qu'en  allant  ils  parviendront  au 
bout  du  cercle  ;  mais  les  hommes  sages  se  rient  de.  leur 
simplicité. 

Les  ambitieux,  de  même ,  s'imaginent  que  quand  ils  se- 
ront arrivés  à  un  certain  état,  ils  ne  désireront  plus  rien; 
ils  se  trompent  comme  les  enfants  :  le  cercle  se  reculera  ; 
ils  verront  toujours  de  nouvelles  grandeurs  à  acquérir,  et 
ils  croiront  pouvoir  le  faire  :  mais,  en  considérant  l'am- 
bition dans  chaque  partie  du  temps ,  elle  est  bornée  par 
un  certain  hémisphère,  comme  notre  vue* 

Toutes  ces  grandes  fortunes  par  lesquelles  les  ambitieux 
s'élèvent,  comme  par  différents  degrés,  sur  la  tête  des 
peuples  et  des  grands ,  n'ont  qu'une  base  bien  fragile. 


3fiô  PENSÉES  DE  NICOLE. 

Il  ne  faut  qu'on  tour  d'imagination  dans  Tesprit  d'un 
prince,  «ne  vapeur  maligne  qui  s'élèvera  dans  ceux  qui 
l'environnait,  pour  ruiner  cet  édifice;  et,  après  tout,  il 
est  bâti  sur  la  vie  de  cet  ambitieux  :  lui  mort,  voilà  sa 
fortune  renversée;  et  qu'y  a-t-il  de  pius  fragile  que  la  vie 
d'un  homme  ? 

DES  DIVEBS    JUGEMENTS. 

il  semble,  à  nous  entendre  parler,  qu'il  y  ait  comme 
trois  classes  de  sentiments,  les  uns  justes,  les  autres  in- 
justes ,  et  les  autres  humains  ;  trois  classes  de  jugements , 
les  uns  vrais  .^  les  autres  faux,  et  les  derniers  humains.  Ce- 
pendant H  n'en  est  pas  ainsi  :  tout  jugement  est  vrai  ou 
faux  ;  tout  sentiment,  juste  ou  injuste  ;  et  il  faut  néces- 
sairement que  ce  que  nous  appelons  jugement  ou  senti- 
ment se  réduise  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  classes. 

DES  VICES. 

Tous  les  vices  médiocres  sont  presque  généralement  ap- 
ixouvés  ;  on  ne  les  condamne  que  dans  leur  excès. 

il  y  a  deux  choses  dans  les  vices  :  le  dérèglement,  qui 
les  rend  désagréables  à  Dieu  ;  la  sottise  ou  le  ridicule,  qui 
ks  rend  méprisables  aux  hommes.  Les  enfants  sont  d'or- 
dinaire peu  sensibles  à  la  première  ;  mais  on  leur  fhit  sen- 
tir to  seconde  par  mille  manières  ingénieuses  que  les  oc- 
casions fournissent  :  ainsi ,  en  leur  luisant  haïr  les  vices 
comme  ridicules ,  on  les  prépai'era  h  les  haïr  comme  con- 
traires à  la  loi  de  Dieu. 

On  ne  se  contente  pas  de  suivre  le  vice ,  on  veut  encore 
<[«'rl  soit  honoré,  et  qu'il  ne  soit  pas  flétri  par  le  nom  pu- 
blic de  VICE,  qui  trouble  toujours  un  peu  le  plaisir  qu'on 
y  prend  par  l'horreur  qui  l'accompagne. 
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DE  l'oROIIEIL. 

,C*est  uue  maxime  certaîDe;  Torgueil  est  toujours 
dans  la  même  proportion  que  la  misère ,  et  rien  ue  marque 
plus  une  extrême  faiblesse  qu'une  grande  présomption. 

il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'orgueil  tel  qu*il  est^ 
quand  il  se  produit  au  dehors  par  des  paroles  y  et  le  même 
orgueil  caché  dans  le  fond  du  cœur. 

Il  se  cache  ordinairement  en  paraissant  au  dehors,  de 
peur  de  choquer  le  monde  ;  mais  ces  déguisements  n'ont 
point  de  lieu  dans  le  coeuc,  où  les  mouvements  sont  purs 
et  sans  mélange ,  et  où  ils  ne  sont  pas  revêtus  de  ces  voi- 
les qu'ils  empruntent  lorsqu'ils  deviennent  extérieurs. 

DE  l'OPINIATKETÉ. 

Il  y  en  a  qui  traitent  d'opiniâtres  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  sentiment ,  et  qui ,  se  mettant  en  possession  de 
la  vérité,  ne  croient  pas  qu'on  puisse  leur  rien  contester 
sans  opiniâtreté. 

Mais  cette  idée  est  très-fausse  :  il  n'y  a  pas  proprement 
de  l'opiniâtreté  à  n'être  pas  du  sentiment  d'un  autre. 

ât  Tona  raison  de  n'en  être  pas,  on  est  louable  de  ne 
pas  s'y  rendre;  et  si  l'on  se  trompe,  c'est  une  erreur  de 
l'esprit  :  mais  c'est  toujours  un  effet  de  sincérité  que  d'a- 
vouer de  bonne  foi  que  l'on  n'est  pas  persuadé  de  ee  sen- 
timent. 

Qu'est-ce  donc  que  d'êtie  opiniâtre?  C'est  d'être  attfiefaé 
à  son  sentiment  vrai  ou  faux ,  en  sorte  qu'on  ne  s'imagtoe 
pas  pouvoir  avoir  tort ,  et  que  l'on  ne  daigne  pas  examiner 
les  raisons  de  ceux  qui  sont  persuadés  que  nous  sommes 
dans  Terreur;  c'est  se  blesser  d'être  contredit ,  et  s'ima- 
giner qu'en  combattant  notre  opinion  on  combat  la  rnlsocr 
mém*. 
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DE  LA  MÉDISANCE. 

La  médisauce  ne  s'attache  pas  seulement  aux  ])erson- 
nés  irréprochables;  elle  épargne  encore  moins  ceux  qui 
y  donnent  prise  par  leurs  actions.  Gomme  elle  y  trouve 
plus  de  matière,  elle  est  encore  plus  hardie  à  transformer 
des  apparences  en  réalités,  à  inventer  des  histoires  faus- 
ses,  ou  à  augmenter  celles  qui  ont  quelque  fondement. 

DE  LA  HAINE. 

Tout  ressentiment  humain  d^uue  offense  est  injuste, 
parce  qu'il  natt  de  Tamour^propre. 

DE  L*ÂU0A€E. 

Les  hommes  en  sont  venus  à  un  tel  point  de  eorrup* 
tion,  qu'il  n'est  pas  honteux  parmi  eux  de  n* être  pas  homme 
de  bien.  Un  homme  dit,  sans  crainte  de  se  déshonorer, . 
qu'il  ne  vaut  rien  :  il  le  dit  pour  le  faire  croire  :  on  le . 
croit;  et,  ce  qui  est  étonnant,  on  ne  l'en  estime  pas  moius^ 
ou  n'eu  a  pas  même  pitié.  C'est  que  l'on  attache  unique- 
ment son  esprit  à  une  certaine  honnêteté  apparente  qu'il 
y  a  dans  cet  aveu  de  son  dérèglement ,  et  que  l'on  ne  pa&se 
point  plus  avant. 

DB  LA  FAUSSETÉ. 

It  y  a  des  gens  qui  trompent  les  autres  par  intérêt ,  et 
sans  se  tromper  eux-mêmes;  mais  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  qui  ne  font  que  leur  communiquer  leurs  propres 
erreurs ,  dont  ils  ont  l'esprit  rempli  ;  et  comme  la  vie  des 
grands  se  passe  presque  toute  dans  un  commerce  conti- 
nuel avec  les  hommes,  ils  sont  aussi  plus  exposés  que  les 
autres  à  ce  danger  :  de  sorte  que ,  s'ils  n'y  prennent  garde , 
i4s  réunissent  en  eux  toutes  les  faussetés  qui  sont  séparées 
dans  les  autres  hommes. 
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DES  RAPPORTS  ÉQUIVOQUES. 

On  corrige  à  tout  moment  dans  ce  qu'on  écrit  des  équi- 
voques qui  s'y  glissent,  de  peur  quelles  ne  portent  de 
faux  sens  dans  l'esprit  des  autres;  on  prévient  les  doutes 
qui  peuvent  s'exciter  dans  leur  esprit  sur.  ce  qu'on  leur 
propose,  et  les  fausses  conséquences  qu'on  en  pourrait 
tirer;  et  avec  tout  cela  on  n'édite  pas  que  ce  qu'on  écrit 
ne  soit  mal  pris  et  mal  entendu ,  et  qu'on  ne  soit  obligé  à 
de  longs  éclaircissements. 

Que  doit-il  donc  arriver  dans  ces  entretiens  passagers 
où  l'on  n'apporte  ni  soins,  ni  application,  niprécautiou; 
où  l'on  n'exprime  la  plupart  des  choses  qu'imparfaite- 
ment ,  et  s'en  remettait  souvent  h  l'intelligence  de  ceux 
à  qui  l'on  parle? 

Le  sens  de  nos  expressions  n'est  pas  tout  renfermé  dans 
les  termes  dont  on  se  sert  pour  s'exprimer  ;  il  dépend 
quelquefois  des  discours  qui  ont  précédé.  Un  ton ,  une 
inflexion,  un  geste ,  un  air  de  visage ,  en  change  la  signi- 
fication ,  et  souvent  même  il  dépend  des  pensées  de  ceux 
ti  qui  l'on  parle  :  de  sorte  que ,  si  faute  d'attention  ils  ne 
prennent  pas  garde  à  cette  suite,  à  ce  ton,  à  cet  air,  ils 
se  trompent  presque  toujours  dans  l'intelligence  de  ce  qu'on 
leur  dit,  et  conçoivent  un  tout  autre  sens  que  celui  qu'on 
voulait  leur  donner. 

DU  SCANDALE. 

Le  monde  a  donné  au  mot  scandale  une  signifrcation 
fort  resserrée  ;  car  il  n'entend  d'ordinaire  par  ce  terme  que 
les  actions  qu'il  appel  le  scandaleuses,  c'est-à-dire  celles  qui 
frappent  l'esprit  par  leur  énormité ,  et  y  causent  de  l'hor- 
reur. 

Scandale,  religieusement  parlant,  signifie  ce  qui  cause 
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une  chute,  un  péché,  qu  ce  qui  est  capahie  d'en  causer  : 
ainsi  scandaliser,  c'est  donner  occasion  de  chute  à  quel- 
qu'un. 

Il  y  a  souvent  plus  de  scandale  dans  certaines  actions 
qui  ne  frappent  point  l'esprit  d'un  sentiment  d'horreur  et 
qui  se  glissent  doucement  dans  Tâme,  parce  qu'elles  sont 
au  contraire  communément  approuvées  ou  tolérée*, 

DU  DUEL. 

L'opinion  que  la  chimère  de  l'honneur  est  un  si  grand 
bieij  qu'il  le  faut  conserver  même  aux  dépens  de  la  vie,  es! 
ce  qui  a  produit  si  longtemps  la  rage  brutale  des  gentils* 
hommes  de  France. 

Si  Ton  ne  parlait  jamais  de  ceux  qui  se  battent  en  duel 
que  comme  des  gens  insensés  et  ridicules  ;  si  l'on  ne  repré- 
sentait jamais  ce  fantôme  d'honneur  ,  qui  est  leur  idole , 
que  comme  une  chimère  ou  une  folie  ;  si  l'on  avait  soin  de 
ne  former  jamais  d'image  de  la  vengeance  que  comme 
d'une  action  basse  et  pleine  de  lâcheté;  les  mouvements 
que  sentirait  une  personne  offensée  seraient  moins  vifs  : 
mais  ce  qui  les  augmente,  c'est  la  fausse  impression  qu'il  y 
a  de  la  lâcheté  à  souffrir  une  injure. 

DU  PASSÉ  ET  de  l'a VENIR. 

Le  passé  est  un  abîme  sans  fond  qui  engloutit  toutes 
les  choses  passagères;  l'avenir  est  un  autre  abîme  impé- 
nétrable. L'un  de  ces  abîmes  s'écoule  continuellement 
dans  l'autre;  l'avenir  se  décharge 4ans  le  passé,  en  ,co\i- 
lant  par  le  présent. 

L homme  est  placé  entre  ces  deux  abîmes. 

de  l'obligation  AU  SECRET. 

Le  droit  de  dépôt  a  toujours  été  sacré  entre  les  hom- 
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mes,  et  l'on  a  toujours  cru  avec  raison  qu*On  ne  pouvait 
le  violer  sans  un  excès  de  lâcheté  ou  de  perfidie:  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  que  celui  qui  confie  un  dépôt  à  un 
autre  tire  des  assurances  expresses  de  sa  fidélité  ;  il  s'y 
engage  suffisamment  en  le  recevant.  Or ,  que  fait-on  dans 
un  entretien  particulier,  sinon  de  rendre  celui  à  qui  on 
parle  dépositaire  des  pensées  secrètes  qu'on  lui  confie? 
Soit  donc  que  l'on  exige  expressément  Je  secret,  ou  non, 
c'est  toujours  un  dépôt  dont  on  ne  doit  pas  croire  pouvoir 
disposer  que  selon  les  intentions  de  celui  qui  Ta  confié. 

SUR  LA  RECONNAISSANCE. 

Sénèque  a  dit  :  Vous  ne  devez  pas  prétendre  qu'on  vous 
ait  obligation  des  services  que  vous  rendez  aux  autres; 
car  ce  n'est  pas  par  le  désir  de  les  servir  que  vous  faites 
ces  choses ,  c'est  parce  que  vous  ne  pouvez  demeurer  avec 
vous-même. 

C'est  un  prétexte  par  lequel  on  pourrait  presque  toujours 
justifier  l'ingratitude.  Il  semble  que  nous  ne  soyons  obli- 
gés qu'à  ceux  qui  ont  eu  un  dessein  formé  de  nous  être 
utiles ,  et  non  pas  à  ceux  qui ,  cherchant  leur  intérêt  ou 
leur  plaisir,  nous  ont  rencontrés  sur  leur  chemin  comme 
par  hasard:  mais,  par  cette  règle,  adieu  la  reconnais- 
sance. Ainsi,  pour  la  conserver ,  il  faut  s'arrêter  au  bien- 
fait ,  sans  remonter  à  sa  source. 

Il  ne  faut  pas  subtiliser  en  matière  de  reconnaissance  : 
elle  s'évapore  en  subtilisant. 

DE  LA  MORALE. 

La  morale  est  la  science  des  hommes  ,  et  particulière- 
ment des  princes,  puisqu'ils  ne  sont  pas  seulement  hom- 
mes ,  mais  qu'ils  doivent  aussi  commanderaux  hommes  ; 
ce  qu'ils  ne  sauraient  faire  s'ils  ne  se  connaissent  eux- mê- 
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mes  et  les  autres  dans  leurs  passions  et  leurs  défauts,  el 
s'ils  ne  sont  Instruits  de  tous  leurs  droits. 

DE  LA.  DIVERSITÉ  DES  OPINIONS. 

Les  gens  du  monde  méprisent  intérieurement  les  philo- 
sophes et  les  enfants,  les  uns  comme  se  repaissant  de  spé- 
culations vides  et  creuses ,  les  autres  comme  s-attachant 
à  un  vain  plaisir. 

Les  philosophes  méprisent  et  les  gens  du  monde ,  comme 
n'étant  pas  touchés  des  beautés  de  la  nature  et  de  Tes- 
prit ,  et  les  enfants ,  comme  étant  trop  touchés  des  objets 
des  sens. 

T^s  enfants  ne  méprisent  personne  :  ils  jouissent  sans 
réflexion  de  la  beauté  de  l'objet  qui  les  attire.  Je  pense 
que ,  bien  que  toutes  ces  trois  dispositions  soient  défec- 
tueuses ,  celle  des  enfants  Test  moins  que  les  autres. 

Si  tout  le  monde  avait  des  palais ,  personne  ne  se  trou- 
verait heureux  d'en  avoir.  Qui  est-ce  qui  compte  entre  les 
avantages  de  sa  condition  de  voir  le  soleil,  les  étoiles ,  les 
nuées ,  les  campagnes ,  les  montagnes  ?  Toutes  les  beau- 
tés de  la  nature  ne  nous  sont  rien ,  parce  qu'elles  sont  com- 
munes à  tous  ;  et  l'envie  que  les  hommes  ont  de  se  dis- 
tinguer  les  a  portés  à  attacher  leurplaisir  à  des  parterres , 
à  des  lambris,  à  des  vases,  à  quelques  ornements,  qui 
sont  moins  beaux  que  les  objets  communs  exposés  à  tous 
les  regards. 

Le  plaisir  des  hommes  est  donc  un  plaisir  de  vanité. 

Ces  plaisirs  de  l'orgueil  sont  proprement  ceux  dont  les 
hommes  sont  insatiables  ;  ils  se  dégoûtent  de  tous  les  au- 
tres; mais  ils  ne  se  lassent  jamais  de  ceux-là ,  parce  qu'il 
y  a  des  bornes  dans  les  plaisirs  des  sens ,  et  qu'il  n'y  en  a 
point  dans  ceux  de  l'orgueil. 
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Les  objets  extérieurs  ne  sont  colorés  que  quand  les 
rayons  c^ui  nous  les  font  voir  passent  par  le  prisme ,  vt 
qu'ils  se  brisent  en  passant;  ce  qui  s'appelle  réfraction  : 
c'est  le  milieu  par  où  ils  passent  qui  leur  donne  cet  éclat. 

Rien,  de  même,  ne  parait  vif  et  agréable  à  notre  esprit 
que  ce  qui  passe  par  notre  cœur. 

Le  cœur  estce  milieu  qui  altère  la  couleur  naturelle  des 
objets ,  et  qui  nous  les  fait  paraître  autres  qu'ils  ne  sont 
en  effet  ;  et  cela  est  vrai  à  l'égard  de  toutes  choses  :  car , 
comme  un  prisme  colore  toutes  sortes  d'objets ,  de  même 
les  plus  indignes  objets  passant  par  notre  cœur  y  peuvent 
recevoir  un  éclat  et  une  couleur  trompeuse  qui  peut  nous 
les  rendre  agréables. 

Quand  ou  voit  les  objets  renversés  par  un  prisme ,  ou 
ne  les  voit  plus  colorés. 

Quand  on  regarde  le  monde  par  la  vue  de  la  foi ,  il  nous 
parait  sans  éclat,  et  sans  l'agrément  qui  n'était  pas  dans 
les  choses  mêmes ,  mais  qu'elles  empruntaient  de  la  cor- 
ruption de  notre  cœur. 

HONNEUR.  . 

Ce  qu  on  appelle  honneur  en  général  n'a  presque  point 
d*objetcei*tain  :  les  hommes  le  placent  où  ils  veulent,  jselon 
leur  fantaisie,  et  il  y  a  peu  de  choses  honorables  ^ui  ne 
puissent  devenir  honteuses  par  un  autre  tour  d'imagina- 
tion ;  de  sorte  que  quoiqu'il  ne  dépende  pas  de  l'opinion  de 
nous  faire  aimer  l'honneur,  et  que  cette  inclination  soit 
naturelle,  il  dépend  néanmoins  de  l'opinion  de  l'attacher 
a  une  chose  plutôt  qu'à  une  autre. 

DE  L'OhlGlNE  DES    CÉRÉMONIES    ET  DES  ÉGARDS    DUS  AUX 
GRANDS. 

Si  les  honuncs  étaient  parfaitement  raisonnables,  il  eût 

31. 


sm  PENSÉES  DE  NICOLE. 

suffi  de  faire  oonnattre  qu*UD  tel  est  magistrat,  afin  d«'.  lui 
faire  rendre  obéissance;  mais  parce  qu*ils  sont  grossiers 
et  attachés  à  leurs  sens ,  il  a  été  utile  de  donner  à  ees  ma- 
gistrats certains-ornements  extérieurs  qui  les  distinguas- 
sent ,  et  d'ordonner  qu'on  leur  fit  certains  gestes  et  pour 
ainsi  dire  certaines  grimaces  qu'on  appelle  cérémonies; 
et  cette  invention  a  réussi  selon  le  dessein  de  ceux  qui 
l'ont  trouvée. 

DE  LL  SCIENCE. 

La  plupart  des  sciences  humaines  sont  si  peu  de  chose 
en  elles-mêmes ,  et  elles  contribuent  si  rarement  au  bon- 
heur de  l'homme,  que  Ton  est  tout  aussi  heureux  de  les 
ignorer  en  les  méprisant,  que  de  les  savoir  en  les  estimant  : 
il  n'y  a  que  la  vanité  et  l'opinion  des  hommes  qui  y  met- 
tent le  prix. 

DE  l'iNSTBUCTION. 

L'instruction  a  pour  but  de  porter  les  esprits  jusqu'au 
point  où  ils  sont  capables  d'atteindre. 

Elle  ne  donne  ni  la  mémoire,  ni  l'imagination,  ni  Tin- 
telligence;  mais  elle  cultive  toutes  ces  parties  en  Jes  for- 
tifiant l'une  par  l'autre. 

On  aide  le  jugement  par  la  mémoire,  et  Ton  soulage  la 
mémoire  par  l'imagination  et  le  jugement. 

Les  plus  grands  esprits  n'ont  que  des  lumières  bornées, 
et  ils  ont  toujours  des  endroits  sombres  et  ténébreux  ;  mais 
l'esprit  des  enfants  est  presque  tout  rempli  de  ténèbres  : 
il  n'entrevoit  que  des  petits  rayons  de  lumière  ;  ainsi  tout 
consiste  à  ménager  ces  rayous,  à  les  augmenter,  et  à  y 
exposer  ce  qu'on  veut  qu'ils  comprennent. 
DE  l'éducation. 

Uicu  n'est  plus  difficile  que  de  se  proportionner  à  Tes 
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prit  des  enfants;  et  c  est  avec  raison  que  Montaigne  a  dit 
que  c'est  l*effet  d'une  ame  forte  et  bien  écevee  de 

SE  POUVOIR  ACCOMMODER   A  CES  ALLURES  PUÉRILES.  Il  est 

facile  de  faire  des  discours  de  morale  pendant  une  heure; 
maisd'y  rapporter  toujours  toutes  choses  sans  qu'un  eni- 
faiit  s'en  aperçoive  et  s'en  dégoûte,  c'est  ce  qui  demande 
une  adresse  bien  rare  (I  ). 

DE  l'éducation  des  PRINCES. 

On  doit  considérer  que  le  temps  de  la  jeunesse  est  pres- 
que le  seul  où  la  vérité  se  présente  aux  princes  ;  elle  les 
fuit  tout  le  reste  de  leur  vie  :  tous  ceux  qui  les  environnent 
ne  conspirent  presque  qu'à  les  tromper,  parce  qu'ils  ont 
intérêt  de  leur  plaire,  et  qu'ils  savent  qu'on  n'y  parvient 
pas  en  leur  disant  la  vérité. 

Il  faut  donc  qu'une  personne  chargée  de  l'éducation 
d'un  prince  se  représente  souvent  que  cet  enfant  confié  à 
ses  soins  approche  d'une  nuit  où  la  vérité  l'abandonnera , 
et  qu'on  lui  imprime  par  avance  dans  l'esprit  tout  ce  qui  lui 
est  plus  nécessaire  pour  se  conduire  dans  les  ténèbres  que 
sa  condition  apporte  avec  soi  par  une  espèce  de  nécessité. 

DES  SPECTACLES    EN  GÉNÉRAL. 

Il  n'y  a  guère  eu  que  ce  siècle-ci  où  l'on  ait  entrepris 
de  justifier  la  comédie  ^  et  de  la  faire  passer  pour  un  di- 
vertissement qui  pouvait  s'allier  avec  la  dévotion.  La 
comédie,  disent  ses  apologistes,  est  une  représentation 
d'actions  et  de  paroles  :  quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  Mais  le 
moyen  de  se  défendre  de  toute  illusion  à  cet  égard  est  de 
considérer  la  comédie ,  non  dans  une  spéculation  chimé- 

•  Ce  problème  difficile  a  été  résolu  par  M.  ral)l)é  Gaultier,  dans  win 
C^ours  d'éducaUoD  publié  en  1787. 
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riquc^  mais  dans  la  pratique  commune  et  ordinaire  dont 
nous  sommes  témoins.  Il  faut  regarder  quelle  est  la  vie 
d'un  comédien ,  quelle  est  la  matière  et  le  but  de  nos  co- 
médies ,  quels  effets  elles  produisent  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  les  représentent  ou  qui  les  voient  représenter,  et  exa- 
miner ensuite  si  tout  cela  a  quelque  rapport  avec  la  vie, 
les  sentinrients  d'un  véritable  chrétien. 

DU    DANGER   DES   SPECTACLES. 

Tout  ce  qui  est  spectacle  est  passion  ;  les  sentiments 
ordinaires  et  modérés  ne  frapperaient  pas  :  ainsi  les  sens 
ne  sont  pas  seulement  séduits  par  Textérieur  ;  mais  l'âme 
y  est  attaquée  par  tcus  les  endroits  où  sa  corruption  est 
sensible. 

DU    JUGEMENT. 

P'oiiner  le  jugement,  c'est  donner  à  un  esprit  le  goût 
vi  le  discernement  du  vrai  ;  c'est  le  rendre  délicat  à  recon- 
naître les  faux  raisonnements  un  peu  cachés;  c*estlui  ap- 
prendre à  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  un  vain  éclat  des 
paroles  vides  de  sens,  à  ne  pas  se  payer  de  mots  ou  de 
principes  obscurs ,  à  ne  se  satisfaire  jamais  qu'il  n'ait  pé- 
nétré jusqu'au  fond  des  choses;  c'est  le  rendre  subtil  à 
prendre  le  point  dans  les  matièies  embarrassées,  et  à  dis- 
cerner ceux  qui  s'en  écartent. 

DES   PLAISIBS. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'abandoimer  aux  plaisirs, 
l'une  brutale ,  l'autre  philosophique;  l'une  toute  sensuelle, 
l'autre  raisonnable ,  quoique  corrompue  et  déréglée. 

La  redierche  des  plaisirs  qui  ne  vient  que  des  sens 
emporte  la  raison ,  mars  elle  ne  l'étouffé  pas  :  elle  est  quel- 
quefois assez  éclairée  pour  voir  la  bassesse  de  ces  plaisirs 
rn  même  temps  qu'elle  s  y  laisse  emporter 
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Cette  passion  brutale  a  plusieurs  remèdes  dans  la  na- 
ture même  :  la  satiété,  qui  accompagne  la  jouissance, 
produit  souvent  le  dégoût;  la  vanité  humaine  nous  en  dé- 
tache par  le  mépris  qui  est  joint  à  cette  sorte  de  vie;  en- 
fin l'intérêt,  Fambition,  la  philosophie,  sont  quelquefois 
capables  de  nous  en  détourner. 

DBS    ROMAINS. 

Si  Ton  considère  presque  toutes  les  comédies  et  les  ro- 
mans ,  on  n'y  trouvera  guère  autre  chose  que  des  passions 
vicieuses ,  embellies  et  colorées  d'un  certain  fard  qui  les 
rend  agréables  aux  yeux  du  monde. 

Que  s'il  n'est  pas  permis  d'aimer  les  vices,  peut-on 
prendre  plaisir  à  ce  qui  a  pour  but  de  les  rendre  aimables? 

1>ES  VISITES. 

La  plupart  des  visites  ne  sont  autre  chose  que  des  in- 
ventions de  se  décharger  sur  autrui  du  poids  de  soi-même, 
qu'on  ne  saurait  supporter. 

Je  ne  sais  d'où  vient  que  les  prédicateurs  se  corrigent 
si  peu  de  la  longueur  de  leurs  sernions ,  et  les  causeurs  de 
la  longueur  de  leurs  visites.  N'est-ce  point  la  vanité  qui 
les  trompe? 

DE    l'imagination. 

Les  personnes  qui  ont  l'imagination  vive  grossissent  les 
objets  :  elles  prennent  les  saillies  de  leur  imagination,  ou 
les  sentiments  qu'elles  ont  de  leurs  dispositions ,  pour  le 
fond  de  leur  cœur.  Ainsi,  quelque  sincères  qu'elles  soient, 
elles  se  trompent  souvent  elles-mêmes  :  il  n*y  a  que  la  con- 
naissance du  détail  de  leurs  actions  qui  puisse  donner  une 
véritable  idée  de  leur  caractère. 
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DE    L'ENTRETIEIN. 

L^eutretien  est  utile  pour  se  soulager  et  pour  s'ins- 
truire :  |cs  pensées  puremeut  intérieures  ue  sont  pas  assez 
sensibles.  Ceux  dont  les  pensées  sont  vives  n'ont  besoin 
de  s'entretenir  que  pour  se  délasser. 

Quoique  l'on  se  parle  à  soi-même,  on  parle  mieux  néan- 
moins en  parlant  à  d'autres  :  l'obligation  de  se  faire  enten- 
dre fait  faire  un  effort  à  l'esprit  ;  la  présence  d'un  auditeur 
l'excite  ;  il  agit  plus  vivement  et  plulS  agréablement.  F.a 
présence  d'un  autre  fournit  des  pensées;  elle  les  soutient. 

L'esprit  se  forme  plus  par  l'entretien  que  par  toute  au- 
tre cbose  :  on  oublie  ce  qu'on  Ut;  on  ne  le  sait  que  quand 
on  l'a  dit. 

DE    l'amour    de  SOI-MEME. 

Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que  le  désir  dé 
tre  aimé  des  autres ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  naturel 
que  de  s'aimer  soi-même.  Or,  on  désire  toigours  que  ce 
qu'on  aime  soit  aimé  des  autres  :  la  charité,  qui  aime 
Dieu ,  désire  que  Dieu  soit  aimé  de  toutes  les  créatures  ; 
et  la  cupidité,  qui  s'aime  soi-même,  désirerait  que  nous 
fussions  l'objet  de  l'amour  de  tous  les  hommes. 

Nous  désirons  d'être  aimés,  pour  nous  aimer  encore 
davantage.  L'amour  des  autres  envers  nous  fait  que  nous 
nous  jugeons  plus  dignes  d*amour,  et  que  notre  idée  se 
présente  à  nous  d'une  manière  plus  aimable  :  nous  som- 
mes bien  aises  qu'ils  jugent  de  nous  comme  nous  en  ju- 
geons nous-mêmes,  parce  que  notre  jugement,  qui  est  tou- 
jours faible  et  timide  quand  il  est  tout  seul ,  se  rassure 
quand  il  se  voit  appuyé  de  celui  d'autrui  ;  et  ainsi  il  s'at- 
tache à  soi-même  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est 
moins  troublé  par  la  crainte  de  se  tromper. 
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Mais  l*amour  des  autres  envers  nous  n*est  pas  seule- 
ment Tobjet  de  notre  vanité  et  la  nourriture  de  notre  amour- 
propre,  c'est  aussi  le  lit  de  notre  faiblesse.  Notre  âme  est 
si  languissante  et  si  faible,  qu'elle  ne  saurait  se  soutenir ,^si 
elle  n'est  comme  portée  par  Tapprobation  et  Tamour  des 
hommes. 

SUR    LES   AMITIÉS    EN    GENERAL. 

Il  se  glisse  tant  de  recherches  secrètes  dans  les  amitiés, 
que  je  n'oserais  presque  dire  que  j'estime  quelqu'un ,  dans 
la  crainte  que  tout  ce  que  je  sens  pour  lui  ne  se  réduise  à 
m'aimer  moi-même,  n'y  ayant  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  n'aimer  dans  les  autres  que  les  sentiments  favorables 
qu'ils  ont  pour  nous.  Il  y  a  peu  d'amitiés  qui  n'aient  quel- 
que chose  de  la  cabale. 

DES  JUGEMENTS   HASARDÉS. 

La  plupart  des  hommes  reçoivent  facilement  des  im- 
pressions, sans  cheicher  à  les  éclaircir.  Comme  il  est  plus 
commode  de  les  supposer  vraies  que  d'examiner  si  en  effet 
elles  le  sont,  Tamour-propre  fait  prendre  ordinairement 
ce  parti  ;  et  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  laisser  agir  les  deux 
grands  ressorts  de  la  conduite  des  hommes,  la  paresse  et 
la  vanité. 

La  paresse  nous  éloigne  du  soin  de  nous  informer  exac- 
tement des  choses  ;  la  vanité ,  nous  attachant  à  nos  opi- 
nions, nous  fait  appréhender  d'être  obligés  de  nous  en 
dédire. 

C'est  par  là  que  les  impressions  les  plus  fausses  ne  s'ef- 
facent point. 

L*amour-propre  ne  laisse  pas  dé  trouver  son  compte  en 
cet  état  :  si  on  ne  condamne  pas  les  gens ,  on  se  croit  aussi 
dispensé  par-là  de  les  justifier,  de  les  défendre,  de  les  ap- 
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prouver  ;  on  affaiblit  par  ce  doute  les  louanges  qu^on  leur 
donne  ;  on  obscurcit  Téclat  de  leurs  vertus ,  et  on  les  tient 
à  son  égard  dans  un  état  de  rabaissement,  en  les  considé- 
rant comme  des  personnes  suspectes. 

DES  SOUPÇONS. 

II  y  a  des  gens  qui  n'osent  s*éclaircir  de  leurs  soupçons , 
de  crainte  de  choquer  ceux  sur  le  compte  desquels  ils  les 
ont  conçus,  en  s'ouvrant  à  eux. 

Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Tamour- propre  a 
plus  de  part  dans  cette  réserve  que  la  charité. 

La  charité  n'est  pas  si  timide ,  parce  qu'elle  ne  sup- 
pose pas  si  facilement  que  ceux  à  qui  Ton  expose  ses  soup- 
çons puissent  s'en  blesser  :  elle  croirait  leur  faire  injure 
de  leur  attribuer  une  délicatesse  aussi  injuste  que  celle- 
là  ;  elle  sait  même  entrer  dans  ces  éclaircissements  d'une 
manière  si  simple  et  si  humble ,  qu'il  est  presque  impossi- 
ble de  s'en  blesser. 

DE  l'expérience. 

Le  grand  ëcueil  de  tous  les  hommes  et  surtout  des 
jeunes  gens,  est  de  vouloir  éprouver  si  ce  qu'on  leur  pré^ 
sente  comme  dangereux  l'est  réellement:  Ils  croient  qu'ils 
jugeront  mieux  de  tout  par  leur  propre  essai  que  par  les 
lumières  d'àutrui  ou  la  simple  défense  de  la  foi. 

SUB  hk  CHARITÉ. 

La  charité  de  ce  monde  n'est-elle  pas  souvent  tellement 
couverte  de  cendres,  que  si  elle  se  conserve  au  dedans 
elle  ne  jette  au  dehors  aucune  chaleur?  A  combien  de . 
personnes  est-elle  souvent  épineuse?  et  combien  est-il 
souvent  à  craindre  que  ces  épines  ne  nous  blessent  et  ne 
uous  fassent  des  plaies  dangereuses  ? 
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Il  n'y  a  donc  pas  quelquefois  moins  d'avantage  à  être 
Si'paré  de  ses  amis  que  d'être  en  liaison  avec  eux ,  parce 
qu'il  est  difficile  que  ce  commerce  ne  produise  des  diversi- 
tés de  sentiments,  et  qu'il  n'y  a  presque  personne  entre 
les  gens  de  bien  qui  sache  se  modérer  quand  il  n'a  pas 
les  mêmes  lumières  que  les  autres. 

DE    l'£MPL0I  du  TEMPS. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  faille  tant  de  choses  pour 
remplir  et  notre  temps  et  notre  esprit  :  il  se  nourrit,  il  se 
divertit  même  de  tout,  quand  il  y  est  obligé;  il  n'y  a 
que  l'espérance  de  jouir  de  quelque  chose  de  plus  agréa- 
ble qui  le  dégoûte  de  ce  qu'il  trouve  en  sa  puissance. 

L'ennui  est  une  maladie  inconnue  à  nos  petites  villes, 
parce  que  chacun  y  est  pressé  et  entassé  dans  sa  condi- 
tion ,  et  n'a  pas  moyen  d'être  mieux.  Souvent  on  s'en- 
nuie aussi,  parce  que  Ton  ne  sait  ce  que  l'on  a  à  faire. 

SlIB  LES  LANGUES. 

En  général  on  ne  distingue  pas  assez  les  langues  vi- 
vantes d'avec  les  langues  mortes  :  dans  celles-ci  l'usage 
ne  change  plus  ;  ainsi  le  mot  qui  n'est  pas  bon  selon  Tan- 
cien  usage  ne  peut  le  devenir  ;  mais  dans  les  autres,  quel- 
que fixées  qu'elles  semblent  être,  il  est  impossible  qu'il 
n'arrive  toujours  quelque  changement  dans  l'usage. 

Il  est  donc  avantageux ,  pour  enrichir  les  langues 
vivantes,  que  des  personnes  judicieuses  soient  un  peu  har- 
dies à  se  servir  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  phra- 
ses. Il  y  a  bonheur  et  malheur;  les  uns  passent  et  les 
autres  ne  passent  pas.  Il  est  certain  que  ces  sortes  de 
hardiesses  conviennent  surtout  et  méritent  plus  particuliè- 
rement d'être  favorisées  dans  de  grands  ouvrages ,  dans 
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les  histoires,  où  Ton  a  besoin  d'une  grande  variété  de 
mots  et  de  phrases,  pour  éviter  avec  leur  aide  une  trop 
grande  ressemblance  de  manières  de  s'exprimer,  qui  est 
au  style  ce  que  la  monotonie  est  à  la  prononciation^ 

SUR   LE    LANGAGE,    ET    SUB   QUELQUES    EXpBESSIONS    OU- 
TRÉES. 

Quoique  le  langage  des  hommes  dépende  d'une  institu- 
tion publique ,  parce  que  c'est  le  commun  des  hommes 
qui  donne  le  sens  aux  mots,  et  qu'on  est  obligé  de  s'y  con- 
former en  parlant  pour  le  public  ;  néanmoins  l'obligation 
de  cette  loi  n'est  pas  si  étroite  que  Ton  ne  s'en  puisse  sou- 
vent dispenser  aVec  de  certaines  précautions,  Les^  entre- 
tiens particuliers  sont  des  sociétés  particulières  qui  ont 
leurs  lois  et  leurs  conventions  à  part  :  ainsi ,  sans  avoir 
égard  au  sens  public  ou  vulgaire  de  certains  mots ,  on 
peut  y  donner  des  sens  particuliers ,  pourvu  que  l'on  eu 
avertisse  suffisamment.  Quoique  la  signification  publique 
d'un  terme  soit  fort  odieuse ,  on  s'en  peut  néanmoins  ser- 
vir quelquefois  en  un  sens  qui  n'enferme  qu'une  idée  in- 
nocente ;  et  c'est  même  une  espèce  d'agrément  dans  le 
discours. 

Par  exemple,  le  mot  libertinage  a  un  sens  gramma^ 
tical  et  un  sens  public;  selon  le  sens  public,  il  signifie 
une  disposition  impie  envers  Dieu  et  envers  la  religion  : 
un  libertin  est  un  homme  qui  a  de  mauvais  sentiments 
sur  la  foi,  qui  a  secoué  le  joug ,  qui  s'est  mis  au-dessus 
des  sentiments  que  le  commun  du  monde  a  du  bien  et 
du  mal. 

Mais  ce  même  mot,  dans  le  sens  grammatical ,  ne  si- 
gnifie qu'un  simple  excès  de  liberté  en  quoi  que  ce  soit*, 
et  ce  sens  n'est  pas  fort  extraordinaire  :  car  un  homme  » 
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f)ar  exemple,  qui  serait  ennemi  des  contraintes,  dira 
sans  se  déslionorer  qu'ii  est  trop  libertin  pour  s'assujet- 
tir à  tant  de  choses  j  et  il  ne  faut  que  le  concours  de  quel  - 
ques  circonstances  pour  déterminer  ce  mot  à  ce  sens. 

DES  ABUS  DE  LA  ^PRÉVENTION . 

11  faut  se  défier  des  maximes  générales,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  vérités  générales  :  elles  ont  toutes  leurs  exceptions 
et  leurs  bornes ,  et  Ton  en  peut  faire  des  applications  très- 
fausses,  parce  que  Tesprit,  étant  occupé  de  la  vérité  appa- 
rente de  la  maxime ,  examine  souvent  avec  peu  de  soin 
les  sujets  où  il  rapplique. 

Les  maximes  de  la  jurisprudence  ne  dispensent  jamais 
de  ceHes  de  la  raison  :  ainsi  ce  qu'elle  condamne  comme 
injuste  et  déraisonnable  ne  peut  être  justifié  par  aucun 
principe  ni  aucune  maxime  d'une  autre  science. 

FI  n'y  a  point  de  principe  de  raison  plus  évident  que 
celui-là,  Qu'il  faut  se  rendre  aux  choses  claires. 

FI  y  a  un  devoir  de  conviction  ,  de  persuasion,  parce 
que  nous  la  devons  à  l'évidence  ;  un  devoir  de  doute , 
parce  qu'il  est  contre  la  raison  de  ne  pas  douter  des  cho- 
ses douteuses;  et  un  devoir  d'opinion ,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
obligation  de  juger  qu'une  chose  dont  on  nous  apporte  des 
preuves  plus  vraisemblables  est  en  effet  plus  vraisem- 
blable. 

DE  LA  DÉLICATESSE  ET  DE  LA  FAIBLESSE  DE  l'ESI^RIT. 

On  peut  avoir  l'esprit  très-juste,  très -raisonnable, 
très-agréable ,  et  très-faible  en  même  temps. 

L'extrême  délicatesse  de  l'esprit  est  une  espèce  de  fai- 
blesse ;  on  sent  vivement  les  choses ,  et  on  succombe  à  ce 
sentiment  si  vif. 
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Il  y  a  des  gcus  qui  sont  douloureux  partout. 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  D*ESPB1T. 

Il  y  a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la  surface  sans  fond  ; 
il  y  en  a  qui  ont  du  fond  sans  surface  :  il  y  en  a  enfin  chez 
lesquels  ces  deux  avantages  se  trouvent  réunis. 

Les  premiers  trompent  le  monde ,  et  se  trompent  eux- 
mêmes. 

Le  monde  se  trompe  dans  les  seconds,  en  ne  les  prenant 
pas  pour  ce  qu'ils  sont;  mais  ils  ne  se  trompent  pas  eux- 
mêmes  :  il  n'y  a  que  les  derniers  qui  ne  trompent  ni  les 
autres  ni  eux-mêmes. 

f  DES  DIFFERENTS  CARACTERES  DE  L*ESPBIT.    • 

Il  y  a  des  gens  propres  à  trouver  des  vérités;  d'autres 
qui  sont  propres  à  trouver  des  images  aux  vérités ,  comme 
des  comparaisons  ;  d'autres  qui  sont  propres  à  trouver 
des  vérités  aux  images  :  ce  sont  trois  caractères  différents 
d'esprit. 

Le  premier  vient  de  la  lumière  et  de  la  subtilité  de 
l'esprit  ; 

Le  second  vient  d'un  feu  d'esprit  qui ,  concevant  les 
choses  vivement,  trouve  par  cette  vivacité  même  des 
comparaisons  pour  l'exprimer.  «  A  qui,  dit  Jérémie ,  vous 
<c  comparerai-je,  6  filles  de  Jérusalem?  à  qui  dirai-je  que 
«  vous  ressemblez?  le  débordement  de  vos  maux  est  sem- 
«  blable  à  la  mer.  » 

Le  troisième  ne  vient  ni  de  feu  ni  de  subtilité  d'esprit, 
mais  d'une  certaine  agilité  qui  applique  la  môme  image  à 
diverses  idées  de  vérité  qui  sont  dans  l'esprit,  et  qui  trouve 
ainsi  facilement  celle  à  qui  elle  convient. 
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DES  DIÊFAUTS  DE  L*£SPAIT. 

C'est  un  assez  grand  mal  que  de  connaître  les  défauts 
de  son  esprit ,  de  les  sentir,  et  de  ne  pouvoir  Içs  corriger. 

Il  y  en  a  qui  sont  sots  si  doucement  qu'ils  ne  s'en 
aperçoivent  pas  du  tout  :  leurs  paroles  et  leur  jugement 
sont  toujours  d'accord,  et  ils  ne  sentent  jamais  aucun  re- 
proche intérieur  qui  les  avertisse  de  leurs  défauts. 

Les  véritables  gens  d'esprit  sont  ceux  qui  n'en  ont 
qu'un  ;  mais  qui  est  juste ,  qui  conçoit  facilement  et  assez 
promptement  les  choses  pour  les  exprimer  sur-le-champ 
d'une  manière  agréable. 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 

La  plus  solide  philosophie  n'est  que  la  science  de  l'igno- 
rance des  hommes  :  elle  est  bien  plus  propre  à  détromper 
ceux  qui  seflattentdeleurscience  qu'à  instruire  ceux  qui 
désirent  d'apprendre  quelque  chose  de  certain. 

De  quelque  éloge  qu'on  relève  celle  de  Descartes ,  il 
faut  néanmoins  reconnaître  que  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  est 
qu'elle  fait  fort  bien  connaître  que  tous  les  gens  qui  ont 
passé  leur  vie  à  philosopher  sur  la  nature  n'avaient  entre- 
tenu le  monde  et  ne  s'étaient  entretenus  eux-mêmes  que  de 
songes  et  de  chimères;  mais,  quand  elle  vient  aux  détails 
diBS  corps  et  à  l'explication  de  la  machine ,  tout  ce  qu'elle 
nous  propose  se  réduit  à  quelques  suppositions  proba- 
bles, et  qui  n'ont  absolument  rien  de  certain. 

Aussi  il  y  a  des  gens  qui  appellent  cette  philosophie  le 
roman  de  la  nature,  parce  que  c'est  un  amas  et  un  en- 
cliaînenient  de  causes  et  d'effets  probables ,  qui  est  coïnmiî 
riiisloue  d'un  monde  imaginaire  qui  no  peut  jamais 
exister. 

32. 
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DES-PHlLOSOPHItS. 

Les  vérités  devienneut  des  faussetés  dous  la  bouehe  des 
philosophes ,  parce  qu'ils  les  gâtent  et  les  corrompent  par 
la  fausseté  de  la  fin  à  laquelle  ils  rapportent  foute  leur 
vie.  Il  est  juste  de  se  défaire  des  embarras  du  monde  et 
de  penser  à  soi ,  pourvu  que  cela  produise  quelque  bien 
solide,  et  c'est  pourquoi  les  chrétiens  ont  raison  de  le  quit- 
ter; mais,  pour  n'être  pas  mieux  tout  seul  qu'avec  le 
monde,  il  vaut  autant  être  avec  le  monde  que  tout  seul. 

DE  L'étOQUENCE. 

Il  y  a  deux  sortes  de  beautés  dans  l'éloquence  ;  l'une 
consiste  dans  les  pensées  belles  et  solides ,  mais  extraor- 
dinaires et  surprenantes  :  Lucain,  Sénèque,  et  Tacite, 
sont  remplis  de  ces  sortes  de  beautés. 

L'autre,  au  contraire,  ne  consiste  nullement  dans  les 
pensées  rares ,  mais  dans  un  certain  air  naturel,  dans  une 
simplicité  facile ,  élégante  et  délicate ,  qui  ne  bande  point 
l'esprit ,  qui  ne  lui  présente  que  des  images  communes , 
mais  vives  et  agréables,  et  qui  sait  si  bien  le  suivre  dan^ 
ses  mouvements,  qu'elle  ne  manque  jamais  de  lui  proposer 
sur  chaque  sujet  les  {Parties  dont  il  peut  être  touché ,  et 
d'exprimer  toutes  les  passions  et  les  mouvements  que  les 
choses  qu'elle  représente  y  doivent  produire  :  cette  beauté 
est  celle  de  Térence  et  de  Virgile ,  et  Ton  voit  par  là  qu'elle 
est  encore  plus  difficile  que  l'autre,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'auteurs  dont  on  ait  moins  approché  que  de  ces  deux-là. 

SUR  LES  PENSÉES  DE  M.  PASCAL. 

Il  vient  de  paraître  un  livre  qui  est  peut-être  un  des 
phis  (itilcs  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains  des  prin- 
ces; c'est  le  recueil  des  pensées  de  M.  Pascal.  Oulre  Ta- 
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vaatage  qu'on  en  peut  tirer  pour  les  affermir  dans  la  vé- 
ritable religion,  il  y  a  de  plus  un  air  si  grand ,  si  élevé , 
et  en  même  temps  si  simple,  si  éloigné  d*affectation,  dans 
tout  ce  quMl  écrit ,  que  rien  n*est  plus  capable  de  leur 
donner  le  goût  et  Tidée  d'une  manière  noble  et  naturelle 
d'écrire  et  de  parler. 

Je  ne  dirai  pas  que  tout  soit  également  bon.  Qu'on  me 
permette  donc  d'exprimer  ma  pensée.  J'y  trouve  Im  grand 
nombre  de  pierres  assez  bien  taillées  et  capables  d'orner 
un  grand  bâtiment  ;  mais  le  reste  ne  m'a  paru  que  des 
matériaux  confus ,  sans  que  je  visse  l'usage  que  M.  Pas- 
cal en  voulait  faire. 

Il  y  a  même  quelques  sentiments  qui  ne  me  paraissent 
point  tout  à  fait  exacts ,  et  qui  ressemblent  à  des  pensées 
hasardées  ,  que  l'on  écrit  seulement  pour  les  examiner 
avec  plus  de  soin. 

Ses  réflexions  sur  les  principes  naturels  me  parais- 
sent trop  générales.  Nousnous  aimons  naturellement,  c'est- 
à-dire  notre  corps,  notre  âme,  notre  être  ;  nous  aimons 
tout  ce  qui  est  naturellement  joint  à  ces  premiers  objets 
de  notre  amour,  comme  le  plaisir,  la  vie ,  l'estime ,  In 
grandeur;  nous  haïssonstoutcequiy  est  contraire,  comme 
la  douleur,  la  mort,  l'infamie  :  la  bizarrerie  des  coutumes 
n'a  lieu  que  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  naturellement 
liées  avec  ces  premiers  objets  de  nos  affections. 

M.  Pascal  suppose  que  l'ennui  vient  de  ce  que  l'on  se 
voit,  de  ce  que  l'on  pense  à  soi  ;  et  que  le  divertissement 
consiste  en  ce  qui  nous  ôte  cette  pensée  :  cela  est  peut-être 
plus  subtil  que  solide. 

Mille  personnes  s'ennuient  sans  penser  à  eux  ;  ils  s'en- 
nuient non  de  ce  qu'ils  pensent ,  mais  de  ce  qu'ils  ne  peu* 
sent  pas  assez. 
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Le  plaisir  de  Tâmc  consiste  à  penser,  et  à  penser  vive- 
ment et  agréablement;  elle  s*ennuie  sitôt  qu  elle  n'a  plus 
que  des  pensées  languissantes,  ce  qui  lui  arrive  dans  la 
solitude,  parce  qu'elle  n*y  est  pas  si  fortement  remuée  : 
c'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupés  d'eux-mêmes 
peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas. 

La  tristesse  et  l'ennui  sont  des  mouvements  différents  : 
l'ennui  cnerche  le  divertissement,  la  tristesse  le  fuît  :  l'eu- 
nui  vient^e  la  privation  du  plaisir  et  de  la  langueur  de 
•  l'âme  qui  ne  pense  pas  assez;  la  tristesse  vient,  des  pen- 
sées vives,  mais  affligeantes.  M.  Pascal  confond  tout 
cela. 

Je  pourrais  faire  encore  plusieurs  objections  sur  ces  pen- 
sées, qui  me  semblent  quelquefois  un  peu  trop  dogmati- 
ques, et  qui  incommodent  ainsi  mon  amour-propre,  qui 
n'aime  pas  à  être  régenté  si  fièrement. 

suB  l'histoibe  universelle  de  bossuet. 

Il  y  a  dans  ce  livre  tant  d'esprit ,  de  solidité,  d'éléva- 
tion ,  de  grandeur,  de  génie ,  de  lumières  sur  le  fond  de 
la  religion ,  qu'on  doit  avoir  honte  de  ne  l'avoir  pas  lu  et 
relu  plusieurs  fois. 

Quel  ouvrage  peut  nous  donner  une  idée  plus  haute  de 
la  Divinité  que  celui  qui  fait  voir  d'une  manière  si  noble 
et  si  profonde  que  depuis  la  chute  de  l'homme  tout  ne 
subsiste  que  pour  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  ;  que 
tout  sert  à  relever  sa  gloire  et  sa  grandeur  ;  que  tous  les 
siècles  qui  l'ont  précédé  n'ont  servi  qu'à  préparer  sa  ve- 
nue ,  à  marquer  le  besoin  que  les  hommes  ont  de  lui ,  à 
prouver  la  religion  qu'il  devait  établir;  que  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi  ne  servent  qu'à  relever  sa  miséricorde  et  sa 
l'uissanco  ;  qu'il  n'y  aura  que  la  seule  grandeur  de  Jésus- 
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Christ  tout  entière,  c'est-à-dire  du  chef  et  des  membres, . 
qui  subsistera  éterneliemeot;  et  que  tout  le  reste  sera  dé- 
truit et  abîmé  dans  l*extrémité  de  la  misère  et  de  la  bas- 
sesse I 

Tout  ce  que  l*on  peut  accorder  aux  vapeurs,  aux  lan- 
gueurs ,  et  autres  prétextes  dont  un  sexe  frivole  ne  man- 
que jamais  pour  éi^happer  aux  lectures  sérieuses ,  est  de 
passer  l^èrement  sur  les  première  et  troisième  parties  de 
cet  ouvrage,  dont  Tune  contient  un  abrégé  rapide  de  This- 
toiredecinq mille  ans,  très-noblement  écrit,  et  Tautrc 
des  réflexions  judicieuses  sur  Taccroissement  et  la  déca- 
dence des  empires  ;  mais  la  seconde  paxtic ,  qui  est  la 
principale ,  mérite  sans  doute  que  celles  qui  sont  capables 
d'en  profiter  fassent  céder  le  divertissement  à  l'utilité, 
et  qu'elles  s'accoutument  à  chercher  leur  divertissement 
dans  la  vue  de  ces  grands  objets ,  qui  fournissent  à  l'âme 
ime  nourriture  forte  et  solide. 

SUB  LES  ESSAIS  DE    MONTAIGNE. 

Montaigne  me  représente  un  homme  qui ,  après  avoir 
promené  son  esprit  sur  toutes  les  choses  du  monde  pour 
juger  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de  mal,  a  eu  assez 
de  lumières  pour  en  reconnaître  ta  sottise  et  la  vanité. 

Il  a  très  bien  découvert  le  néant  de  la  grandeur  et  l'inu- 
tilité des  sciences  ;  mais ,  comme  il  ne  connaissait  guère 
d'autre  vie  que  celle-ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  donc 
rien  à  faire  qu'à  tâcher  de  passer  agréablement  le  petit 
espace  qui  nous  est  donné. 

DE    LA  PUISSANCE,  ET  DU   GOUVERNEMENT. 

Tous  les  écrits 'de  saint  Paul,  et  l'Écriture  elle-même, 
tendent  à  prouver  que  la  grandeur  est  une  participation 
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de  la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il  commu- 
nique aux  uns  pour  le  bien  des  autres  ;  que  c*est  un  mi* 
nlstère  qu'il  leur  confie,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  réel 
et  de  plus  juste  que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement,  et  qui  n'en  sont  pas  usurpateurs. 

C'est  par-cette  doctrine  qu'il  est  facile  de  comprendre 
qu'encore  que  la  royauté  et  les  autres  formes  de  gouverne- 
ment viennent  originairement  du  choix  et  du  consente- 
ment  des  peuples,  néanmohis  l'autorité  des  rois  ne  vient 
pas  du  peuple ,  mais  de  Dieu  seul  :  car  Dieu  a  bien  donné 
au  peuple  le  pouvoir  de  se  choisir  un  gouvernement; 
mais  comme  le  choix  de  ceux  qui  élisent  Tévéque  n'est 
pas  ce  qui  fait  Tévêque,  aussi  ce  n'est  point  le  seul  con- 
sentement des  peuples  qui  fait  les  rois  ;  c'est  la  commu* 
nication  que  Dieu  leur  fait  de  la  royauté  et  de  la  puissance 
qui  les  établit  rois  légitimes ,  et  qui  leur  donne  un  droit, 
véritable  sur  leurs  sujets.  Et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  n'ap- 
pelle point  les  princes  ministres  du  peuple,  mais  bien 
MINISTRES  DE  DiEu ,  parcc  qu'ils  ne  tiennent  leur  puis- 
sance que  de  Dieu  seul. 

Et  de  là  on  peut  tirer  cette  conséquence,  très^avanta- 
geuse  pour  les  monarchies  successives  :  c'est  qu'enoor<; 
que  l'établissement  de  cette  sorte  de  gouvernem^t  ait 
dépendu  du  peuple  dans  sou  origine,  par  le  ehoix  qu'il  a 
fait  d'une  certaine  famille ,  et  par  l'institution  de  l'ordre 
pour  la  succession  du  royaume,  néanmoins,  cet  ordre 
étant  une  fois  établi ,  il  n'est  pas  en  la  liberté  du  peuple 
de  le  changer  :  car  l'autorité  de  faire  des  lois  ne  réside 
plus  dans  le  peuple,  qui  s'en  est  dépouillé,  et  qui  a  eu 
raison  de  s'en  dépouiller,  n'y  ayant  rien  de  plus  avanta- 
geux pour  son  propre  bien  ;  mais  elle  réside  dans  le  roi, 
à  qui  Dieu  communique  sa  puissance  pour  le  régir. 


PENSÉES  DE  NICOLE.  31» 

Et  ainsi ,  comme  dans  un  État  successif  les  rois  ne 
peuvent  mourir,  les  peuples  n'étant  jamais  sans  rois,  ils 
ne  sont  jamais  en  état  de  faire  de  nouvelles  lois  pour 
changer  Tordre  de  la  succession ,  et  ils  n'ont  jamais  d'au- 
torité légitime  pour  le  faire,  puisqu'elle  réside  toujours 
en  celui  à  qui  Dieu  la  communique,  selon  l'ordre  auquel 
lès  peuples  se  soqj;  volontairement  assujettis. 

Il  est  évident  par  le  même  principe  qu'il  n'est  jamais 
permis  à  personne  de  se  soulever  contre  son  souverain , 
ni  de  s'engager  dans  une  guerre  civile  ;  car  la  guerre  ne 
peut  se  faire  sans  une  autorité  souveraine,  puisqu'on  y  fait 
mourir  les  hommes ,  ce  qui  suppose  un  droit  de  vie  et  de 
mort  :  or  ce  droit,  dans  un  État  monarchique,  n'appar- 
tient qu'au  roi  seul ,  et  à  ceux  qui  l'exercent  sous  son  au- 
torité; ainsi  ceux  qui  se  révoltent  contre  lui ,  ne  l'ayant 
point,  commettent  autant  d'homicides  qu'ils  font  périr 
d'Tiommes  par  la  guerre  civile,  puisqu'ils  les  font  mourir 
sans  pouvoir,  et  contre  l'ordre  de  Dieu. 

C'est  en  vain  qu'on  prétendrait  les  justifier  par  les 
désordres  de  l'État  auxquels  ils  font  semblant  de  vouloir 
remédier. 

11  n'y  a  point  de  désordre  qui  puisse  donner  droit  à 
des  sujets  de  tirer  l'épée,  et  ils  ne  peuvent  s'en  servir 
que  par  la  volonté  de  celui  qui  la  porte  par  l'ordre  de 
Dieu. 

0€S   DÉCLARATIONS  DE  GUERBE. 

La  déclaration  de  guerre  est  un  arrêt  de  mort  prononcé 
par  un  prince  contre  les  autres  sujets  d'un  autre  prince 
qui  s'opposent  à  l'exécution  des  volontés  de  celui  qui  dé- 
clare la  guerre 

r^s  soldats  sont  les  exécuteurs  de  cet  arrêt  :  ce  sont 
il'illustres  bourreaux  envoyés  par  le  prince. 
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Ils  ext*cutent  l'arrêt  do  mort  porté  contre  ceux  qu'ils 
appellent  leurs  ennemis. 

Il  suffît  pour  être  innocent  de  leur  mort  que  Tarrêtsoit 
donné  par  une  puissance  légitime,  et  qu'il  ne  soit  pas 
notoirement  injuste. 

Ils  ont  alors  le  droit  de  vie  et  de  mort  entre  leurs  mains , 
et  ceux  qu'ils  tuent  sont  justement  tués,  non  par  Tordre 
particulier  du  prince  qui  les  a  condamnés ,  mais  par  Tor- 
dre général  du  monde ,  qui  est  une  partie  de  la  loi  de  Dieu 
qui  donne  pouvoir  de  tuer  à  tous  les  soldats  qui  suivent 
un  prince  légitime  dans  une  guerre  douteuse. 

Ceux  qui  sont  tués  ne  peuvent  se  plaindre,  parce  qu'ils 
méritent  la  mort ,  et  qu'il  est  juste  que  des  gens  qui  mé- 
ritent la  mort  soient  tués,  pour  conserva*  Tordre  du 
monde  et  la  police  générale  des  États ,  qui ,  étant  un  plus 
grand  bien  que  celui  des  particuliers ,  peut  servir  de  mo- 
tif à  Dieu  pour  faire  avancer  la  mort  à  des  personnes  qu'il 
y  a  déjà  condamnées  par  leur  naissance. 

Ce  n'est  donc  pas  en  conséquence  du  jugement  du 
prince  qui  entreprend  la  guerre ,  que  Ton  suppose  n'être 
que  probablement  juste ,  que  les  soldats  tuent  justement; 
mais  c'est  en  conséquence  de  la  loi  des  États  absolument 
nécessaire  pour  les  conserver,  qui  permet  aux  soldats  de 
tuer  ceux  qui  s'opposent  à  leur  prince  lorsqu'il  n'a  pas 
visiblement  tort  :  or  cette  loi  n'est  pas  probable ,  mais 
certaine. 

Ainsi  les  soldats ,  en  l'exécutant ,  suivent  une  lumière 
certaine. 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  SOI-MEME. 

T/homme  veut  se  voir,  parce  qu'il  est  vain. 
Il  évite  de  se  voir,  parce  qu'étant  vain ,  il  ne  peut  souf- 
frir la  vue  de  ses  défauts  et  de  ses  misères. 
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Pour  accorder  ces  désirs  opposés ,  il  a  recours  à  un  arti- 
fice digne  de  sa  vanité,  par  lequel  il  trouve  le  moyen  de 
les  contenter  tous  deux  en  même  temps  :  c'est  de  couvrir 
d*un  voile  tous  ses  défauts ,  de  les  effacer  en  quelque  sorte 
de  Timage  qu'il  se  forme  de  lui-même ,  et  de  n'y  laisser 
que  les  qualités  qui  peuvent  le  relever  à  ses  propres 
yeux. 

S'il  ne  les  a  pas  effectivement,  il  se  les  donne  par  son 
imagination  ;  et  s'il  ne  les  trouve  dans  son  propre  être,  il 
les  va  chercher  dans  les  opinions  des  hommes ,  ou  dans  les 
choses  extérieures  qu'il  attache  à  son  idée,  comme  si 
elles  en  faisaient  partie  ;  et,  par  le  moyen  de  cette  illusion, 
il  est  toujours  absent  de  lui-même  et  présent  à  lui-même .; 
Il  se  regarde  continuellement,  et  il  ne  se  voit  jamais  véri- 
tablement, parce  qu'il  ne  voit  au  lieu  de  lui-même  que 
le  vain  fantôme  qu'il  s'en  est  formé. 

Quand  un  Caraïbe,  par  exemple,  se  représente  à  lui- 
même  ,  il  ne  voit  qu'un  certain  spectre  semblable  à  l'i- 
mage qu'il  a  vue  lui-même  dans  l'eau;  et,  se  regardant 
comme  adroit  à  tirer  l'arc,  à  pécher,  comme  maître  d'une 
certaine  cabane ,  comme  ayant  tué  tels  ou  tels  ennemis, 
comme  mari  d'une  telle  femme ,  il  s'occupe  tout  entier  de 
ses  idées  et  des  objets  extérieurs  qui  les  renouvellent,  et 
passe  ainsi  toute  sa  vie  sans  faire  réflexion  sur  cette  par- 
tie de  son  être  qui  pense  et  qui  raisonne ,  sans  songer  à 
ce  qu'elle  est ,  d'où  elle  vient,  ni  ce  qu'elle  deviendra. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'orgueil  du  reste  des 
hommes  agisse  d'une  autre  sorte  que  celui  de  ces  miséra- 
bles peuples.  Ils  ordonnent  seulement  Un  peu  mieux  cette 
image  qui  est  l'objet  de  leur  amour. 

Un  capitaine,  en  se  regardant  soi  même,  voit  un  fan- 
tôme à  cheval  qui  commande  à  des  soldats. 

33 
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Un  prince  volt  un  homme  richement  vêtu  qu'on  re- 
garde avec  respect,  et  qui  se  fait  obéir  par  le  plus  grand 
nombre. 

Un  magistrat  voit  un  homme  revêtu  des  ornements  de 
sa  dignité,  révéré  des  autres  hommes,  parce  qu'il  peut 
les  obliger  ou  leur  nuire. 

Une  femme  se  représente  une  idole  qui  charme  par  sa 
beauté  ceux  qui  la  voient. 

Un  avare  se  considère  au  milieu  de  ses  trésors. 

Un  ambitieux  se  représente  entouré  de  gens  qui  s'abais- 
sent sous  sa  grandeur.  Et  ainsi  chacun  n  a  pour  but  dans 
.  toutes  ses  actions,  dont  Tamour-propre  est  le  principe, 
que  d'attafher  toujours  à  l'idée  qu'il  a  de  lui-même  de 
nouveaux  ornements  et  de  nouveaux  titres. 

DU   MOI. 
IDÉE  QU£  LES  HOMMES  ATTACHENT  A  CE  MOT. 

Il  y  a  chez  tes  hommes  une  idée  plus  spirituelle  de 
SOI-MÊME ,  dont  il  importe  de  faire  connaître  les  dévelop- 
pements. C'est  lorsqu'en  ne  concevant  distinctement  au- 
cunes qualités,  ni  bonnes  ni  mauvaises ,  on  conçoit  seu- 
lement ce  qu'on  exprime  par  le  mot  de  moi  ;  et  ce  moi 
conçu  en  cette  manière  nous  cache  de  même  tous  nos  dé- 
fauts, et  suffit  pour  attirer  notre  amour.  La  vue  secrète 
que  nous  en  avons  se  glisse  partout  ;  on  y  rapporte  tout. 
C'est  le  principe  de  la  plupart  des  plaisirs  que  l'on  ressent  ; 
et  quoique,  si  on  venait  à  développer  ce  que  renferme  ce 
MOI,  on  n'y  trouvât  rien  d'aimable,  et  qu'il  n'y  eût  peut- 
être  rien  qui  ne  donnât  de  l'horreur,  on  l'aime  pourtant 
sous  cette  idée  confuse  du  moi. 

D'où  pensez-vous  que  vient  cet  ennui  qui  accable  ceux 
qui  ont  occupé  de  grandes  places,  quand  on  les  réduit  à 
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vivre  en  repos  dans  leur  maison?  Ce  n'est  (>as  seulement 
de  ce  qu'ils  s'y  voient  trop,  et  que  la  vue  de  leur  misère  et  de 
leurs  défauts  les  y  vient  troubler.  Peut-être  que  c'est  une 
des  causes  de  leur  chagrin,  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  C'est 
aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas  assez ,  et  qu'il  y  a  moins 
de  choses  qui  renouvellent  l'idée  de  leur  moi. 

Cette  idée  faisait  leur  plaisir  pendant  leur  fortune ,  et 
l'absence  de  ce  plaisir  fait  leur  chagrin  pendant  ce  qu'ils 
appellent  leur  disgrâce. 

On  a  beau  s'occuper  de  soi-même  dans  la  solitude, 
les  images  que  Ton  s'en  forme  sont  infiniment  plus  som- 
bres que  celles  qui  sont  aidées  par  les  objets  extérieurs. 
Les  gens  qui  occupent  de  grandes  places  sont  avertis,  par 
tous  ceux  qui  s'adressent  à  eux,  qu'ils  sont  puissants, 
qu'ils  peuvent  nuire  ou  servir.  Mille  choses  excitent  vive- 
ment en  eux  l'idée  de  leur  moi,  et  la  mettent  devant  leurs 
yeux  avec  les  qualités  agréables  de  grand  ,  de  puissant  , 

de  RESPECTABLE. 

C'est  ce  que l'amour-propre  avoue  franchement,  lors- 
qu'il ne  se  déguise  pas,  et  qu'il  découvre  naïvement  ce  qui 
lui  plait  dans  les  occupations  pénibles  dont  il  charge  les 
hommes.  Il  n'y  en  a  guère,  par  exemple,  de  plus  labo- 
rieuses que  celles  de  ceux  qui  parlent  en  publie  ;  comme 
les  avocats ,  ils  sont  obligés  de  se  charger  la  tête  de  mille 
aiïÎBiires  désagréables,  de  s'appliquer  à  chercher  des  pen- 
sées et  des  expressions  pour  remplir  leurs  discours ,  d'é- 
puiser les  forces  de  leur  esprit  sur  des  matières  qu'ils  se- 
ront bien  aises  d'oublier  aussitôt  après  qu'ils  se  seront 
acquittés  de  leur  ministère. 

Cependant,  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  dans  cette 
profession  qui  renouvellent  l'idée  de  soi-même ,  ceux  qui 
l'exercent  avec  honneur  croient  être  les  plus  heureux  des 
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hommes.  Il  n'y  a  qu'à  entendre  à  ce  sujet  un  des  plus  an- 
ciens orateurs  (Quintilien) ,  pour  juger  des  sentiments  qui 
animent  tous  les  autres. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  doui  à  un  honnête  homme  né  pour 
«  les  plaisirs  honnêtes,  que  devoir  sa  maison  toujours  pleine 
*<  degens,  et  de  sa  voir  qu'ils  ne  lui  rendent  pas  ces  devoii*s  à 
«  cause  de  ses  richesses,  ni  par  Tespérance  d'être  ses  héri- 
«  tiers,  ni  à  cause  de  quelque  charge  qu'il  exerce,  mais 
«  à  cause  de  lui-même?  Y  a-t-il  rien  dans  les  richesses 
«  et  dans  la  grandeur  qui  puisse  donner  un  plaisir  égal  à 
«  celui  qu'il  ressent,  quand  il  voit  des  personnes  considé- 
?  rahles  par  leur  âge,  et  dont  le  crédit  s'étend  par  toute  la 
<[  terre,  confesser,  dans  l'abondance  des  richesses  dont  ils 
«  jouissent,  qu'ils  n'ont  pas  le  premier  et  le  plus  grand  de 
«  tous  les  avantages  du  monde ,  celui  que  possède  un  ora- 
.  «  teur?  Que  dirai-je  de  cette  foule  de  gens  qui  se  présen- 
<(  te^it  pour  raccompagner  ,  ou  qui  vont  au-devant  de  lui  ; 
'«  de  l'éclat  ave<;  lequel  il  paraît  en  public  ;  du  respect 
•^  qu'on  lui  rend  dans  les  jugements  ;  de  la  joie  qu'il  restent 
«  lorsque,  s'étant  élevé  pour  parler  seul  au  milieu  d'une 
'<  foule  de  gens  qui  l'écoutent  en  silence,  il  voit  les  yeux  de 
«  tous  les  auditeurs  tournés  sur  lui,  que  le  peuple  se  presse 
«  pour  l'entendre,  et  qu'il  grave  dans  tous  les  esprits  les 
«  mêmes  impressions  qu'il  lui  plaît  de  faire  paraître  en 
«lui?» 

Voilà  ce  qui  faisait  supporter  à  ce  Romain  les  fatigues 
et  les  dégoûts  de  cette  profession  :  et  si  tous  ceux  qui  sont 
dans  les  autres  emplois  pénibles  ou  dangereux  parlaient 
aussi  simplement  que  lui ,  ils  nous  diraient  de  même  que 
tout  ce  qui  leur  plaît  se  réduit  à  cette  idée  de  leur  moi  ho- 
noré et  respecté  par  les  autres. 
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DES  MOYENS  ET  UËS DIFFICULTES  DE  SE  CONNAÎTRE, 

iNous  sommes  tous ,  à  Fégard  des  uns  et  des  autres , 
comme  cet  homme  qui  sert  de  modèle  aux  élèves  dans  les 
académies  de  peinture. 

Chacun  de  ceux  qui  nous  environnent  se  forme  un  por- 
trait de  nous ,  et  les  différents  aspects  sous  lesquels  on 
considère  nos  actions  donnent  lieu  d'en  former  une  di- 
versité presque  iuQnie. 

La  principale  distinction  des  graïkls  et  des  petits ,  de 
ceux  qui  ont  de  la  réputation ,  de  ceux  qui  n*en  ont  pas , 
c'est  qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  font  le  portrait  des  uns 
que  des  autres.  Que  de  gens,  par  exemple,  font  le  por- 
trait d'un  prince I  Tout  son  royaume,  les  pays  étrangers, 
sont  pour  lui  une  académie  de  peintres  dont  il  est  le  mo- 
dèle. Ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  ne  le  représentent  que 
par  les  traits  les  plus  grossiers  ;  ceux  qui  en  sont  plus  près 
en  font  des  portraits  plus  vifs  et  plus  ressemblants. 

Un  homme  obscur,  au  contraire,  qui  vit  dans  sa  fa- 
mille, n'est  peint  que  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le 
connaissent ,  et  les  portraits  qu'on  fait  de  lui  ne  sortent 
guère  hors  de  l'enceinte  de  sa  petite  ville. 

Que  l'on  choisisse  le  plus  grand  homme  du  monde,  et 
qu'on  lui  donne  un  esprit  assez  étendu  pour  contempler 
tout  à  la  fois  cette  variété  de  jugements  qu'on  porte  sur 
lui,  et  pour  jouir  pleinement  de  tout  le  spectacle  des  pen- 
sées et  des  mouvements  qu'il  excite  dans  les  autres  :  il  n'y 
a  point  de  vanité  qui  puisse  subsister  à  cette  vue.  Pour 
un  petit  nombre  de  jugements  avantageux,  trop  souvent 
dictés  par  la  flatterie ,  il  en  verrait  une  infinité  qui  lui  dé- 
plairaient. Il  verrait  que  les  défauts  qu'il  se  dissimule,  ou 
qu'il  ne  connaît  point ,  sautent  aux  yeux  de  la  plupart  dc^ 
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gens;  que  souvent  ils  ne  s'entretiennent  d'autre  eiiose,  et 
qu'on  ne  le  regarde  que  par  cet  endroit.  Il  verrait  que  le 
monde  est  très-peu  touché  de  toutes  ces  belles  qualités 
dont  il  se  flatte  ;  que  les  uns  ne  les  voient  seulement  pas , 
les  autres  les  regardent  avec  froideur  :  que  de  tout  cela  H 
se  forme  un  portrait  qui  n'est  propre  qu'à  faire  mourir  son 
orgueil. 

Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  voyant  tous  les  jours 
son  image  dans  un  miroir,  ne  s'y  reconnaîtrait  jamais?  Ne 
l'accuserait-on  pas  d'une  stupidité  peu  différente  de  la  fo- 
lie? C'est  néanmoins  ce  que  font  tous  les  hommes,  et 
c'est  même  l'unique  secret  qu'ils  ont  trouvé  pour  se  ren- 
dre heureux.  Ils  voient  à  tous  moments  l'image  de  leure 
propres  défauts  dans  ceux  des  autres,  et  ils  ne  lés  y  veu- 
lent jamais  reconnaître. 

Être  plein  de  misères  et  ne  les  point  voir ,  ignorer  ses  dé- 
fauts lorsque  personne  ne  les  ignore,  être  l'objet  constant 
des  railleries  d'une  foule  de  gens  et  u'çn  vouloir  rien  sa- 
voir, se  repaître  de  vaines  chimères  sans  vouloir  en  re- 
connaître la  futilité ,  c'est  un  état  qui  ne  semble  pas  fort 
désirable  ;  et  c'est  néanmoins  ce  qui  fait  la  félicité  des 
gens,  et  principalement  des  grands. 

SUR  CE  PBBCEPTE  :  CONNAIS-TOI  TOI-MÊME. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  remarquent  les  défauts 
des  autres  avec  un  discernement  admirable ,  qui  ne  leur 
pardonnent  rien,  et  qui,  étant  sujets  eux-mêmes  à  de  plus 
grands  défauts  qu'eux ,  n'y  f(Mit  pas  la  moindre  réflexion. 

Les  personnes  les  plus  vaines  ne  laissent  pas  de  se  mo- 
quer de  la  vanité  des  autres.  Les  plus  aigres  font  des  le- 
çons de  douceur;  les  plus  prévenus  s'élèvent  contre  les 
préventions.  Il  est  bien  difficile  qu'on  nait  pas  envie  d'à- 
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vertirces  sortes  de  gens  qu'ils  feraient  bien  do  se  dire  h 
eux-mêmes  ce  qu'ils  disent  des  autres,  et  de  se  connaître 
daus  les  portraits  quMIsen  font.  Nosce  te  ipsum. 

Quand  on  voit  ces  ambitieux  qui  entassent  entreprises 
sur  entreprises,  qui  forment  des  desseins  auxquels  plu- 
sieurs vies  ne  suffiraient  pas,  qui  troublent  par  leurs  capri- 
ces le  repos  des  humains ,  qui  ne  pensent  jamais  à  la  mort 
qui  les  menace  à  tout  moment ,  qui  s'imaginent  que  les 
autres  hommes  ne  vivent  que  pour  eux  :  qui  est-ce  qui  ne 
se  sent  pas  porté  à  les  rappeler  à  la  connaissance  de  leur 
condition  fragile,  mortelle,  et  à  les  faire  souvenir  qu'ils 
sont  hommes? 

DE  LA  FAIBLESSE  HUMAINE. 

L'homme  est  si  faible  et  si  vain  ^  qu4i  est  également 
porté  à  Torgueil  et  par  la  vue  des  vertus  qu'il  croit  pos- 
séder, et  par  celle  des  autres  défauts  qu'il  remarque  dans 
les  autres. 

Par  Tune  il  s'élève  au-dessus  d'eux  ;  par  l'autre  il  les 
rabaisse  au-dessous  de  soi.  Mais  la  connaissance  de  soi- 
même  le  préserve  de  Tune  et  de  l'autre;  et  en  lui  mettant 
ses  propres  défauts  devant  les  yeux ,  elle  étouffe  d'une 
part  les  complaisances  qu'il  pouvait  avoir  dans  ses  vertus, 
et  elle  le  rend  de  l'autre  plus  indulgent  sur  les  défauts 
d'autrui.  Ainsi  elle  le  tient  au  moins  au  niveau  de»  autres 
hommes  ;  elle  lui  apprend  à  les  supporter  comme  ii  veut: 
être  supporté  d'eux  ;  et  elle  fait  ainsi  en  quelque  manîère^ 
un  bon  usage  de  Tamour-propre. 

Il  est  aussi  facile  de  comprendre  que  Toubli  de  soi- 
même  produit  la  dureté,  et  que,  par  un  effet  •contraire, 
la  connaissance  de  soi-même  produit  la  pitié.  Car  il  y  a 
dans  les  sentiments  de  compassion  que  nous  avons  pour 
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lès  autres  quelque  réflexion  secrète  sur  nous-mêmes ,  [yar 
laquelle  nous  nous  regardons  ou  comme  ayant  souffert  les 
mêmes  maux,  ou  comme  les  pouvant  souffrir. 
^'on  ignara  niali,  miseris  sticcurrere  disco. 

Kt  c'est  ce  qui  fait  que  ces  gens  qui  se  croient  au-des- 
sus de  tout  et  qui  s'imaginent  que  les  maux  dont  les  au- 
tres sont  affligés  ne  sauraient  venir  jusqu'à  eux,  sont 
d'ordinaire  impitoyables,  parce  qu'ils  ne  font  pas  sur 
eux-mêmes  ces  sortes  de  réflexions  qui  attendrissent  le 
cœur  à  la  vue  des  maux  d'autrui. 

DE  LA_  CIVILITÉ. 

I^a  civilité  nous  gagne  ;  l'incivilité  nous  choque.  Mais 
Tune  nous  gagne  et  l'autre  nous  blesse,  parce  que  nous 
sommes  hommes ,  c'est-à-dire  tous  vains  et  injustes. 

Il  y  a  très-peu  de  civilités  sincères  et  désintéressées. 
Toutes  celles  qu'on  nous  rend  nous  engagent  à  des  servi- 
tudes fâcheuses ,  car  le  monde  ne  donne  rien  pour  rien. 

C'est  un  commerce,  une  espèce  de  trafic  qui  a^your  juge 
l'amour-propre  ;  et  ce  juge  oblige  à  une  égalité  réciproque 
de  devoirs ,  et  autorise  les  plaintes  que  l'on  forme  contre 
ceux  qui  y  manquent. 

DE  LA.  PBUDENCE  DANS  LE  CHOIX  d'UN  ÉTAT. 

La  prudence  dépend  tellement  de  la  connaissance  de 
soi-même ,  qu'on  ne  commet  guère  de  fautes  en  ce  geiu'e 
que  parce  qu'on  ne  se  connaît  pas  assez.  Car  la  plupart  des 
entreprises  mal  concertées  et  des  desseins  téméraires 
viennent  de  la  présomption  de  ceux  qui  les  forment  ;  et 
cette  présohiption  vient  de  l'aveuglement  où  ils  sont  à  l'é- 
gard d'eux-mênu's. 

Il  n'v  i\  rien  do  pi ut>  ordinaire  que  ces  imprudences  dans 
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les  action»  particulières ,  et  elles  naissent  toutes  le  pins 
souvent  de  la  principale  action  de  la  vie,  qui  est  le  choix 
de  I  état. et  leraploi  où  chacun  le  doit  passer. 

Il  n'y  a  point  de  personne  si  disgraciée  de  la  nature 
qui  ne  pût  trouver  dans  Tordre  du  inonde  une  place  pro- 
portionnée aux  forces  de  son  esprit  et  de  son  corps,  s'il  en 
avait  une  connaissance  bien  précise. 

Qu*on  fasse  réflexion  sur  ceux  qui  remplissent  les  char- 
ges et  les  emplois  du  monde,  et  sur  le  lieu  qu'ils  occupent; 
et  Ton  trouvera  que  presque  personne  n'est  bien  place. 
Ck>mbien  y  a-t-il  de  gens  qui,  n'ayant  que  des  bras  et  point 
de  tête,  choisissent  des  emplois  qui  auraient  besoin  de 
tète  et  non  de  bras!  combien  y  en  a-t-il  qui  acceptent  du 
souverain  et  qui  s'engagent  dans  des  ministères  qui  sont 
au-dessus  de  leurs  lumières,  de  leurs  forces ,  «t  de  leur 
vertu  I  et  combien  peu  s'en  retirent  par  la  connaissance 
ou  la  conviction  de  leur  incapacité! 

Chacun  se  croit  capable  de  tout,  et  ne  borne  ses  pré- 
tentions que  par  l'impuissance  où  il  se  trouve  de  s'élever 
plus  haut. 

DES   AVERTISSEMENTS. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  et  parmi  nos  amis  les  plus 
intimes, il  faut  toujours  supposer  que  les  avertissements 
qu'ils  nous  donnent  sont  une  langue  particulière;  qu'on 
ne  s'y  exprime  qu'à  demi  ;  que  ce  ne  sont  que  réticence.s 
perpétuelles ,  et  qu'à  moins  d'y  suppléer  et  d'entendre  à 
demi-mot,  on  est  trompé  par  ceux  même  qui  s'effoicent 
de  nous  détromper. 

Si  l'on  avait  autant  de  subtilité  et  de  finesse  pour  le 
qui  regarde  son  véritable  bien  qu'on  en  a  d'ordinaire  pour 
ses  intérêts,  on  ne  découvrirait  pas  seulement  la  vérité  au 


3»4  PKNSKKS  de  NICOLE. 

travers  des  petits  nuages  dont  Thonnêtetèet  la  prudence 
se  servent  pour  radoucir  et  la  tempérer,  mais  on  saurait 
même  ta  discerner  dans  l'obscurité  du  mensonge  et  le  si* 
ience. 

DE    l'origine    des    ASSOCIATIOINS   POLITIQUES. 

On  ne  comprend  pas  d'abord  comment  il  s'est  pu  for- 
mer des  sociétés ,  des  républiques ,  des  royaumes ,  de 
cette  multitude  de  gens  pleins  de  passions  si  contraires  à 
Tunion,  et  qui  ne  tendent  qu'à  se  détruire  les  uns  et  les 
autres.  Mais  Tanaour -propre,  qui  est  la  cause  de  cette 
guerre,  trouvera  bien  le  moyen  de  les  faire  vivre  en  paix. 

Il  aime  la  domination;  mais  il  aime  encore  plus  la  vie, 
les  commodités  et  les  aises  de  la  vie ,  que  la  domination. 
]|  voit  clairement  que  les  autres  ne  sont  nullement  dispo- 
sés à  se  laisser  dominer,  et  sont  plutôt  prêts  à  lui  ravir 
les  biens  qu'il  chérit. 

Chacun  se  voit  donc  dans  l'impuissance  de  réussir  par 
la  force  dans  les  desseins  que  son  ambition  lui  suggère, 
et  appréhende  même  justement  de  perdre  par  la  violence 
les  autres  biens  qu'il  possède. 

C'est  ce  qui  l'oblige; d'abord  à  se  réduire  au  soin  de  sa 
propre  conservation;  et  Ton  ne  trouve  pas  d'autre  moyen 
pour  cela  que  de  s'unir  avecd'autres  hommes,  pour  repous- 
ser par  la  force  ceux  qui  entreprendraient  de  nous  ravir  la 
vie  ou  les  biens. 

Pour  affermir  cette  union  on  fait  des  lois,  et  on  ordonne 
des  châtiments  contre  ceux  qui  les  violent. 

Ainsi  ;  par  le  moyen  des  roues  et  des  gibets  qu'on  éta- 
blit en  commun,  on  réprime  les  pensées  et  les  desseins 
tyranniqucs  de  T.amour-propre  de  chaque  individu. 
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La  crainte  de  la  murt  est  donc  le  premier  lien  de  la 
société  civile ,  et  le  premier  frein  de  l*amour-propre. 

Les  hommes  ainsi  réduits  et  soumis  à  l'action  des  loi$ 
n'ont  plus  d'autre  refuge  que  dans  Tartifice  ou  dans  Fa- 
mour-propre  de  celui  qui  gouverne ,  et  dont  ils  ont  be- 
soin. 

Les  uns  tâchent  de  se  rendre  utiles  à  ses  intérêts  ;  les 
autres  emploient  la  flatterie  pour  le  gagner  :  on  donne 
pour  obtenir.  C'est  la  source  et  le  fondement  de  tout  le 
commerce  qui  se  pratique  entre  les  hommes ,  et  qui  se 
diversifie  en  mille  manières  ;  car  on  ne  fait  pas  seulement 
•  le  trafic  de  marchandises,  mais  on  fait  aussi  trafic  de 
travaux,  de  services,  d'assiduités»  de  complaisances,  de 
civilités,  et  on  échange  tout  cela ,  ou  contre  des  choses  de 
même  nature,  ou  contre  des  biens  plus  réels,  comme 
quand ,  par  de  vaines  complaisances,  on  obtient  des  com- 
modités effectives. 

Chacun  pense  donc  d'abord  à  occuper  les  premières 
places  de  la  société  où  il  est  ;  et  si  l'on  s'en  voit  exclu,  on 
pense  à  celles  qui  suivent  :  en  un  mot,  on  s' élève  le  plusqu'on 
peut,  et  on  ne  s'humilie  que  par  contrainte. 

Dans  tout  état,  dans  toute  condition,  on  tâche  toujours 
d'acquérir  une  sorte  de  prééminence ,  d'autorité ,  d'inten- 
dance, de  considération ,  de  juridiction,  et  d'étendre  soiji 
pouvoir  autant  qu'on  le  peut. 

Les  princes  font  la  guerre  à  leurs  voisins  pour  étendr<> 
les  limites  de  leur  empire.  LesofficiersiJes  divers  corps  de 
l'État  entreprennent  les  uns  sur  les  autres.  On  tâche  de  se 
supplanter  et  de  se  rabaisser  réciproquement  dans  tous  les 
emplois  et  dans  tous  les  ministères  ;  et  si  les  guerres  que 
l'on  s'y  fait  ne  sont  pasaussi  sanglantes  que  celles  des  prin- 
ces, ce  n'est  pas  que  les  passions  n'y  soient  aussi  vives  et 
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f;ussi  aigres ,  mais  c'est  pour  TordiDaire  que  l'on  craint  les 
peines  dont  les  lois  menacent  ceux  qui  ont  recours  à  des 
moyens  violents. 

DRS    ROIS. 

Être  roi  proprement ,  c'est  avoir  des  sujets  et  n'avoir 
point  d'amis.  Être  roi ,  c'est  avoir  des  personnes  qui  sui- 
vent nos  sentiments,  et  n'en  avoir  point  qui  nous  disent 
les  leurs  avec  liberté. 

On  parvient  à  cette  royauté  en  deux  manières^  ou  en 
obligeant  ses  amis  d'agir  et  de  parler  en  sujets,  et  en  suppri- 
mant leurs  sentiments  ;  ou  en  ne  choisissant  pour  amis  que 
des  sujets,  c'est-à-dire  que  des  personnes  qu'une  longue* 
soumission  ait  accoutumées  à  n'avoir  pas  d'autres  senti- 
ments que  les  nôtres. 

DE    LA    FLATTERIE. 

On  altère  la  vérité  par  le  mensonge  des  flatteries  ;  on  la 
cache  par  le  silence. 

Mais  il  ne  tient  le  plus  souvent  qu'à  nous  de  la  distin- 
guer dans  l'un  et  dans  l'autre.  Car  il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  vrai  dans  la  flatterie  môme,  et  le  silence  a  aussi 
son  langage.  Saint  Jérôme  a  dit  quelque  part,  à  cette 
occasion  :  silentiutn  loquens,  un  silence  parlant. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  la 
flatterie,  il  n'y  a  qu'à  distinguer  le  sens  précis  des  expres- 
sions d'avec  les  pensées  qu'elles  nous  donnent  lieu  de  lire 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent.  Il  n'y  a  point  de  ve- 
nté dans  le  sens  précis  des  expressions  des  flatteurs ,  puis- 
que nous  prenons  ici  le  terme  de  flatterie  pour  une  fausse 
lojuange.  Ainsi  ceux  à  qui  on  donne  des  louanges  n'en  doivent 
pas  conclure  ni  qu'ils  aient  effectivement  ces  qualités  qu'on 
leur  attribue,  ni  qu'il  y  ait  des  gens  qui  le  croient  j  mais 
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seulement  que  ces  qualités  sont  louables  en  elles-mêmes, 
et  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils  les  eussent  :  c'est-à-dire 
qu'ils  peuvent  apprendre  par  là,  non  ce  qu'ils  sont,  mais 
ce  qu'ils  devraient  être. 

C'est  la  réflexion  que  fait  un  Père  de  TÉglise  sur  la 
louange  que  Gicéron  donne  à  César,  de  n'oublieb  rien  que 
les  injures  :  nihil  obuvisci  nisi  injubias.  «  Dicebat  hoc , 
dit-il ,  tam  magnus  laudatoraut  tam  magnus  adulator; 
sed  si  laudcUor  talem  Cœsarem  noverat;  si  autem  adu- 
lator, talem  esse  debere  ostendebat  principem  civitatis, 
ç/ualem  iUumfaUaciterprœdicabat  '. 

Non-seulément  le  flatteur  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit,  mais 
il  suppose  de  plus  que  celui  qu*il  flatte  est  assez  dupe  pour 
se  laisser  tromper  par  des  flatteries ,  et  pour  les  prendre 
pour  des  louanges  sincères.  Enfin,  comme  c'est  par  intérêt 
et  non  par  inclination  qu*on  se  porte  à  la  flatterie,  et  que 
l'on  s'en  sert  seulement  comme  d*un  moyen  pour  obtenir 
des  grands  ce  qu'on  prétend  d'eux,  il  faut  que  les  flatteurs 
jugent  encore  que  ceux  à  qui  ils  donnent  ces  fausses  louan- 
ges sont  assez  amoureux  d'eux-mêmes  pour  se  laisser  ga- 
gner par  cette  tromperie;  de  sorte  que  si  tout  ce  qui  est 
dans  l'esprit  d'un  flatteur  était  développé  et  exprimé,  on 
pourrait  le  réduire  à  cet  étrange  compliment  : 

«  Ne  vous  imaginez  pas,  monsieur,  que  je  croie  rien  de 
«  ces  louanges  que  ma  bouche  vient  de  prononcer  ;  j'ai 
«  pour  vous  tout  le  mépris  que  vous  méritez  :  mais  comme 
«  je  sais  que  vous  êtes  assez  vain  pour  croire  qu'on  ait 
«  dans  le  cœur  les  sentiments  d'estime  que  je  vous  témoi- 

'  Ce  que  Cicéron  disait  à  César,  observe  saint  Augustin ,  »  était  une 
«  grande  kmange'oa  une  grande  flatterie  :  si  c*était  une  louange,  il  fal- 
«  lait  qu*il  crût  que  César  était  tel  en  effet  ;  et  si  c'était  une  flatteiie ,  il 
«  montrait  par  là  que  celui  qui  commande  %  un  Ëtat  doit  avoir  les  qua- 
«  lités  qu'il  attribuait  faussement  à  César.  »  (S.  Augustin,  Ep.  138,  n.  ift.) 
rucoLE.  PEN$l^^:s.  34 
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<^  gne,  et  que  votre  extrême  anioar-propre  pourra  vous 
1  disposer  par  là  à  m'aceorder  lesgrâœs  que  J'ambitionne, 
«  J*ai  cru,  pour  les  obtenir,  âevoir  employer  un  m<^en.qin 
«  devrait  au  contraire  m'en  priver.  » 

Voilà  ce  que  les  grands  pourraient  voir  dans  l'esprit  de 
la  plupart  des  gens  qui  les  louent,  s'ils  savaient  joindre 
fiux  expressions  de  ces  flatteurs  ce  qu'ils  pourraient  con- 
oattçe  de  leurs  pensées.  Mais  comme  cela  les  incommode- 
rait, ils  aiment  mieux  n'être  pas  si  pénétrants,  et  s'arrê- 
ter à  l'écoroe  des  paroles. 

Le  langage  du  silence  consiste  dans  les  pensées.  Le  sir 
leuce  même  l|it  voir  l'esprit  de  cioix  qui  se  taisent  par  cer- 
taines considérations.  Par  exempte,  quand^Hi  évite  de  pan- 
ier d'un  certain  défaut  devant  lesgrands,  cela  prouve  qu'on 
les  y  croît  styets,  et  qu'on  a  peur  qu'ils  ne  prennent  pour 
eux  ce  qu'on  en  dirait. 

ou   POSSIBLE   ET   DE   l' IMPOSSIBLE^ 

Il  semble  que  l'ignorance  où  les  hommes  sont  de  la  puis- 
sance de  la  nature  leur  ôte  tout  droit  de  définir  ce  qui  est 
possible  ou  impossible,  puisque  pour  le  faire  il  faut  savoir 
t^te  l'étendue  des  causes,  et  tous  les  ressorts  qui  composent 
les  machines  des  corps. 

Combien  y  art-ii  de  choses  qui  pous  eussent  paru  Im- 
po38ibles,  ai  l'expérience  ne  nous  avait  fait  voir  qu'elles  ne 
le  sont  pas?  * 

Qui  eût  dit  qu'avec  on  peu  de  poudre  on  ftrait  sauter 
des  montagnes?  qu'en  frottant  une  aiguille  à  une  pierre, 
elle  acquerrait  la  propriété  de  se  tourner  toujours  vers  le 
pôle?  Que  de  raisons  on  aurait  trouvées  pour  montrer  que 
cela  était  impossible! 

Qui  n'aurait  jamais  vu  l'opération  que  les  chimistes  ap- 
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l>elteiit  prédpitatioQf  ne  r^arderait-il  pas  comme  impos- 
sible la  j^timesse  que  ferait  un  chimiste  de  s^rer  en  un 
instant  tontes  ks  parties  du  corail,  des  perles,  ou  de  Tor, 
répandues  dans  nue  quantité  d'eau,  et  liées  avec  toutes  les 
parties  de  cette  eau?  De^uel  agent,  dirait-41 ,  pourrait-on 
se  servir?  Mais,  nonobstant  toutes  ces  lielles  raisons  v  une 
goutte  d'une  certaine  matière  en  fera  Teffet. 

Qui  sait  même  s'il  n'y  a  point  dans  la  nature  quelque 
liqueorcapabledeftdre  précipifear  toutes  les  humeurs  étraur- 
gères  qui  duuAgentle  corps?  La  nature  peut  bien  losmei* 
on  foie,  une  rate,  un  poumon  dans  le  veïitre  des  mères , 
de  Je  ne  sais  quelle  matière  :  pourquoi  ne  pourra-t^elle  pas, 
avec  une  autre  matière,  réformer'ce  qu'il  y  a  de  gftté  dans 
oe  foie,  dans  cette  rate ,  dans  ce  poumon? 

Il  n'y  a  point ,  dit-on ,  d'agent  dans  la  nature  capable 
d'opérer  cet  etfèt  ;  mais  dans  toutes  les  causes  uniques  on 
croyait  de  même  quil  n'y  en  eût  point  avant  qu'on  les  eût 
trouvées. - 

DU   BONHBUR   Blff   GÉlfMAL. 

Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensible  en  cette  vie  que 
parla  délivrance  du  mal.  Nous  n'avons  pas  de  biens  réels 
et  positifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  Jour  I  dit  un  aveugle;  mais 
un  homme  qui  voit  clair  ne  le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  1  dit  un  malade  ;  quand  il  est 
sain^  il  ne  sent  plus  le  bonheur  de  la  santé. 

nu    BAPPBOGHBMBNT   DES  OBJETS. 

I!  n'y  a  que  la  charité  qui  nous  puisse  faire  entendre 
l'Écriture,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  donner 
les  mouvements  exprimés  par  l'Ecriture,  sans  lesquels  on 
n'y  voit  rien  que  de  confus ,  d'obscur,  et  de  mort. 
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C'est  rameur  qui  anime  nos  pensées  et  qui  les  approche 
de  nous.  Un  palais  Vu  de  loin  est  comme  une  masse  con- 
fuse ;  mais  «n  s'en  approchant  on  distingue  les  objets ,  on 
aperçoit  des  colonnes^  des  ordres  d'architecture* 

Quand  nous  voyons  les  choses  sans  amour,  on  ne  les 
voit  que  de  loin. 

DE   l'opinion   du  VULOAIBE  SUE  LES  PLÂISIBS. 

La  vanité  est  un  assaisonnement  général  qui  rend  agréa- 
bles la  plupart  des  choses;  et  qui  aurait  ^  cette  vue  des 
jugements  des  hommes ,  dont  elle  nourrit  leur  amour-pro- 
pre ,  on  trouverait  qu'elles  seraient  sans  goût ,  ou  du  moins 
Incapables  d'être  redierchées  avec  tant  d'ardeur. 

C'est  pourquoi  il  est  utile,  pour  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
de  réel  dans  la  jouissance  des  biens ,  d'en  séparer  ce  que 
la  vanité  y  mêle,  c'est-à-dire  d'en  retrancher  autant  que 
l'on  peut  ce  plaisir  trompeur  et  imaginaire  qui  nait  de  la 
vue  de  ces  jugements  ;  et  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir 
est  de  considérer  quelle  serait  la  disposition  des  hommes  à 
l'égard  de  ces  objets,  s'ils  étaient  seuls  au  monde. 

Croit-on ,  par  exemple ,  qu'un  homme  qui  serait  seul 
prît  la  peine  de  courir  tout  un  jour  après  un  cerf  ou  un 
lièvre  avec  peine  et  mille  fatigues,  en  pouvant  aisément 
le  tuer  d'un  coup  de  fusil?  je  ne  le  pense  pas.  Donc  la 
cliasse  n'est  pas  un  plaisir  qui  naisse  de  l'action  même.  Ce 
n'est  pas  ce  cerf  ou  ce  lièvre  qui  nous  divertit ,  mais  une 
infinité  d'idées  et  de  fantaisies  que  nous  y  joignons. 

Personne  ne  voudrait  chasser  à  condition  de  ne  s'entre- 
tenir jamais  de  la  chasse.  C'est  donc  cet  entretien  qui  nous 
plait;  et  cet  entretien  nous  plait,  parce  qu'il  marque  nos 
pensées,  qui  sont  la  nourriture  oi'diuaire  des  pensées  des 
autres.  . 
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Les  iM)iiiine8  se  ocHitentent  ordinairement  de  Testime  et 
du  respect.  Les  femmes  veulent  de  l*amour. 

Jamais  solitaire  ne  s'amusa  à  dresser  un  jardin  avec  des 
allées  bien  compassées.  Elles  sont  donc  faites  pour  les  au- 
tres ,  et  non  pas  pour  nous. 

DE  LA  DIFFÉBENCE  DES  CONDITIONS. 

'  Ce  qui  nous  trompe  dans  la  comparaison  de  l'avantage 
des  conditions  ,  c^est  que  nous  nous  transportons  dans 
une  autre  condition  avec  lés  passions  de  la  nôtre ,  sans 
nous  revêtir  de  celles  qui  sont  attadiées  à  cette  condition. 
Cest  ce  qui  fait  que  nous  la  croyons  plus  avantageuse , 
parce  qu'elle  serait  telle  en  effet,  si  ceux  qui  la  possèdent 
n'avaient  pas  d'autres  passions  que  les  nôtres  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Chaque  condition  a  ses  passions,  ou  plutôt 
le  fond  de  cupidité  que  nous  avons  en  nous  se  répand  se- 
lon la  mesure  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Il  s'étend  et  se  déborde  quand  il  trouve  plus  de  placer  il 
se  resserre  quand  il  en  a  moins ,  et  nous  fatigue  presque 
également  en  tout  état. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  satisfaction  des  passions  qu'il 
faut  juger  du  bonheur  des  états ,  puisqu'elles  sont  presque 
aussi  peu  satisfaites  en  un  état  que  dans  un  autre ,  mais 
par  d'autres  considérations  plus  essentielles. 

DE    LA  SOLITUDE. 

Les  hommes  aiment  à  penser  et  à  penser  à  eux  d'une  cer- 
taine manière,  en  jugeant  qu'on  les  estime ,  qu'on  les  ho- 
nore ,  qu'ils  sont  grands  et  puissants.  C'est  pourquoi  la 
conversation  et  la  vue  du  monde  sont  si  agréables;  car 
cela  vient  de  ce  qu'elles  excitent  des  pensées  de  cette 
nature. 
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La  Bolitude ,  au  contraire ,  est  sans  attraits  pour  la  plu- 
part des  gens,  parce  qu'elle  ne  leur  fournit  pas  assez  de 
pensées  qui  leur  plaisent  La  nature  est  déplaisante  à  beau- 
coup de  monde  9  parce  que  les  Images  qu'elle  fournit 
n'étant  pas  aidées  de  la  voix  et  de  mille  autres  circons- 
tances qui  accompagnent  la  parole ,  elles  sont  trop  som- 
bres  et  trop  obscures. 

Pour  se  plaire  donc  dans  les  forêts ,  il  faut  entendre  le 
langage  des  forêts;  car  toutes  les  créatures  ont  un  lan- 
gage, c'est-à-dire  qu'elles  peurent  exciter  des  .pensées. 
Ceux  €»  qui  elles  en  excitent  suffisamment  peuvent  se 
plaire  dans  la  solitude  ;  et  ils  s'y  plaisent  d'autant  plus  in- 
nocemment que  ces  images  qu'elle  leur  fournit  leur  re- 
présentent plutôt  la  grandeur  de  Dieu  que  leur  propre 
grandeur»  C'est  l'avantage  de  la  solitude. 

DU  SOBT    DBS   SOUVERAINS. 

Les  gardes  qui  sont  à  l'entrée  du  palab  des  princes , 
ces  piques,  ces  hallebardes,  ces  mousquets,  ne  sont  pas 
tant  pour  empêcher  que  l'on  ne  nuise  à  leur  personne ,  que 
pour  repousser  ceux  qui  voudraient  leur  dire  la  vérité,  et 
les  avertir  qu'ils  ne  sont  pas  infaillibles. 

DU  STYLB  DE  L'ÉCHITUBE   SAINTE. 

Il  y  a  dans  l'Écriture  sainte  un  caractère  inimitable  à 
tous  les  hommes.  Nul  de  ceux  qui  n'ont  point  voulu  pa- 
raître plus  que  des  hommes  ne  s'est  avisé  de  se  servir  de 
ce  langage  ;  et  ceux  qui  ont  voulu  l'imiter,  comme  Maho- 
met,  Henri,  Nicolas,  en  sont  plus  éloignés  que  les  singes 
ne  le  sont  des  hommes. 

DBx'eNSEIONEMENT  en   GÉNÉBAL,  et   DBS    DIFfEBENTES 
METHODES  d'inSTBUGTION. 

i .  Il  est  toujours  difficile  de  donner  des  règles  généra- 
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les  poar  rinstmction ,  parée  qu*il  iàut  la  proportionner  à 
ee  mélange  de  lumières  et  de  ténèbres  qui  diffèrent  selon 
les  esprits»  surtout  dans  les  enfants,  lï  faut  regarder  où 
il  foit  jour,  et  en  approcher  ce  que  Ton  veut  faire  entendre  ; 
et  pour  cela  il  faut  souvent  tenter  divers^  voies  pour  en- 
trer dans  leur  esprit,  et  s'arrêter  à  celles  qui  réussissent 
le  mieux» 

2.  (M  )^ut  dire  en  général  que  les  lumières  des  enfants 
étant  tovfoars  très-dépendantes  des  setts ,  il  faut ,  autant 
qu'il  est  possible ,  attacher  aux  sens  te  instructions  qu'on 
leur  donne ,  et  les  faire  entrer  non-^ulement  par  Touïe , 
mais  aussi  par  la  vue;  car  il  B*y  a  point  de  sens  qui  fasse 
uneini{Mresi^on  plus  vive  sur  l'esprit  et  qui  forme  des  idées 
plus  netl^s  et  plus  distinctes. 

Bé  On  peut  conclure  de  cette  ouverture  que  la  géogra- 
phie est  une  étude  très-propre  pour  les  enfants,  parcequ'elie 
dépend  beaucoup  des  sens ,  et  qu'on  leur  fait  voir  par  les 
yeux  ^  sans  les  fatiguer  la  situation  des  villes  et  des  pro- 
vinces. 

4.  Mais  pour  leur  rendre  cette  étude  plus  utile  et  plus 
agréable  tout  ensemble,  il  ne  faut  passe  contentec^de  leur 
montrer  dans  une  carte  les  noms  des  villes  et  des  provin- 
ces ;  il  faut  enoore  se  servir  de  diverses  adresses  pour  les 
aider  à  les  retenir. 

5.  On  peut  avoir  des  livres  où  les  plus  grandeà  villes 
soient  peintes.  Les  enfants  aiment  assez  cette  sorte  de 
divertissement.  On  peut  leur  conter  quelque  histoire  remar* 
quahle  sur  les  principales  villes,  afin  d'y  attacher  leur 
mémoire.  On  peut  leur  marquer  les  batailles  qui  y  ont  été 
données ,  les  noms  des  capitaines,  les  conciles q\û  ont  été 
tenus,  l^s  grands  hommes  qui  en  sont  sortis.  On  pciU  Uhii* 
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dife.  quelque  chose  ou  de  Thistolre  naturelk»  ou  de  U 
police ,  de  la  grandeur  et  du  commerce  depes  yiiles^  etc. 

6. 11  faut  Joindre  à  cette  étude  de  la  géographie  un  petit 
exercice ,  qui  n'est  qu'un  divertissement,  et  qui  ne  laisse 
pas  de  contribuer  beaucoup  à:  la  leur  imprimer  dans  l'es- 
prit :  c'est  que  si  l'on  parle  devant  eux  dequelque  histoire, 
il  ne  faut  jamais  manquer  de  leur  en  marquer  le  lieu  sur 
la  carte.  Si  on  lit ,  par  exemple ,  la  gazette ,  il  faut  leur  dé- 
signer toutes  les  villes  dont  il  est  parlé.  Enfin  il  faut  tâcher 
quils  placent  sur  leurs  cartes  tout  ce  quils  entendront 
dire,  et  qu'elles  leur  servent  ainsi  de  mémoire  artificielle 
pour  retenir  les  histoires ,  comme  les  histoires  leur  en  doi- 
vent servir  pour  se  souvenir  des  lieux  on  elles  se  sont 


7.  Outre  la  géographie ,  il  y  a  encore  plusieurs  autres 
connaissances  utiles  que  Ton  peut  fiedre  entrer  par  les  yeux 
dans  l'esprit  des  enfants. 

Les  machines  des  Romains ,  leurs  armes ,  leur  manière 
de  combattre ,  de  disposer  leurs  camps,  leurs  habits ,  leurs 
supplices,  et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature,  sont 
représentées  flans  les  livres  de  Lipse.  On  leur  peut  mon- 
trer, par  exemple, ce  que  c'était  qu'un  béueb,  ce.que 
c'était  que  faire  la  tobtub  ;  de  quelle  sorte  les  armées 
romaines  étaient  ordonnées ,  le  nombre,  de  leurs  cohortes 
et  de  leurs  l^ons,  les  officiers  de  leurs  armées ,  et  une 
infinité  de  choses  agréables  et  curieuses,  en  omettant  celles 
qui  sont  plus  embarrassées. 

8.  On  peut  mettre  l'histoire  parmi  les  connaissances  qui 
entrent  par  les  yeux,  puisqu'on  peut  se  servir  pour  la  faire 
retenir  de  divers  livres  d'images  et  de  figures;  mais  quand 
même  ou  n'eu  trouverait  pas ,  elle  est  d'elle-méjme  ti'cs* 
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proportionnée  à  Tesprit  dés  enfants  ;  et  qaoiqu'elfene  con- 
siste que  dans  la  mémoire ,  elle  sert  beaucoup  à  former 
le  Jugement.  Il  fout  donc  user  de  toute  sorte  d'adresse 
pour  leur  en  donner  le  goût. 

9.  On  peut  leur  donner  d'abord  une  idée  générale  de 
rhistoire  universelle  des  diverses  monarchies ,  et  des  prin- 
cipaux diangements  qui  sont  arrivés  depuis  le  commen- 
cement du  monde ,  en  divisant  la  durée  des  siècles  en  di- 
vers âges;  comme  depuis  la  création  jusqu'au  déluge, 
depuis  le  déluge  Jusqu'à  Abraham  ,  depuis  Abraham  Jus- 
qu'à Moïse  y  depuis  Moïse  Jusqu'à  Salomon,  depuis  Salo- 
mon  Jusqu'au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  depuis 
Jésus-Christjusqu'ànous^  en  Joignant  ainsi  à  l'histoire 
universelle  une  chronologie  générale. 

10.  Il  faut  apprendre  aux  enfants  à  Joindre  ensemble 
dans  leur  mémoire  les  histoires  semblables ,  afin  que  l'une 
serv^  à  retenir  l'autre.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  desexem* 
pies  dés  plus  grandes  armées ,  dont  il  est  parlé  dans  le» 
livres,  des  grandes  batailles, des  grands  carnages ,  des 
mortalités^  des  prospérités  extraordinaires,  des  grandes 
infortunes ,  des  grands  capitaines  du  siècle  passé  et  du 
siècle  présent ,  des  favoris  heureux  on  malheureux,  des 
longues  vies,  des  extravc^ances  signalées  des  hommes, 
des  grands  vices  et  des  grandes  vertus ,  etc. 

11.  La  plus  grande  difficulté  de  rinstructicm  des  en- 
fants est  de  leur  montrer  la  langue  latine  :  c'est  une  étude 
sèche  et  longue  ;  et  quoique,  consistant  principalement  dans 
la  mémoire,  elle  soit  assez  proportionnée  à  leur  âge ,  néan- 
moins elle  les  rebute  d'ordinaire  par  le  travail. 

La  nécessité  et  la  difficulté  de  cette  langue  a  fait  re- 
chercher à  diverses  personnes  les  moyens  de  soulager  les 
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temps  servir  à  leur  former  Tesprit ,  le  jugement  et  les 
mœurs ,  il  faut  observer  plusieurs  règles  essentielles. 

16.  II  ne  faut  Jamais  permettre  que  les  enfants  appren* 
nent  rien  par  cœur  qui  ne  soit  excellent  ;  et  c'est  pour- 
quoi c'est  une  fort  mauvaise  méthode  que  de  leur  faire 
apprendre  des  livres  entiers,  parce  que  tout  n'est  pas  éga- 
lement bon  dans  les  livres.  On  pourrait  néanmoins  excep- 
ter Virgile  du  nombre  des  auteurs  dont  il  ne  faut  ap- 
prendre que  des  parties ,  ou  au  moins  quelques  livres  de 
Virgile,  comme  le  IP ,  le  IV*  gt  le  VP  de  FÉnéide.  Mais 
pour  les  autres  auteurs  il  faut  user  de  disc^nement  ;  au-^ 
trement,  en  confondant  les  endroits  communs  avec  ceux 
qui  sont  excellents,  on  confond  aussi  leur  jugement.  Il 
faut  donc  choisib  dans  Gicéron ,  dans  Tive-Live ,  dans 
Tacite,  dansSénèque,  certains  lieux  si  éclatants  qu'il 
soit  important  de  ne  les  oublier  jamais.  Il  faut  user  de 
la  même  réserve  dans  la  lecture  des  poètes,  tels  que  Ca- 
tulle, Horace,  Ovide,  Sénèque,  Lucain ,  Martial ,  Stace, 
Claudien,  Ausone. 

17.  Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance,  et  n*a 
pas  seulement  pour  but  de  soulager  la  mémoire  des  en- 
fants ,  mais  aussi  de  leur  former  Tesprit  et  le  style.  Car 
les  choses  qu'on  apprend  par  cœur  s'impriment  davantage 
dans  la  mémoire ,  et  sont  comme  des  moules  ou  des  for- 
mes que  les  pensées  prennent  lorsqu'ils  les  veulent  expri- 
mer; de  sorte  que  lorsqu'ils  n'en  ont  que  d'excellents,  il 
faut  comme  par  né^ïessité  qu'ils  s'expriment  d'une  ma- 
nière noble  et  élevée. 

18.  Il  faut  étudier  la  rhétorique  dans  Aristote  et  dans 
Quintilien  :  ces  deux  auteurs  sont  susceptibles  d'ailleurs 
de  quelques  retranchements ,  surtout  le  dernier.  Tous 
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ces  noms  de  figures,  tous  ces  lieux  des  arguments ,  tous 
ces  ENTHTMÈifES  et  ces  lÊPiCHÉBÈMBs  DC  Servirent  jamais 
à  personne  ;  et  si  on  les  enseigne  aux  enfants ,  il  faut  au 
moins  leur  apprendre  que  ce  sont  des  choses  assez  inu- 
tiles. 

19.  On  doit  tout  rapporter  à  la  morale  et  à  Tétude  de 
la  religion  chrétienne  dans  Tinstruction.  Il  est  facile  de 
pratiquer  cette  règle  dans  ce  qu'on  doit  montrer  de  la 
rhétorique.  Car  la  vraie  rhétorique  est  fondée  sur  la  vraie 
morale  y  puisqu'elle  doit  toujours  imprimer  une  idée  ai- 
mable de  celui  qui  parle,  et  le  faire  passer  pour  honnête 
homme. 

11  y  a,  par  exemple,  dans  Pline  le  jeune  un  air  de  va- 
nité et  d'un  amour  tendre  de  la  réputation ,  qui  gâte  ses 
lettres,  quelque  pleines  d'esprit  qu'elles  soient,  et  qui 
fait  qu'elles  sont  d'un  mauvais  genre ,  parce  qu'on  ne 
saurait  se  le  représenter  que  comme  un  homme  vain  et 
léger.  Le  même  défaut  rend  la  personne  de  Cicéron 
MÉPRISABLE,  en  même  temps  qu'on  admire  son  éloquence , 
parce  que  cet  air  paraît  dans  presque  tous  ses  ouvrages. 
II  n'y  a  point  d'homme  d'honneur  qui  voulût  ressembler 
à  Horace  ou  à  Martial  dans  leur  malignité  ou  leur  Impu- 
dence. 

DE   LA  FAUSSE  ÉLOQUENCE. 

L'éloquence  ne  doit  pas  seulement  causer  un  sentiment 
dé  plaisir;  mais  elle  doit  laisser  le  dard  dans  le  cœur. 

C'est  un  mauvais  discours  que  celui  dont  on  ne  retient 
rien. 

Il  y  a  des  gens  qui  dans  leurs  discours  ne  font  qu'ef- 
fleurer la  matière ,  et  qui  s'y  promènent  comme  des  mou- 
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ches;  îJs  n'apprc^ondissent  rien  :  d'antres,  au  contraire , 
laissent  des  traces ,  et  cavs nt  ce  qu'ils  manient. 

DIFFERENCE  PE  L'ABONDANCE  ET  DE  LA  JUSTESSE. 

Ce  sont  deux  qualités  différentes  de  l'esprit ,  que  d'a- 
voir beaucoup  de  lumières ,  et  de  bien  juger  des  choses. 
L'une  vient  d'une  fertilité  qui  produit  beaucoup  de  pen- 
sées par  la  comparaison  des  divers  objets  qui  se  présen- 
tent à  l'esprit;  l'autre ,  d'une  exactitude  qui  fait  exami- 
ner chacune  de  ces  pensées  avec  plus  d'attention  et  de  pé- 
nétration. Les  terres  qui  produisent  le  plus  de  vin  ne 
portent  pas  toujours  le  tneillenr. 

La  stérilité  qui  parait  dans  quelques  esprits  vient 
quelquefois  de  leur  jugement ,  qui  retranche  une  infinité 
dépensées,  et  qui,  prenant  les  choses  par  la  voie  naturelle, 
ne  s'écarte  pas  tant  en  d'autres  détours  plus  longs  et  moins 
naturels. 

Les  esprits  abondants  voient  tout  ce  qui  est 'à  l'entour 
de  leur  objet  :  les  esprits  pénétrants  voient  tout  ce  qui  est 
dans  cet  objet. 

DV  LA  FANTAISIE  ET  DU  RAISONNEMENT. 

La  fantaisie  est  semblable  au  sentiment  dans  la  voie 
des  jugements,  parce  que  l'un  et  l'autre  jugent  d'une  seule 
vue. 

Et  là  raisonnaillerie ,  si  on  peut  user  de  ce  terme ,  est 
semblable  au  raisonnement. 

La  fantaisie  dit  au  sentiment  qu'il  se  trompe,  et  le  sen- 
timent le  dit  à  fa  fantaisie. 

La  fantaisie  prétend  passer  pour  sentiment,  et  faire  pas- 
ser le  sentiment  pour  fantaisie.  Le  sentiment  prétend  le 
contraire.  ï^urs  discours  sont  tout  semblables ,  et  ils  ne 
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sont  distitigtiés  que  parce  qu^  les  uns  sont  vrais  et  les  au* 
très  fàffx. 

Telle  est  la  source  orâinaire  des  égarem^ts  des  hom- 
mes. Peu  de  personnes  raisonnent;  mais  la  plupart  em- 
brassent lenrs^  opinions  par  la  pente  de  leur  cœur ,  et  par 
une  vue  confuse  qui  n*est  autre  chose  que  la  fantaisie. 

SI  le  sentiment  quereliO'la  fantaisie,  la  fantaisie  que* 
relie  le  sentiment.  Si  le  premier  teut  user  de  Jbrce,  la  se- 
conde eh  usera  aussi ,  et  se  trouvera  la  plus  forte.  C'est 
ce  qui  oblige  le  sentiment  d'éviter  [es  voies  qiii  peuvent 
lui  être  communes  avec  la  fantaisie,  et  d'endiercherd'au- 
très  qui  la  distinguent*  Cette  voie  est  celle  du  raisonne- 
ment. 

DES  VÉaiTBS^  ET  JiËS  MOYENS  DE  LES  DÉCOUVBIB. 

Cestun  grand  ornement  dans  la  nouvelle  manière  de 
bâtir,  que  tous  les  appartements  s'enfilent  en  sorte  qu'en 
ouvrant  les  portes  on  les  découvre  toutes  :  de  même  c'est 
un  grand  ornement  dans  le  discours ,  quand  la  proposition 
du  sujet  vous  en  fait  voir  en  quelque  sorte  Tenchaînement 
et  les  conséquences,  maïs  d'une  manière  qui  excite  plutôt  le 
désir  de  voir  distinctement  ce  qu'il  montre,  qu'il  ne  le 
satisfait  en  découvrant  tout  ce  qu'il  contint. 

Ces  pièces,  ces  discours  où  l'on  traite  divers  points 
sans  liaison,  sont  comme  ces  bâtiments  ou  l'on  va  de 
chambre  en  chambre,  et  où  l'on  ne  voit  jamais  plus  d'une 
chambre  à  la  fois. 

DES  SUPPLICES  ET  DÛ  PABDON. 

Il  faut,  dit  Sénèque,  que  le  législateur  ne  décerne  les 
derniers  supplices  que  contre  les  plus  grands  crimes,  de 
manière  que  pei*sonne  ne  périsse  qu'il  ne  soit  de  l'intérêt 
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de  celui  même  qu'on  punit  de  le  faire  périr  :  UUima  sup- 
plicia scelerihus  ultimis  ponat  y  ut  nemo  pereai  nîsi 
quem  perire  etiam  pereuntis  intersiL 

Les  lois  n*ont  pu  faire  cette  distinction  entre  les  crimes , 
et  elles  condamnent  généralement  à  la  mort  ceux  qui  corn- 
mettent  certains  crimes,  sans  avoir  égard  à  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  ils  sont  :  mais  ceux  qui  peuvent  dis- 
penser de  la  loi  sont  obligés  d'y  avoir  égard  ;  et  cela 
prouve  que  les  grâces  que  Ton  accorde  à  quelques  crimi- 
nels ne  sont  pas  toujours  des  grâces ,  parce  qu'encore 
qu'elles  ne  leur  soient  pas  dues  selon  les  lois  du  royaume, 
elles  doivent  leur  être  âccordéesselon  celle  de réquité  mar- 
quée par  Sénèque.  Ainsi  l'on  peut  commettre  une  injustice 
en  pratiquant  trop  exactement  la  Justice. 

M.  N**  était-il  un  esprit  incurable?  Nullement.  Son 
crime  était  un  funeste  changement  qui  n'eût  point  eu  de 
suite  dans  la  vie.  Il  y  avait  donc  de  la  cruauté  à  ne  lui 
point  faire  grâce;  et  observer  les  lois  à  son  égard  c'était 
violer  celles  de  l'équité ,  qui  sont  celles  de  la  nature. 

DES  BÉALITÉS  ET  DES  CHIMÈRES. 

Être  bien  logé ,  avoir  de  beaux  Jardins ,  grande  suite , 
avoir  des  tableaux,  être  prince,  paraissent  des  biens  et 
de  grands  biens  à  ceux  qui  ne  les  possèdent  pas.  Deman- 
dez à  ceux  qui  les  possèdent  s'ils  sentent  bien  le  plaisir 
deceschoses,  ils  vous  diront  que  non.  J'ai  vu  des  princesses 
qui  n'allaient  pas  une  fois  en  dix  ans  dans  un  beau  jardin 
qu'elles  avaient  derrière  leur  maison. 

Ce  qui  trompe  les  petits  et  les  gens  des  petits  cercles 
dans  le  jugement  qu'ils  portent  des  cercles  supérieurs, 
o*est  qu'ils  en  Jugent  par  les  biens  réels,  les  plaisirs  réais, 
ii's  avantages  réels ,  et  qu'ils  mesurent  ces  avantages  se*^ 
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Ion  les  idées  qu'ils  s*en  forment,  et  non  sur  la  réalité  des 
choses.  Combien  une  pauvre  demoiselle  d&campagnequi 
n'a  point  d'autre  monture  qu'un  âne  s'imagine-t-elle  de 
plaisir  à  posséder  un  carrosse,  de  belles  maisons,  un 
grand  train;  à  être  honorée,  à  voir  que  tout  le  monde 
vous  fasse  place  1  En  effet,  qui  transporterait  cette  demoi- 
selle avec  ces  idées  dans  l'état  des  princesses ,  elle  ne 
croirait  pas  qu'on  pût  ajouter  à  son  bonheur.  Mais  laissez- 
l'y  quelque  temps,  et  vous  verrez  que  cette  idée  diminuera  ; 
qu'il  ne  lui  restera  que  la  réalité  de  ces  biens ,  qui  se  ré- 
duit à  bien  peu  de  chose  :  alors  elle  se  forgera  d'autres 
chimères  auxquelles  elle  attachera  son  bonheur  et  son 
malheur,  en  devenant  comme  insensible  à  tous  les  biens 
qui  avaient  fait  le  comble  de  ses  souhaits. 

Le  contentement  ou  la  joie  intérieure  naît  également 
des  réalités  et  des  chimères.  Lorsqu'elle  vient  des  réalités, 
elle  est  plus  raisonnable  ;  elle  l'est  moins  lorsqu'elle  est  le 
produit  des  chimères.  Mais  la  diversité  de  ces  objets  ne 
change  pas  le  bonheur  ou  le  malheur  présent  de  l'état. 
Qui  est  plus  à  son  aise,  plus  gai,  plus  pénétré  de  joie, 
semble  plus  heureux  quand  même  sa  joie  naîtrait  de  chi- 
mères. 

DE  l'amour -PBQPRE,  ET  DE  SES  EFFETS. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  un  petit  royaume 
composé  de  leurs  mouvements  intérieurs,  et  personne 
n'est  si  esclave  qui  n'ait  en  son  pouvoir  plusieurs  actions 
extérieures  qui  dépendent  de  ses  mouvements  ;  car  chacun 
est  maître  et  roi  de  son  estime ,  de  sa  confiance  et  de  son 
affection,  de  ses  louanges,  de  sa  conduite, de  sa  familia- 
rité, et  même  des  mouvements  et  des  actions  opposés  : 
et  quand  je  disque  nous  en  sommes  les  maîtres,  j'entends 
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que  toutes  ces  inclinations  ne  sont  pas  de  simples  pas- 
sions involontaires ,  mais  qu^elles  ont  quantité  d'effets  vo- 
lontaires et  libres,  dont  par  conséquent  nous  sommes  les 
maîtres ,  quelque  pauvres  et  quelque  destitués  que  nous 
soyons.  Ce  sont  des  présents  que  nous  pouvons  faire  aux 
autres ,  et  comme  des  charges  et  des  offices  que  nous  leur 
attribuons.  Aux  uns  nous  donnons  notre  créance  et  notre 
estime,  et  à  d'autres  notre  tendresse ,  notre  application , 
notre  familiarité.  Nous  sommes  ouverts  pour  ceux-ci  et 
fermés  pour  ceux-là.  Nous  choisissons  Tun  fioûr  le  consul- 
ter; nous  craignons  de  nous  adresser  à  Tautre.  Que  si  l'on 
veut  bien  savoir  quel  conseiller  nous  choisissons  pour  dis- 
tribuer toutes  ces  offres,  si  nous  voulons  bien  sonder  notre 
cœur,  il  se  trouvera  que  c'est  Famour-propre ,  et  qu'il  est 
la  source  première  de  ces  inclinations  différentes. 

C'est  une  adresse  de  l'amour-propre,  quand  il  est  repris 
de  quelque  défaut,  d'envisager  à  llieure  même,  non  la 
vertu  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  excès,  maille  vice 
opposé,  qui  n'est  pas  moins  grand  que  celui  dont  on  les 
blâme ,  et  de  se  défendre  par  là. 

Ainsi ,  lorsqu'on  fait  remarquer  aux  personnes  lentes 
qu'elles  écoulent  une  partie  de  leur  vie  dans  l'inactivité  : 
Vous  voudriez  donc,  disent-elles,  que  nous  fussions  des 
têtes  de  soufre  et  de  salpêtre  ?  Comme  s'il  n'y  avait  pas  de 
milieu  entre  une  lenteur  paresseuse  et  sans  action,  et  une 
activité  précipitée. 

On  ne  nuit  pas  seulement  aux  autres  en  leur  donnant 
l'exemple  de  divers  défauts  ;  mais  on  leur  nuit  encore  da- 
vantage en  leur  apprenant  l'art  de  les  défendre. 

Le  but  de  l'orgueil,  quand  il  se  défend,  n'est  pas  tant 
que  son  défaut  ne  paraisse  pas,  que  d'en  éviter  l'humilia- 
tion. 
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L*alr  déeisif  engage  à  soutenir  le  sentiment  qu*on  s'est 
rendu  propre  en  se  le  proposant  :  ainsi  il  y  a  de  Taniour. 
propre.  Ce  que  l'on  ne  se  serait  pas  mis  en  peine  de  défen- 
dre,  si  on  Tavait  j^posé  par  forme  de  doute ,  on  le  défend 
parce  qu'on  Fa  proposé  dogmatiquement,  on  entre  en 
contestation  sur  cela,  et  l'on  y  persiste  par  amour-propre. 

DE  LA.  COUTUME   ET  DES  PBlÊJUGis. 

Pour  se  conduire  convenablement  et  religieusement  ^  il 
faut  s'élever  au-dessus  des  pr^ugés  et  du  mauvais  exem* 
pie  ;  ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  se  l'imagine  commu- 
nément» 

Les  tents  ne  sont  que  des  petites  parties  de  vapeurs 
dont  ehiacune  a  peu  de  force;  mais  ces  petites  parties  étant 
unies  ne  laissent  pas  de  renverser  les  plus  grands  arbres. 

Les  fleuves  ne  sont  que  des  gouttes  d'eau  ramassées 
ensemble ,  mais  ils  rompent  souvent  les  plus  fortes  di* 
gués. 

Une  multitudedejugementSi  dont  chacun  est  méprisable 
séparément^  ne  laisse  pas  d'ébranler  et  d'emporter  ceux 
même  quî  auraient  résisté  à  une  violence  ouverte. 

Dès  qu'il  faut  paraître  singulier  dans  sa  conduite,  et 
condamner  par  son  exemple  une  infinité  de  gens,  il  faut 
un  degré  singulier  de  courage  et  de  fermeté  pour  se  sou- 
tenir. 

On  reçoit,  par  la  seule  force  de  la  coutume,  et  par  les 
discours  et  les  actions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit,  une  foule 
d'impressions  fausses  qui  corrompent  l'esprit. 

Il  est  rare  qu'on  examine  les  principes  sur  lesquels  on 
agit.  On  les  emprunte  de  l'exemple.  On  croit  aimable  ce 
qu'on  voit  aime,  et  véritable  ce  qui  est  cm.  On  tire  bien 
ck»  sa  corruption  naturelle  une  pente  à  aimer  les  créatu- 
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res  et  à  désirer  ce  qui  est  grand  ;  mais  la  déterminatioD  de 
cette  pente  naturelle  se  fait  sans  examen,  et  par  l'impres- 
sion de  la  coutume.  Il  n'y  a  même  rien  de  si  dur  que  la 
coutume  n'adoucisse,  rien  de  si  doux  qu'elle  ne  rende 
dur  et  difficile.  On  s'engage  gaiement  dans  des  états  péni- 
bles et  dangereux ,  parce  que  c'est  la  mode  ;  et  les  moin- 
dres actions  chrétiennes  sont  pénibles ,  parce  que  le  com- 
mun du  monde  se  les  représente  comme  difficiles ,  com- 
munes, et  basses. 

Qu'on  examine  ce  qui  nous  fait  agir,  ce  qui  nous  sou- 
tient dans  les  emplois ,  ce  qui  nous  détermine  à  un  genre 
de  vie  plutôt  qu'à  un  autre ,  ce  qui  nous  porte  à  embrasser 
les  modes  et  les  coutumes,  et  Ton  trouvera  que  l'on  est 
presque  partout  le  jouet  des  opinions  des  autres ,  qu'on 
suit  les  sentiments  de  ceux  de  son  âge  et  de  ceux  avec  qui 
l'on  vit,  et  que  la  raison  et  la  vérité  n'ont  presque  point 
de  part  à  notre  conduite. 

11  y  a  des  opinions  et  des  passions  des  jeunes  gens ,  des  i 
opinions  et  des  passions  des  personnes  plus  avancées  en 
âge,  des  opinions  et  des  passions  des  vieillards.  On  passe 
d'opinions  en  opinions  comme  on  passe  d'âge  en  âge.  Ainsi 
la  plupart  des  hommes  n'arrivent  jamais  à  vivre  selon  la 
vérité.  S'ils  l'entrevoient  de  loin ,  elle  a  trop  peu  de  force 
sur  leurs  esprits  pour  les  redresser,  parce  qu'elle  les  trouve 
liés  à  des  opinions  qui  leur  sont  devenues  comme  natu- 
relles, et  qui  forment  en  eux  des  impressions  qui  les  domi- 
nent. Cest  ce  qui  rend  le  monde  si  dangereux  et  la  bonne 
éducation  des  enfants  si  difficile ,  et  enfin  la  retraite  si  né- 
cessaire à  toutes  sortes  de  personnes. 

DE    L*éT£NDU£   DE    Lk  BECONNAISSÀNCE  ENVEBS   DIEO. 

On  borne  d'ordinaire  sa  reconnaissance  aux  grâces  quo 
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l'on  reçoit  immédiatement  de  Dieu^  et  aox1)ieûfaits  aux- 
cpels  on  participe  actuellement.  Cette  idée  néanmoins  est 
trop  resserrée  ;  car  les  préparations  des  bienfaits  et  des  grâ- 
ces, et  tout  ce  qui  se  fait  ca  conséquence,  tient  déjà  du  bien- 
fait. Or  cette  considération  étend  infiniment  notre  recon- 
naissance. 

Ce  principe  reconnu ,  on  doit  se  considérer  et  dans  son 

être  naturel ,  et  dans  son  être  spirituel ,  et  dans  tout  ce  qui 

regarde  la  conservation  de  l'un  ou  de  Tautre.  Notre  être 

naturel,  c'est-à-dire  notre  vie,  dépend  d'une  infinité  de 

.  causes  que  la  providence  de  Dieu  a  réunies. 

Il  fallait ,  afin  que  nous  vinssions  au  monde ,  qu'il  y  eût 
au  monde  des  hommes ,  des  femmes  ;  que  ces  hommes  et 
ces  femmes  s'unissent  entre  eux  par  des  mariages  :  et  afin 
de  les  unir  de  la  sorte,  il  a  fallu  qu'une  infinité  de  circons- 
tances se  rencontrassent ,  que  ces  hommes  et  ces  femmes 
fussent  préservés  de  la  mort,  qu'ils  se  vissent,  qu'ils  s'ai- 
massent. 

Un  seul  mariage  ne  se  forme  que  par  le  concours  d'une 
infinité  de  hasards  :  qui  peut  donc  comprendre  l'infinité  de 
ceax  qui  ont  concouru  à  la  naissance  temporelle  d'un 
homme  qui  naît  après  six  mille  ans  de  la  création  du  monde 
et  une  si  longue  suite  de  générations?  Cependant  dans 
toute  cette  infinité  de  hasards  il  n'y  en  a  pas  un  où  Dieu 
ne  nous  ait  eus  en  vue,  et  qu'il  n'ait  disposé  tout  exprès 
pour  nous  faire  naître. 

Il  en  est  de  même  de  la  première  institution  du  ciel  et  de 
la  terre.  Dieu  les  a  créés  avec  une  volonté  expresse  que 
nous  en  Jouissions,  pour  nous  les  donner,  pour  les  faire 
servir  à  la  conservation  de  notre  vie;  et  nous  en  devons 
être  aussi  assurés  que  s'il  nous  avait  dit  :  J'ai  ckèé  gb 

CIBL,  C£TT£  TERRE,  POUR  TON  USAGE. 
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Notre  nalssdnce  dépend  de  tout,  des  guerres,  des  révolu- 
tions d'État,  des  pestes ,  des  famines ,  des  polices,  et  des 
lois.  Ainsi  tout  s*est  £ait  pour  nous. 

On  a  établi  des  k»s  pour  nous  mettre  en  surefé;^  on  a 
trouvé  des  arts  pour  nous  faire  vivre  commodément. . 

Cette  considération  est  encore  plus  sensible  dans  ce  qui 
regarde  la  religf<m. 

DU  CHAGRIN   ET  Dt  Dt VSHtlSSËHENt. 

Cestnn  sentiment  dangereux  que  de  dire  qu'il  faut  me- 
surer ses  divertissements  par  le  besoin  que  Ton  a  d'éviter, 
le  chagrin  qui  nous  dévore  ;  qu'ainsi  chacun  doit  avoir 
pour  principe  de  n'être  pas  chagrin ,  et  que  l'on  ^t  pren- 
dre te  divertissement  nécessaire  pour  cela.  Cette  règle  est 


Si  une  femme  ne  joue,  elle  se  trouvera  donc  chagrine, 
et  pour  éviter  le  chagrin  elle  Jouera.  Si  l'autre  demeure 
à  la  maison ,  elle  sera  chagrine  :  il  faut  donc  qu'elle  passe 
sa  vie  en  visites ,  en  conversation,  et  qu'elle  ressemble  à 
cette  femme  dont  parle  rÉcriture,  qui  ne  pouvait  demeu^ 
rer  en  sa  maison.  Enfin  il  n'y  aura  point  de  divertissement 
que  l'on  ne  se  permette  par  cette  règle ,  parce  que  la  pri- 
vation de  ce  divertissement  nous  rendra  chagrin,  et  que 
le  chagrin  k  rendra  permis. 

.  DB  l'all^gohië. 

La  manière  d'expliquer  l'Écriture  sainte  par  l'allégorie 
est  tellement  autorisée  par  l'exemple  de  tous  les  Pères ,  et 
surtout  de  S.  Augustin,  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
S.  Grégoire  et  de  S.  Bernard,  qu'il  n'y  a  point  de  pratique 
dans  laquelle  tous  les  saints  soient  plus  d'accord  que  dans 
celle-là. 
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Est-il  croyable  que  tom»  les  Pères  se  soient  si  grossière- 
ment abusés ,  et  qu'une  voie  qu'ils  ont  crue  propre  à  l'édi- 
fication des  peuples  puisse  être  traitée  de  ridicule ,  «oaime 
étant  clairement  vaiaeel;  inutile  ? 

Il  est  certain  encore  que  ces  Pères  ont  été  édifiés  de  ces 
allégories,  et  qu'ils  »'m  sont  servis  pour  édifier  les  peuples, 
qu'ils  ont  réussi  dans  ce  dessein.  Ëst-il  croyable  que  Dieu 
ait  permis  qu'ils  se  soient  servis  de  moyens  ridicules  pour 
uae  fia  si  sainte,  et  qu'ils  aient  réussi  en  les  employant? 

Non^eulement  il  y  a  des  allégories  consacrées  par  l'Ë- 
critur^,  mais  le  dogme  même  qui  sert  de  fondement  aux 
allégories  y  est  formellement  établi  ;  car  il  est  dit  que  tout 

CE  QUI  ABBIVAn  AUX  JUIFS    LEUR  ARRIVAIT  EN    FIGURE  : 

Hœcomnia  in  figura  coniingehant  illis. 

Or  il  est  sans  apparence  de  resti*eindre  cela  au  seul  pas- 
sage de  la  mer  Kouge ,  comme  il  est  ridicule  aussi  de  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  dans  tout  l'ordre  des  sacrifices  marqués 
dans  la  loi  que  ce  qui  est  expliqué  par  saint  Paul  qui  soit 
allégorique.  Jésus-Cbrist  déclaré  lui-même  que  Moïse  a 
écrit  dé  lui  ;  il  expliqua  à  ses  disciples ,  après  la  résurrec- 
tion ,  ce  qui  était  écrit  de  lui  dans  les  Écritures ,  en  com- 
mençant PAR  Moïse.  Cependant  si  Ton  voulait  exclure 
les  allégories ,  on  trouverait  peu  de  chose  de  Jésus-Christ 
dans  les  livres  de  Moïse. 

C'est  sur  ces  raisons  que  les  Pères  ont  conclu  que  l'An- 
cien Testament  était  figuratif;  qu'outre  le  sens  littéral  il 
contenait  aussi  un  rapport  avec  le  Nouveau  Testament. 

Il  s'ensuit  que  l'Ancien  Testament  est  un  tableau  ex- 
posé aux  yeux  des  hommes ,  afin  qu'ils  aperçoivent  les 
vérités  du  Nouveau. 

Il  leur  est  dit  en  général  que  c'est  un  tableau ,  une  énig- 
me ,  une  parabole;  et  de  plus ,  pour  les  aider  dans  V\fi\ 


4)0  PENSÉES  D£  NICOLE. 

telljgence  de  ce  tableau  ,  Tesprit  de  Dieu  leur  en  a  expli-* 
que  certaines  parties  ;  et  par  cette  explication  il  leur  a 
donné  une  clef  et  un  modèle  pour  appliq[uer  tout  le  reste. 

La  clef  consiste  en  ce  que  certaines  figures  expliquées 
servent  à  en  exprimer  d'autres. 

Le  modèle  consiste  en  ce  que  l'on  voit  dans  ces  figures 
expliquées  un  exemple  des  rapports  que  Dieu  a  mis  entre 
les  figures  et  les  originaux. 

On  voit,  par  exemple ,  par  les  allégories  des  prophètes, 
que  Dieu  se  sert  quelquefois  de  divers  signes  qui  parais- 
sent bas  pour  signifier  les  plus  grandes  choses  :  Ton  voit 
qu'il  n'exige  pas  une  ressemblance  et  un  rapport  si  par- 
fait. 

Mais,  dit-on,  les  allégories  ne  sont  pas  certaines,  et 
par  conséquent  elles  ne  prouvent  rien.  Qu'importe,  pourvu 
que  l'on  y  observe  deux  choses  :  la  première,  qu'il  y  ait 
un  rapport  raisonnable  entre  la  figure  et  la  chose  figu- 
rée ;  la  seconde,  qu'elles  puissent  se  rapporter  à  une  vé* 
rite? 

Le  nombre  des  gens  qui  ont  besoin  de  preuves  est  fort 
petit  parmi  les  chrétiens  ;  on  peut  même  dire  que  les  pré- 
dications ne  sont  pas  faites  pour  eux,  car  on  a  droit  de  sup- 
poser que  ceux  à  qui  on  parle  sont  chrétiens.  Ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ont  besoin  d'autres  instructions  ;  et  la  religion 
n'en  manque  pas.  Mais  ils  ne  doivent  pas  trouver  mau- 
vais qu'on  parle  à  des  gens  qui  font  profession  de  chris- 
tianisme comme  s'ils  l'avaient  dans  le  cœur. 

Le  principal  objet  doit  donc  être  de  les  édifier;  et  l'on 
ne  peut  nier  que  les  allégories  n'y  soient  utiles,  lors  même 
qu'elles  ne  sont  pas  certaines.  Car  elles  mettent  toujours  une 
fërité  devant  les  yeux,  et  elles  la  placent  même  d'une  ma- 
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Dière  qui  arrête  davantage  l'esprit^  parce  qu'elles  la  font 
voir  dans  une  image. 

L'esprit  est  si  porté  à  considérer  les  rapports  des  choses, 
qu'il  n'y  ccmçoit  jamais  bien  la  vérité,  s'il  ne  la  voit  dans 
une  figure. 

La  vérité  est  en  quelque  sorte  comme  un  soleil  ;  il  faut 
le  voir  dans  l'eau,  ou  dans  un  miroir  qui  tempère  ses  rayons. 
C'est  un  éclair  qui  passe  trop  vite ,  il  le  faut  arrêter  et 
fixer. 

DE    Li.  BIZABREBIE. 

Il  est  dangereux  de  s'acquérir  la  réputation  de  bizarre , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  détruise  tant  la  confiance  qu'on 
pourrait  avoir  en  nous,  et  qui  nous  fasse  plus  regarder 
comme  des  gens  avec  lesquels  il  n'y  a  aucune  mesure  à 
prendre.  La  raison  en  est  que  le  fondement  de  la  confiance 
que  Ton  a  en  certaines  gens,  et  qui  les  fait  regarder  comme 
sûrs ,  c'est  qu'on  les  croit  incapables  de  s'écarter  de  i'hoû- 
nétetéet  de  la  raison.  Or,  comme  la  bizarrerie  consiste  à 
s'écarter  sans  motifs  des  règles  communes ,  elle  donne  une 
juste  défiance  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  parce  qu'on 
ne  sait  plus  sur  quoi  se  fonder. 

La  raison  est  un  maître  commun  qui  tient  unis  tous 
ceux  qui  s'y  soumettent  et  reconnaissent  sa  juridiction  ; 
mais  quand  on  en  secoue  le  joug ,  on  épouvante  tous  ceux 
que  la  raison  nous  tenait  unis.  Chacun  appréhende  de  de- 
venir l'objet  de  notre  bizarrerie. 

La  bizarrerie  est  une  éclipse  de  raison ,  sans  aucune 
CAUSE  certaine  et  réglée.  Ainsi  comme  on  ne  sait  quand 
elle  doit  arriver,  on  la  craint  toujours. 

La  bizarrerie  entière  et  universelle  est  une  folie  achevée  ; 

In  bizarrerie  imparfaite ,  une  folie  commencée. 

sa 
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La  bizarrerie  est  une  domination  de  imagination  sur 
l'esprit ,  qui  fait  qu*on  suit  ses  impressions  sans  réflexion. 

Il  arrive  de  laque  les  personnes  bizarres  ne  le  sont  pas 
à  regard  de  tout  le  monde ,  parce  qu*il  y  eo  a  à  qui  leur 
imagination  est  asservie,  et  qui  y  produisent  une  telle 
impression  qu'elle  n*y  résiste  pas. 

Cette  inégalité  est  le  vrai  caractère  de  la  bizarrerie  : 
il  y  en  a  qui  sont  civils  Jusqu'à  l'excès  à  Tégàrd  de  ceux 
qui  les  dominent,  et  à  qui  leur  imagination  est  comme  as- 
servie, qui  ont  peu  d'égards  pour  les  autres ,  et  qui  les  lais- 
sent dans  la  liberté  de  suivre  leurs  caprices. 

BB  1.4  LOUANGB  ET  DU  BLAME. 

Il  faut  prendre  garde  en  blâmant  les  autres  de  donner 
cette  idée  qu'on  les  blâme  pour  faire  remarquer  en  soi 
des  qualités  contraires,  et  dans  le  dessein  de  les  rabaisser 
par  cet  endroit  au-dessous  de  soi  ;  ce  qui  se  remarque  prin- 
cipalement lorsqu'on  voit  que,  sans  preuves  positives , 
on  soupçonne  des  gens  de  défauts  incertains,  afin  de  ra« 
battre  l'estime  qu'ils  méritent  par  leurs  bonnes  qualités 
connues. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  prétendent  que  les  objets 
des  sens  n'ont  pas  les  qualités  sensibles  que  nous  leur 
attribuons ,  et  que  le  feu ,  par  exemple ,  n'est  pas  chaud , 
parce  que  la  chaleur  est  une  espèce  de  sentiment  dont  il 
est  incapable;  mais  en  même  temps  ils  disent  qu'il  est 
échauffant ,  c'est-à-dire  qu'il  a  le  pouvoir  de  produire  ce 
sentiment  dans  nos  corps.  Quelque  indulgents  que  nous 
soyons  à  notre  égard,  nous  ne  saurions  jamais  refuser  de 
reconnaître  en  nous  quelque  chose  de  semblable  :  si  nous 
n'avons  pas  les  défauts  qu'on  nous  attribue ,  nous  avons  je 
ne  sais  quoi  qui  en  donne  l'idée  aux  autres. 
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DES  AVANTAGES  ET  DES  INCONVENIENTS  DE  LA  SOGlÉTi. 

11  fout  opter  daus  le  monde ,  et  ne  pas  prétendre  à  tou- 
tes sortes  d'avantages. 

Ceux  qui  ne  font  point  paraître  de  ehaleur  pour  personne, 
et  qui  ne  se  glissent  pas  dans  la  confiance  des  hommes 
puissants  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  qui  sont  peu  com- 
plaisants, peu  assidus  dans  les  devoirs  inutiles,  n'ont 
jamais  beaucoup  de  crédit,  parce  qu'on  ne  saurait  les  ai- 
mer que  par  raison  :  or  la  raison  n'aime  guère  et  n'est  guère 
affectée  ;  je  v»ix  dire  qu^elle  n'est  pas  un  grsmd  principe 
dans  la  conduite  de  la  vie,  presque  toujours  gouvernée  par 
les  passons.  Mais  s'ils  sont  peu  aimés ,  ils  sont  peu  hals; 
ils  sont  peu  brouillés,  peu  traversés  :  ainsi  ils  sont  exempts 
des  inquiétudes  et  des  troubles  qui  naissent  des  amitiés 
qui  tiennent  de  l'intrigue  et  de  la  cabale. 

Qui  veut  vivre  seul  sans  affaire ,  sans  liaison ,  sans  s'en- 
gager dans  la  conduite  des  autres ,  sans  se  mêler  de  rien, 
tombera  par  là  nécessairement  dans  l'oubli  du  monde  ^  et 
perdra  toute  la  considération  dont  il  jouissait  :  on  ne  s'oc- 
cupera point  de  lui  ;  il  ne  sera  rien.  Il  faut  compter  sur 
cela  en  se  livrant  à  ee  genre  de  vie,  et  supposer  qu'il  est 
injuste  de  vouloir  obtenir  les  avantages  et  la  sûreté  de  la 
retraite,  et  l'honneur  et  la  considération  de  ceux  qui  ser- 
vent les  antres. 

Cependant  les  hommes  voudraient  tout  avoir.  On  n'a  , 
dites^vous  ^  jamais  pensé  à  vous  :  c'est  que  vous  n'avez  ja- 
mais rien  demandé,  et  que  vous  n'avez  eu  aucune  préten- 
tention  effective.  Vous  avez  donc  joui  de  l'avantage  de  ne 
rien  demander,  de  n'avoir  obligation  à  personne,  qui  est 
UN  DES  PLUS  DOUX  A  L'AH0UB-pn<»BB  ;  VOUS  voudrjcz 
avec  cela  jouir  des  récompenses  qu'on  obtient  en  se  pous- 
sant, en  demandant  :  c'est  une  injustice. 
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DES   FEMMES. 

Les  femmes  sont  semblables  à  la  yigne  ;  elles  ne  sau- 
raient se  tenir  debout  ni  subsister  par  elles-mêmes  :  ettes 
ont  besoin  d'un  appui  encore  plus  pour  leur  esprit  que  pour 
leur  corps;  mais  elles  entraînent  souvent  cet  appui ^  et  le 
font  tomber. 

Il  y  a  une  galanterie  spirituelle  aussi  bien  qu'une  sen- 
suelle ;  et  si  Ton  n*y  prend  garde,  le  commerce  des  femmes 
s'y  tcarmine  d'ordinaire.  En  même  temps  que  ce  commerce 
augmente  l'attache  de  la  passion,  il  domine  celle  de  la 
raison  ;  je  veux  dire  celle  qui  est  fondée  sur  l'estime  de  la 
vertu  de  ceux  dont  on  prend  la  conduite.  Les  femmes 
connaissent  leurs  défauts;  elles  sentent  leurs  ihhorti- 
picATiONS,  leurs  promptitudes  :  leur  passion  présente  leur 
fait  passer  par-dessus,  et  leur  en  ôte  le  sentiment;  mais, 
cette  passion  venantà  cesser,  ces  défauts,  qui  étaient  comme 
couverts  à  leurs  yeux ,  s'y  présentent  en  foule ,  et  causent 
souvent  de  grandes  ruptures. 

DU   DÉSINTÉBESSEMENT. 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  pensent  à  obliger  les  autres  par 
un  sentiment  d'honnêteté  qui  naisse  d'eux-mêmes.  Les 
bommes hardis,  empressés,  ardents,  emportenttout dans 
le  monde;  mais  ils  ont  aussi  l'inconvénient,  la  peine  de 
solliciter,  de  s'empresser,  d'être  rebutés  quelquefois ,  et 
ce  mal  est  plus  grand  que  le  bien  auquel  ils  parviennent. 

DE    l'excellence   DU    CHRISTIANISME,   ET  DE    SES    EF- 
FETS SUE  LES    MOEURS  ET  LE   GOUVERNEMENT. 

Il  n'y  a  que  la  religionchrétienne  qui  rende  raison  pour- 
quoi les  biens  et!  les  maux  sont  communs  aux  bons  et  aux 
méchants  :  toute  la  philosophie  humaine  a  échoué  dans 
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eette  recherche;  le  christianisme  l'explique  admirable- 
ment. Gela  doit  être  ainsi ,  supposé  le  dessein  que  Dieu  a 
d'éprouver  les  hommes  en  cette  vie ,  de  les  punir  ou  récom- 
penser dans  Tautre.  (Voyez saint  Augustin,  de  dvitate, 
Ub.  /,  cap,  VIII.) 

C'est  une  chose  remarquable  que  nulle  religion  n'a  pris 
soin  des  mœurs  des  hommes  que  la  religion  chrétienne,  cijt 
celles  qui  ont  été  dressées  sur  son  modèle. 

r^  paganisme  n'avait  point  de  morale  :  tous  Ie3  philoso- 
pheSy  quise  laisaientunoFeligionàleurfantaisie,  se  créaient 
aussi  une  morale  par  philosophie  ^  mais  ils  ne  prétend^leat 
pas  au  moins  l'avoir  reçue  de  Dieu. 

A  l'égard  du  gouvernement,  les  hommes,  ne  pouvant 
toujours  attacher  la  force  à  la  Justice,  ont  attaché  la  jus- 
tice à  la  force ,  en  faisant  passer  pour  juste  ce  qui  est  plus 
fort. 

Mais  cette  manière  de  justifier  la  force  n'est  souvent 
qu'un  effet  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  s'abaisse 
trop  sous  ce  qui  l'opprime/  et  qui  conçoit  une  idée  trop 
grande  et  trop  avantageuse  de  la  force  ;  car  cette  idée  avan- 
tageuse fait  qu'il  y  joint  fecilement  les  autres  idées  qui  en- 
ferment quelque  excellence,  comme  celle  do  la  justice, 
et  qu'il  n'ose  y  joindre  celle  de  l'injustice ,  qui  est  une  idée 
de  rabaissement,  comme  étant  inalliable  avec  une  aussi 
grande  chose. 

Il  est  nécessaire  cependanjt  que  la  justice  soit  jointe  à  la 
force;  aatrement  on  l'accusera  d'injustice  et  de  violence , 
ce  qui  est  une  source  de  sédition  et  de  révolte  :  l'esprit,  hur- 
roain  ne  peut  le  faire  que  par  illusion ,  çn^prenant  pour 
juste  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Mais  ce  que  l'esprit  de  l'homme  ne  fait  que  paa?  erreui% 
la  religion  chrétienne  le  fait  parfaitement  et  sans  erreur. 

m. 
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Car  elle  noo»  apprend  qtse  toute  forée  vient  de  Dieu,  et 
que  les  hdiMnes  qui  s'en  servent  peuvcfnt  biea  être  kk- 
justes,  mais  que  celte  force  n*est  Jamais  injuste  en  eHe- 
mème ,  parée  qu'elle  appartient  toujours  à  Dieu  ;  les  hom> 
mes,  dans  leurs  plus  grandes  violences,  ne  pouvant  qu'é- 
tre  les  exécuteurs  de  la  justice  de  Dieu ,  qui  se  sert  d'eux 
ocmime  d'instruments  et  de  ministres. 

La  religion  cêâe  donc  à  cette  force,  et  elle  la  Justifie» 
parce  qu'elle  ne  la  considère  pas  comme  appartenant  aux 
hommes,  mais  comme  venant  de  Dieu  et  étant  de  Dieu. 
Ainsi  il  n'est  pas  étaramge  que,  n^attribuant  de  force  qu'à 
Dieu ,  elle  ne  sépare  jamais  la  justice  de  la  forée. 

Ce  principe  de  là  religion  chrétieuue  esttres-véritable , 
et  c'est  même  im  article  de  foi ,  puisqu'il  est  décidé  dans 
l'Écriture  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne 
de  Dieu.  «  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,  dit  Je- 
«  sus*Ghrist,  s'il  ne  vous  avait  été  donné  d'en  haut  :  »  Non 
haberes  poteàtatem  adversus  meuilamynisi  tiài  datum 
esset  desuper.  Mais  il  le  faut  bien  entendre  ;  car  il  ne  faut 
pas  prendre  pour  fort  tout  ce  qui  est  simplement  plus  puis- 
sant que  nous,  mais  ce  qui  peut  faire  ce  qu'il  veut  indépen- 
damment de  nous.  Ainsi  lorsqu'un  prince,  ou  quelque 
autre  supérieur  que  ce  soit ,  nous  commande  une  chose  in- 
juste, il  n'a  point  de  force  contre  nous,  parce  que  nous 
pouvons  refuser  d'obéir  et  de  consentir  à  son  injustice  : 
mais  ensuite  il  nous  ôte  notre  bien,  notre  liberté,  notre 
vie,  et  c'est  alors  qu'il  a  la  force ,  parce  qu'il  nous  lés  peut 
6ter  malgré  nous. 

Il  faut  donc  en  ces  rencontrés  (et  la  religion  l'ordonne) 
souffrir  humblement  et  patiemment  les  effets  de  cette  for- 
ce, en  croyant  que,  quoique  les  hommes  qui  remploient 
soient  injustes ,  celui  qui  la  leur  donne ,  et  qui  se  sert 
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d'eux ,  est  juste.  U»  homme  chrétien  doit  être  persuadé 
qu'il  ne  peut  rien  souffrir  d'injuste,  et  il  doit  être  préparé 
à  souffrir  tout  ce  qui  est  juste. 

II  blesse  la  Providence  divine  s'il  se  plaint  d'être  traité 
injustement  9  et  il  blesse  visiblement  la  justice  si ,  recon- 
naissant que  ce  qu'il  souffre  est  juste,  il  refuse  de  le  souf- 
frir avec  patience. 


FIN    DES   PENSÉES   DE    NIGOLK. 


TRAITE 

i)KS  MOYENS  DE  CONSERVER  LA  PAIX 

AVEC  LES  HOMMES. 
PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Hommes  citoyens  de  plusieurs  villes.  Ils  doivent  procurer  la  paix  di' 
toutes,  et  8*appliquer  en  particulier  à  vivre  en  paix  dans  la  société 
ou  ils  passent  leur  vie  et  dont  ils  font  partie. 

Toutes  les  société  dont  nous  faisons  partie ,  toutes  les  cho- 
ses avec  lesquelles  nous  avons  quelque  liaison  et  quelque  com- 
merce ,  sur  lesquelles  nous  agissons  et  qui  agissent  sur  nous , 
et  dont  le  différent  état  est  capable  d'altérer  la  disposition 
de  notre  âme,  sont  les  villes  où  nous  passons  le  temps  de 
notre  pèlerinage,  parce  que  notre  âme  s'y  occupe  et  s'y  re- 


Ainsi  le  monde  entier  est  notre  ville,  parce  qu'en  qualité 
d'habitants  du  monde,  nous  avons  liaison  avec  tous  les  hom- 
mes ,  et  que  nous  en  recevons  même  tantôt  de  l'utilité  et  tan- 
tôt du  dommage.  Les  Hollandais  ont  commerce  avec  ceux  du 
Japon  ;  nous  en  avons  avec  les  Hollandais.  Nous  en  avons 
donc  avec  ces  peuples  qui  sont  aux  extrémités  du  monde , 
parce  que  les  avantages  que  les  Hollandais  en  tirent  leur  don- 
nent le  moyen  ou  de  nous  servir,  ou  de  nous  nuire.  On  eu 
peut  dire  autant  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  tiennent  tous  à 
nous  par  quelque  endroit ,  et  ils  entrent  tous  dans  la  chaîne 
qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux  par  les  besoins  réciproques 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres.  Mais  nous  sommes  encore  plus 
particulièrement  citoyens  du  royaume  où  nous  sommes  nés 
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et  OÙ  nous  vivons ,  de  la  ville  où  nous  habitons ,  de  la  société 
dont  nous  faisons  pcirtie  ;  et  enfin  nous  nous  pouvons  dire 
en  quelque  Sorte  citoyens  dé  nous-mêmes  et  de  notre  propre 
cœur;  car  nos  diverses  passions  et  nos  diverses  pensées  tien- 
nent liea  d'un  peuple  avec  qui  nous  avons  à  vivre;  et  sou- 
vent il  est  plus  facile  de  vivre  avec  tout  le  monde  exténeur, 
qu'avec  ce  peuple  intérieur  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes. 

L'Écriture ,  qui  nous  oblige  de  chercher  la  paix  de  la  ville 
où  Dieu  nous  fait  habiter,  l'entend  également  de  toutes  ces 
différentes  villes.  Cest-à-dire  qu'elle  nous  oblige  de  diercher 
et  de  désirer  la  paix  et  la  tranquillité  du  monde  entier,  de 
notre  royaume ,  de  notre  ville,  de  notre  société  et  de  nous- 
mêmes.  Maiscommenous  avons  plus  de  pouvoir  de  la  procurer 
à  quelques-unes  de  ces  villes  qu'aux  autres,  il  faut  aussi 
que  nous  y  travaillions  diversement. 

Car  il  n'y  a  guère  de  gens  qui  soient  en  état  de  procurer 
la  paix ,  ni  au  monde ,  ni  à  des  royaumes  ,  ni  à  des  villes , 
autrement  que  par  leurs  prières.  Ainsi  notre  devoir  à  cet 
égard  se  réduit  à  la  demander  sincèrement  à  Dieu ,  et  à  croire 
que  nous  y  sommes  obligés.  Et  nous  le  sommes  en  effet, 
puisque  les  troubles  extérieurs  qui  divisent  les  royaumes 
vietment  souvent  du  peu  de  soin  que  ceux  qui  en  font  partie 
ont  de  demander  la  paix  à  Dieu ,  et  de  leur  peu  de  reconnais- 
sance lorsque  Dieu  la  leur  a  accordée.  Les  guerres  tem- 
porelles (mt  de  si  étranges  suites  et  des  effets  si  ftinestes  pour 
les  âmes  mêmes ,  qu'on  ne  saurait  trop  les  appréhender.  C'est 
pourquoi  saint  Paul ,  en  recommandant  de  prier  pour  les  rois 
du  monde,  marque  expressément  comme  un  principe  de 
cette  obligation ,  le  besoin  que  nous  avons  pour  nous-mêmes 
de  la  tranquillité  extérieure  :  Ut  quietam  et  tranquiUam 
vitamagamus. 

On  se  procure  la  paix  à  soi-même ,  en  réglant  ses  pensées 
et  ses  passions.  Et  par  cette  paix  intérieure,  on  contribue 
beaucoup  à  la  paix  de  la  société  dans  laquelle  on  vit,  parce 
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qu'il  n*y  a  guère  c(ne  lés.  passions  fui  la  troublent  Mais  eomiiie 
cette  paix ,  aree  ceux  qiâ  nous  sont  imis  par  des  liens  plus 
étroits  et  par  on  eomoiaree  plus  fréquent ,  est  d*une  extrême 
Importance  pour  aitretenir  la  tranquillité  dans  nous-mêmes , 
et  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  la  troubler  que  là  division 
opposée  à  cette  paix ,  c'est  de  celle-là  principalement  qu'il 
faut  entendre  cette  instruction  du  prophète  :  Çuxrite  pacem 
civitatis  ad  quant  transmigrare  vosfeciyChenAïeL  la  paix 
delà  TiUe  qui  est  le  lieu  de  votre  exil. 


CHAPITRE  lï. 

Union  de  la  raison  et  de  la  religion  à  noas  inspirée  le  soin  de  la  paix. 

Les  hommes  ne  se  conduisent  d'ordinaire  dans  \eax  vie ,  ni 
par  la  foi ,  ni  par  la  raison.  Ils  Suivent  témérairemem  les  im- 
pressions des  dijets  présents  4  ou  les  opinioitô  communément 
établies  parmi  ceux  avee  qui  ils  vivent.  Eti}  ym^  pett  qâî  s'ap- 
pliquent avÏBc  quelque  soin  à  considérer  ce  q«i  leur  est  vérita- 
Mement  utile  poinr  passer  heureusement  cette  vie,  ou  selcm 
Oieu,  ou  sélonle  monde.  S'ils  y  faisaient réflexicm,  ils  verraioit 
que  la  foi  et  la  raison  sont  d'accord  sur  la  plupart  des  devoirs 
et  des  actions  des  hommes  ;  que  les  dioses  dont  la  religion 
nous  âoigne  sont  souvent  aussi  contraires  au  rqios  de  cette 
vie  qu'au  bonheur  de  l'autre,  dt  qu«  kl  plupart  de  celles 
où  ^le  nous  porte  contribuent  plus  au  bonheur  temporel  que 
tout  ce  que  notre  ambition  ^  notre  vanité  nous  font  redier* 
cher  avec  tant  d*ardeur. 

Or,  cet  accord  delà  raison  et  de  la  foi  ne  paraît  nulle  part 
si  bien  que  dans  le  devoir  de  conserver  la  paix  avee  ceux  qû 
nous  sont  unis,  et  d'éviter  toutes  les  occasions  etloos  les  sa- 
jets  qui  sont  capables  de  la  troubler.  Et  si  la  religion  nous 
prescrit  ce  devoir  comme  un  des  plus  essentiels  à  la  piété 
chrétienne ,  la  raison  nous  y  porte  aussi  commg  à  on  des  plus 
importants  pour  notre  propre  Intérêt. 
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Car  on  ne  saiiriait  considérer  avec  quelque  attention  la 
source  de  la  i^upart  des  inquiétudes  et  des  traverses  qui  nous 
arHvent  ou  que  nous  voyons  arriver  aux  autres ,  qu'cm  ne  re- 
connaisse qu'elles  viennent  ordinairement  de  ce  qu'on  ne  se 
ménage  pas  assez  les  uns  les  autres.  Et  si  nous  voulons  nous 
.  faire  justice ,  nous  trouverons  qu'il  est  rare  qu'on  médise  de 
nous  sans  sujet,  et  que  Ton  prenne  plaisir  à  nous  nuire  et 
à  nous  dioqoer  de  gaieté  de  cœur.  Nous  y  contribuons  tou- 
jours pour  quelque  chose.  S'il  n'y  en  a  pas  de  causes  pro- 
chaines ,  il  y  en  a  d'éloignées  ;  et  nous  tombons ,  sans  y 
penser,  dans  une  infinité  de  petites  fautes ,  à  l'égard  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons,  qui  les  disposent  à  prendre  en 
mauvaise  part  ce  qu'ils  souffriraient  sans  peine ,  s'ils  n'a- 
vaient déjà  un  commencement  d'aigreur  dans  l'esprit.  Enfin , 
il  est  presque  toujours  vrai  que  si  l'on  ne  nous  aime  pas ,  c'est 
que  nous  nesavons  pas  nous  faire  aimer. 

Nous  contribuons  donc  nous-mêmes  à  ces  inquiétudes ,  à 
ces  traverses  et  à  ces  troubles  que  les  autres  nous  causent  ;  et 
comme  c'est  en  partie  ce  qui  nous  rend  mallieureux,  rien  ne 
nous  est  plus  important,  même  selon  le  monde,  que  de  nous 
appliquer  à  les  éviter;  ei  la  science  qui  nous  apprend  à  le 
fiâire  nous  est  mille  fois  plus  utile  que  toutes  celles  que  les 
hommes  appreiment  avec  tant  de  soin  et  tant  de  temps.  C'est 
pourquoi  il  y  a  lieu  de  déplorer  le  mauvais  choix  que  les  hom- 
mes font  dans  l'étude  des  arts ,  des  exercices  et  des  sciences. 
Ils  s'appliquent  avec  soin  à  connaître  la  matière,  et  à  trouver  les 
moyens  de  la  faire  servir  à  leurs  besoins.  Ils  apprennent  l'art 
de  dompter  les  animaux  et  de  les  employer  à  l'usage  de  la  vie, 
et  ils  ne  pensent  pas  seulement  à  celui  de  se  rendre  les  hom- 
mes utiles ,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  les  troublent  et  ne  rendent 
leur  vie  malheureuse ,  quoique  les  hommes  contribuent  infi- 
niment plus  à  leur  bonheur  ou  à  leur  malheur  que  tout  le  reste 
des  créatures. 

C'est  ce  que  la  raisQU  nous  dicte  touchant  ce  devoir.  Mais 
si  l'on  en  consulte  la  religion  et  la  foi ,  (Biles. nous  y  engagent 
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eucore  tout  autrement,  par  Tautorité  de  leurs  préoepteF  et  pinr 
les  raisons  divines  qu*elles  nous  en  apportent.  Jbsus-Chhist  a 
tdlement  aimé  la  paix  qu'il  en  a  Cadt  deux  des  huit  béatitudes 
qa'il  nous  propose  dans  TÉvàngile  :  Heureux ,  dit-il ,  ceux 
qui  sont  tioux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre.  Ce  qui  com- 
prend la  tranquillité  de  cette  vie  et  le  repos  de  Tautre.  Heu- 
reux, dit-il  encore ,  ceux  qui  seront  pacifiques ,  parce  qu'ils 
auront  le  nom  cTen/ants  de  Dieu,  qui  est  la  plus  haute  qua- 
lité dont  les  hommes  soient  capables,  et  qui  n'est  due  par  con- 
séquent qu'à  la  plus  grande  des  vertus.  Saint  Paul  fait  une 
loi  expresse  touchant  la  paix ,  en  commandant  de  la  garder 
autant  qu'il  est  possible  avec  tous  les  hommes,  sifieripotest, 
cum,  omnibus  hominibus  pacem  habentes.  Il  nous  défend  les 
contentions^  «t  nous  ordonne  la  patience  et  la  douceur  avec 
tout  le  monde  :  Servum  Domini  non  oportet  litigare ,  sed 
mansuetum  esse  adonmes.  Et  enfin  il  nous  déclare  que  Fes- 
{Nrit  de  contention  n'estpoint  celui  de  l'Église  :  Si  quis  videtur 
cmitentiosus  esse,  nos  talem  consuetudinem  non  kabemus, 
neque  EcclesiaDei. 

Il  n'y  a  guère  d'avertissement  plus  fréquent  dans  les  livres 
du  Sage ,  que  ceux  qui  tendent  à  nous  régler  dans  le  commerce 
que  nous  avons  avec  le  prochain ,  et  à  nous  faire  éviter  ce  qui 
peut  exciter  des  divisions  et  des  querelles.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  nous  dit  que  la  douceur  dans  les  paroles  multiplie 
les  amis  et  adoucit  les  ennemis  :  verbum  dulce  muUipUcat 
amicos ,  et  que  les  gens  de  bien  sont  pleins  de  douceur  et  de 
complaisance  :  et  lingua  eucharis  in  bono  homine  abundat. 

Il  dit  en  un  autre  endroit  que  les  réponses  douces  apaisent 
la  colère ,  et  que  celles  qui  sont  aigres  excitent  la  fureur  :  Res- 
ponsio  mollis  frangit  iram,  sermo  durus  suscitât furorem. 
Il  dit  que  le  sage  se  fait  aimer  par  ses  paroles  :  Sapiens  in. 
verbis  seipsum  amabilem  facit. 

Enfin  il  relève  tellement  cette  vertu,  qu'il  l'appelle  l'arbre  de. 
vie ,  parce  qu'elle  nous  procure  le  repos,  et  dans  cette  vie  et 
ûtms  l'autre  :  lingua  placabilis  Ifgnum  vitœ» 
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lia  bien  voulu  nous  apprendre  que  Tavautageque  cette  vertu 
nous  apporte  en  nous  faisant  aimer  est  préférable  à  ceux  que 
les  hommes  désirent  le  plus ,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire. 
Car  c'est  un  des  sens  de  ces  paroles  :  FUi ,  in  mansuetudine 
opéra  tua  perfice,  et  super  hominum  gtoriam  dUigeris,  Mon 
ffls ,  accomplissez  vos  œuvres  avec  douceur,  et  vous  vous  atti- 
rerez non  seulement  l'estime,  mais  aussi  l'amour  des  hommes. 

Le  Sage  y  compare  les  deux  choses  que  lesiiommes  y  re- 
cherchent principalement  des  autres  hommes,  qui  sont  l'amour 
et  la  gloire.  La  gloire  vient  de  l'idée  de  l'excellence;  l'amour, 
de  l'idée  de  la  bonté  ;  et  cette  bonté  se  témoigne  par  la  dou- 
ceur :  or  il  nous  apprend  dans  cette  comparaison  que ,  quoi- 
que Festime  des  hommes  flatte  plus  notre  vanité,  il  vaut  mieux 
néanmoins  en  être  aimé.  Car  l'estime  ne  nous  donne  entrée 
que  dansjeur  esprit,  au  lieu  que  l'amour  nous  ouvre  leur  cœur. 
L'estime  est  souvent  accompagnée  de  jalousie,  mais  l'amour 
éteint  toutes  les  malignes  passions ,  et  ce  sont  celles-là  qui 
troublent  notre  repos. 


CHAPITRE  III, 

Raison  du  devoir  de  garder  la  paix  avec  ceux  avec  qui  l*on  vil. 

On  peut  tirer  de  l'Écriture  une  infinité  de  raisons  pour  nous 
excitera  conserver  la  paix  avec  les  hommes  par  tous  les  moyens 
qui  nous  sont  possibles. 

I.  Il  n'y  a  rien  de  si  conforme  à  Tesprit  de  la  loi  nouvelle 
que  la  pratique  de  ce  devoir  ;  et  l'on  peut  dire  qu'elle  nous  y 
porte  par  son  essence  même.  Car,  au  lieu  que  la  cupidité, 
qui  est  la  loi  de  la  chair,  désunissait  l'homme  d'avec  Dieu,  elle 
le  désunit  d'avec  lui-même  par  le  soulèvement  des  passions 
contre  la  raison ,  et  d'avec  tous  les  autres  hommes  en  s'en  ren- 
dant ennemi,  et  le  portant  à  tâcher  de  s'en  rendre  le  tyran.  Le 
propre,  au  contraire ,  delà  charité,  qui  est  cette  loi  nouvelle 
que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  au  monde ,  c'est  de  réparer 
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toutesies  désunions  que  lepéclié  a  produites;  de  réconcilier 
rhomme  avec  Dieu,  en  TassujeUissant  à  ses  lois;  de  le  ré- 
concilier avec  lui-même ,  en  assujettissant  ses  passions  à  la 
raison;  et  enfin  de  le  réconcilier  avec  tous  les  hommes ,  en 
Ivi  ôtant  le  désir  de  les  dominer. 

Or,  un  des  prindpaux  effets  de  cette  charité ,  à  regard  des 
hommes ,  est  de  nous  appliquer  à  conserver  la  paix  avec  eux , 
puisqu'il  est  impossible  qu'elle  soit  vive  et  sensible  dans  le 
cœur,  sans  y  produire  cette  application.  On  craint  naturelle- 
ment de  blesser  ceux  que  Ton  aime.  Et  cet  amour  nous  Êdsant 
r^arder  toutes  les  fautes  que  nous  commettons  contre  les 
autres  comme  grandes  et  importantes,  et  toutes  cdles  qu'ils 
eommettrat  contre  nous  comme  petites  et  légères,  il  éteint 
par  là  la  plus  ordinmre  source  des  querelles ,  qui  ne  naissent 
le  plus  souvent  que  des  fausses  idées  qui  grossissent  à  notre 
vue  tout  ce  qui  nous  touche  en  particulier,  et  qui  amoindris- 
s^t  tout  ce  qui  touche  les  autres. 

II.  Il  est  impossible  d'aimer  les  hommes,  sans  désuer  de 
les  servir  ;  et  il  est  impossible  de  les  servir  sans  être  bien  avec 
eux  ;  de  sorte  que  le  même  devoir  qui  nous  charge  des  autres 
hommes,  selon  l'Écriture,  pour  les  servir  en  toutes  les  manières 
dont  nous  sommes  capables,  nous  oblige  aussi  de  nous  entre- 
tenir en  paix  avec  eux,  parce  que  la  paix  est  la  porte  du  cœur, 
et  que  l'aversion  nous  le  ferme  et  nous  le  rend  entièrement 
inaccessible. 

III.  11  est  vrai  que  l'on  n'est  pas  toujours  en  état  de  servir 
les  autres  par  des  discours  d'édification  ;  mais  il  y  aura  bien 
d'autres  manières  de  les  servir.  On  le  peut  faire  par  le 
silence,  par  des  exemple  de  modestie,  de  patience,  et  de  tou» 
tes  les  autres  vertus  ;  et  c'est  la  paix  et  l'union  qui  leur  ouvre 
le  cœur  pour  les  en  faire  profiter. 

Or,  la  charité,  non-seulement  embrasse  tous  les  hommes, 
mais  elle  les  embrasse  eaa.  tous  temps.  Ainsi ,  nous  devons 
avoir  la  paix  avec  tous  les  hommes,  et  en  tous  temps  ;  car  il  n'y 
en  a  pas  où  nous  ne  devions  les  aimer  et  désirer  de  les  servir, 


AVEC  LES  HOMMES.  435 

et  par  conséquent  il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions  dter, 
de  notre  part,  tous  les  obstacles  qui  s'y  pourraient  rencon- 
trer, dont  le  plus  grand  est  l'aveïsion  et  Téloignement  qu'ite 
pourraient  avoir  pour  nous.  De  sorte  que,  lors  même  que 
Ton  ne  peut  conserver  avec  eux  une  paix  intérieure  qui  con- 
siste dans  l'union  de  sentiments ,  il  faut  tâcher  au  moins  dTen 
conserver  une  extérieure,  qui  consiste  dans  les  devoirs  de  la 
civilité  Humaine,  afin  de  ne  se  rendre  pas  incapable  de  les 
servir  quelque  jour,  et  de  témoigner  toujours  à  Dieu  le  désir 
sincère  que  Ton  en  a. 

De  plus,  si  nous  ne  leur  servons  pas  actuellement,  nous 
sommes  au  moins  obligés  de  ne  leur  pas  nuire  ;  or,  c'est  leur 
nuire  que  de  les  porter,  en  les  choquant ,  à  tomber  en  quelque 
froideur  à  notre  ^ard.  C'est  leur  causer  un  dommage  réel,  que 
de  les  disposer,  par  l'éloignement  qu'ils  concevront  de  nous, 
à  prendre  nos  actions  ou  nos  paroles  en  mauvaise  part ,  à  en 
parler  d'une  manière  peu  équitable,  et  qui  blesserait  leur 
conscience,  et  enfin  à  mépriser  même  la  vérité  dans  notre 
bouche,  et  à  n'aimer  pas  la  justice,  lorsque  c'est  nous  qui  la 
défendons. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  Fintérét  des  hommes,  c*est 
celui  de  la  vérité  même,  qui  nous  oblige  à  ne  les  pas  aigrir  inuti- 
lement contre  nous  ;  si  nous  l'aimons,  nous  devons  éviter  de 
la  rendre  odieuse  par  notre  imprudence,  et  de  lui  fermer 
rentrée  du  cœur  et  de  l'esprit  des  hommes ,  en  nous  la  fer- 
mant à  nous-mêmes  :  et  c'est  aussi  pour  nous  porter  à  éviter 
ce  défaut,  que  l'Écriture  nous  avertit  que  les  sages  ornent  ta 
science ,  c'est-à-dire  qu'ils  la  rendent  vénérable  aux  hommes , 
et  que  l'estime  qu'ils  s'attirent  pas  leur  modération  fait  pa- 
raître plus  auguste  la  vérité  qu'ils  annoncent  :  au  lieu  qu'en  se 
faisant  ou  mépriser  ou  haïr  des  hommes ,  on  la  déshonore , 
parce  que  le  mépris  et  la  haine  passent  ordinairement  de  la 
personne  à  la  doctrine. 

Il  est  vrai  qu'il  est  impossible  que  les  gens  de  bien  soient 
toujours  en  paix  avec  les  hommes,  après  que  Jssus-Christ  les 
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a  avertis  qu'ils  ne  devaient  pas  espérer  d'être  autrement  traités 
d'eux  qu'il  l'a  été  lui-même.  (Test  pourquoi  saint  Paul ,  en 
nous  exhortant  de  conserver  la  paix  avec  eux,  y  ajoute  cette 
restriction ,  s'il  est  possible,  si  fiei'i  potest;  Sdichant  que 
cela  n'est  pas  toujours  possible ,  et  qu'il  y  a  des  occasions  où 
il  faut  par  nécessité  hasarder  de  les  choquer,  en  s'opposant  à 
leurs  passions.  Mais  aûn  de  le  faire  utilement ,  et  sans  avoir 
un  juste  sujetde  crainte  que  nous  n'ayons  contribué  aux  suites 
fâcheuses  qui  en  naissent  quelquefois,  il  faut  éviter  avec  un 
extrême  soin  de  les  choquer  inutilement,  ou  pour  des  choses 
de  peu  d'importance,  ou  par  une  manière  trop  dure,  parce 
qu'il  n'y  a  en  effet  que  ceux  qui  épargnent  les  autres ,  au- 
tant qu'il  est  en  leur  pouvoir,  qui  les  puissent  reprendre  avec 
quelque  fruit. 

Si  saint  Pierre  donc ,  sachant  bien  qu'il  est  inévitable  que 
les  chrétiens  soufiùrent  et  soient  persécutés ,  leur  recommande 
de  ne  se  pas  attirer  leurs  souffrances  par  leurs  crimes,  on 
leur  peut  dire  de  même  qu'étant  inévitable  qu'ils  soient  haïs 
des  hommes,  ils  doivent  extrêmement  éviter  de  se  faire  haïr 
par  leur  imprudence  et  leur  indiscrétion,  et  de  perdre  par  là  le 
mérite  qu'ils  peuvent  acquérir  par  cette  sorte  de  souffrance. 

Voici  encore  une  autre  raison  qui  rend  la  paix  nécessaire, 
et  qui  nous  oblige  de  la  procurer,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible; c'est  que  la  correction  fraternelle  est  un  devoir  qui 
nous  est  recommandé  expressément  par  l'Ëvangile,  et  dont 
l'obligation  est  très-étroite.  Cependant,  il  est  certain  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  le  puissent  pratiquer  utilement,  et  sans  cau- 
ser plus  de  mal  que  de  bien  à  ceux  qu'ils  reprennent;  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'ils  s'en  croient  dispensés.  Car, 
comme  on  n'est  pas  exempt  de  fautes  devant  Dieu  lorsqu'on 
se  met  par  imprudence  hors  d*état  de  pratiquer  la  charité 
corporelle,  et  qu'il  nous  impute  le  défaut  des  bonnes  œuvres, 
dont  nous  nous  privons  par  notre  faute  ;  nous  ne  devons  pas 
plus  nous  croire  exempts  de  péchés ,  lorsque  le  peu  de  soin 
que  nous  avons  de  conserver  la  paix  avec  notre  prochain  nous 
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met  dans  Timpuissance  de  pratiquer  envers  hu  la  diariu^ 
spirituelle  que  nous  lui  devons. 

Enfin,  notre  intérêt  spirituel  et  la  charité  que  nous  nous 
dev(ms  à  nous-mêmes  nous  doit  porter  à  éviter  tout  ce  qui 
nous  peut  commettre  avec  les  hommes ,  et  nous  rendre  Fobjet 
de  leur  haine  ou  de  leur  mépris.  Car  rien  n'est  plus  capable 
d'éteindre  ou  de  refroidir  dans  nous-mêmes  la  charité  que 
nous  leur  devons,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  d'ai- 
mer ceux  en  qui  l'on  ne  trouve  que  de  la  fîpoideur  ou  même 
de  l'aversion. 


CHAPITRE  IV. 

Règle  géoérale  pour  conserver  la  paix.  Ne  blesser  personne,  et  ne  se 
blesser  de  rien.  Deax  manières  de  choqaer  les  autres.  Contredire 
leurs  xïpinions;  s*oppo8er  à  leurs  passions. 

Mais  la  peine  n'est  pas  de  se  commettre  sol-même  de  la  né- 
cessité de  conserver  l'union  avec  le  prochain  ;  c'est  de  la  con- 
server effectivement  en  évitant  tout  ce  qui  la  peut  altérer.  Il 
est  certain  qu'il  n'y  a  qu'une  charité  iid)ondante  qui  puisse 
produire  ce  grand  effet;  mais  entre  les  moyens  humains  qu'il 
est  utile  d'y  employer,  il  semble  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  que  de  s'appliquer  à  bien  connaître  les  causes  ordi- 
naires des  divisions  qui  arrivent  entre  les  hommes,  afin  de  les 
pouvoir  prévenir.  Or,  en  les  considérant  en  général ,  on  peut 
dire  qu'on  ne  se  brouille  avec  les  hommes  que  parce  qu'en 
les  blessant,  on  les  porte  à  se  séparer  de  nous;  ou  parce 
qu'étant  blessés  par  leurs  actions  ou  par  leurs  paroles,  nous 
venons  nous-mêmes  à  nous  éloigner  d'eux ,  et  à  renoncer  à 
leur  amitié.  L'un  et  l'autre  se  peut  faire,  ou  par  une  rupture 
manifeste,  ou  par  un  refroidissement  insensible.  Mais,  de 
quelque  manière  que  cela  se  fasse ,  ce  sont  toujours  ces  mé- 
contentements réciproques  qui  sont  les  causes  des  divisions  ; 
et  l'unitiue  moyen  de  les  éviter,  c'est  de  ne  faire  jamais  rien 
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qui  puisse  blesser  personne ,  et  de  ne  se  blesser  janiais  de 
rien. 

Iln*y  a  rien  de  si  facile  que  de  prescrire eeh  en  général,  mais 
il  y  a  peu  de  chose  plus  diilieile  à  pratiquer  en  particulier;  et 
Ton  peut  dire  que  c'est  ici  une  des  deux  règles  qui ,  étant  fort 
courtes  dans  les  paroles ,  sont  d'une  extrême  étendue  dans 
le  sens,  et  referment  dans  leur  généralité  un  grand  nombre 
de  devoirs  très-importants.  C'est  pourquoi  il  est  h(m  de  la 
développer,  en  examinant  plus  particulièrement  par  quels 
moyens  on  peut  éviter  de  blesser  les  hommes,  et  mettre  son 
esprit  dans  la  disposition  de  ne  se  point  blesser  de  ce  qu'ils 
peuvent  faire  ou  dire  contre  nous. 

Le  moyen  de  réussir  dans  la  pratique  du  premier  de  ces 
devoirs  est  de  savoir  ce  qui  les  choque,  et  ce  qui  forme  en 
eux  cette  impression  qui  produit  l'aversicm  et  l'éloignement 
Or,  il  semble  que  toutes  les  causes  s'en  peuvent  réduire  à 
deux ,  qui  sont  de  contredire  leur  opinion ,  et  de  s*opposer  à 
leurs  passions.  Mais  comme  oelase  peut  faire  en  diverses  ma- 
nières, que  ces  opinions  et  ces  passions  ne  sont  pas  toutes  de 
même  nature ,  et  qu'il  y  eu  a  pour  lesquelles  ils  sont  plus  sen- 
sibles que  pour  d'autres,  il  faut  encore  pousser  cette  reclier- 
cheplus  loin ,  en  considérant  plus  en  détail  les  jugements  et 
les  passions  qu'il  est  plus  dangereux  de  choquer. 

CHAPITRE  V. 

Cause  de  raU<iche  qae  les  hommes  ont  à  lears  opinions.  Qui  sont  ceux 
qui  y  sont  plus  sujets. 

Les  hommes  sont  naturellement  attachés  à  leurs  opinions, 
parce  qu'ils  ne  sont  jamais  isans  quelque  cupidité  qui  les 
porte  à  désirer  de  régner  sur  les  autres ,  en  toutes  les  maf 
nières  qui  leur  sont  possibles.  Or,  on  y  règne  en  quelque 
sorte  par  la  créance.  Car  c'est  une  espèce  d'empire  que  de 
faire  recevoir  son  opinion  aux  autres.  £t  ainsi  l'opposition 
que  nous  y  trouvons  nous  blesse  à  proportion  que  nous  aimons 
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Ilius  cette  sorte  de  domkiation.  L'Iiomme  met  sa  joie,  dit 
rÉcrtture,  dans  les  sentiments  qu'il  propose  :  laetaiur  homo 
in  sententia  oris  svi.  Car  en  les  [uroposant  il  les  rend  siens , 
il  en  fait  son  bien ,  il  s'y  attache  d'intérêt  ;  et  les  détruire, 
e'est  détruire  qu^que  chose  qui  lui  appartient.  On  ne  le  peut 
faire  sans  lui  montrer  qu'il  se  trompe;  et  il  ne  prend  point 
l^aisir  à  s*étre  trompé.  Celui  qui  contredit  m  autre  dans 
quelque  point  prétend  en  cela  avoir  plus  de  lumières  que  lui. 
Et  ainsi  il  lui  présente  en  même  temps  deux  idées  désagréa- 
bles :  Tune,  qu'il  manque  de  lumières;  l'autre,  que  celui  qui 
le  reprend  le  surpasse  en  intelligence.  La  première  rhuoii- 
lie,  la  seconde  l'irrite ,  et  excite  sa  jalousie.  Ces  effets  sont 
^lus  vifs  et  plus  sensibles  à  mesure  que  la  cupidité  est  plus 
vive  et  [dus  agissante  ;  mais  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  les  res- 
sentent en  quelque  degré,  et  qui  soufi&ent  la  contradictios 
sans  quelque  sorte  de  dépit. 

Outre  cette  cause  générale,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui 
rendent  les  hommes  plus  attachés  à  leur  sais,  ou  plus  sensi- 
liles  à  la  contradiction.  Quoiqu'il  semble  que  la  piété,  en  di- 
minuant l'estime  qu'on  peut  avoir  de  soi-même,  et  le  désir  de 
dominer  sur  l'esprit  des  autres ,  doive  diminuer  l'attache  à  ses 
propres  sentiments  elle  fait  souvent  un  effet  tout  contraire. 
C:ar,  comme  les  personnes  spirituelles  regardent  toutes  choses 
par  des  vues  spirituelles,  et  qu'il  leur  arrive  néanmoins  quel- 
jquefois  de  se  tromper,  il  leur  arrive  aussi  quelquefois  de  spi- 
ritualiser  certaines  faussetés ,  et  de  revêtir  des  opinions  ou 
incertaines  ou  mal  fondées ,  des  raisons  de  conscience  qui  les 
portent  à  s'y  attacher  opiniâtrement.  De  sorte  qu'appliquant 
l'amour  qu'elles  ont  en  général  pour  la  vérité,  pour  la  vertu , 
et  pour  les  intérêts  de  Dieu ,  à  ces  opmions  qu'elles  n'ont  pas 
assez  examinées ,  leur  zèle  s'excite  et  s'échauffe  contre  ceux 
qui  les  combattent,  ou  qui  témoignent  de  n'en  être  pas  persua- 
dés; et  ce  qui  leur  reste  même  de  cupidité,  se  mêlant  et  se 
confondant  avec  ces  mouvements  de  zèle ,  se  répand  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté,  qu'elles  y  résistent  moins,  et  qu'elles  ne 
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distinguent  point  oe  double  mouvement  qui  agit  dans  leur 
cœur,  parce  que  leur  esprit  n'est  sensiblement  occupé  que  de 
ces  raisons  spirituelles ,  qui  leur  paraissent  être  Tunique  source 
de  leur  zèle. 

Cest  par  un  effet  de  cette  illusion  secrète  que  Ton  voit  des 
personnes  fort  à  Dieu ,  s'attacher  teUement  à  des  opinions  de 
philosophie,  quoique  très-fausses,  qu'elles  r^aident  avec 
pitié  ceux  qui  n'en  sont  pas  persuadés ,  et  les  traitent  d'ama- 
teurs de  nouveautés ,  lors  même  qu'ils  n'avancent  rien  que 
d'indubitable.  Il  y  en  a  devant  qui  l'on  ne  saurait  parler  contre 
les  formes  substantielles,  sans  leur  causer  de  l'indignation. 
D'autres  s'intéressent  pour  Aristote  et  pour  les  anciens  philo* 
sophes,  comme  ils  pourraient  faire  pour  des  Pères  de  l'Église. 
Quelques-uns  prennent  le  parti  du  soleil ,  et  prétendit  qu'on 
lui  fait  injure  en  le  faisant  passer  pour  un  amas  de  poussière 
qui  se  remue  avec  rapidité.  La  vérité  est  que  ce  n'est  point 
ta  cupidité  qui  produit  ces  mouvements ,  et  que  ce  ne  sont  que 
certaines  maximes  spirituelles  qui  sont  vraies  en  général,  et 
qu'ils  appliquent  mal  en  particulier.  Il  faut  avohrde  l'aversion 
de  la  nouveauté.  Il  ne  faut  pas  prendre  plaisir  à  rabaisser  ceux 
que  le  consentement  public  de  tous  les  gens  habiles  a  jugés 
dignes  d'estime  :  il  est  encore  vrai  ;  mais  avec  tout  cela ,  quand 
il  s'agit  de  choses  qui  n'ont  pas  d'autres  règles  que  la  raison , 
la  vérité  connue  doit  l'emporter  sur  toutes  ces  maximes  ;  et 
elles  ne  doivent  servir  qu'à  nous  rendre  plus  circonspects , 
pour  ne  nous  pas  laisser  surprendre  par  de  légères  appa- 
rences. 

Toutes  les  qualités  extérieures  qui,  sans  augmenter  notre 
lumière ,  contribuent  à  nous  persuader  que  nous  avons  raison , 
nous  rendant  plus  attachés  à  notre  sens ,  nous  rendent  aussi 
I^us  sensibles  à  la  contradiction.  Or,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
produisent  en  nous  cet  effet. 

Ceux  qui  parlent  bien  et  facilement  sont  sujets  à  être  atta- 
chés  à  leur  sens ,  et  à  ne  se  laisser  pas  facilement  détromper, 
parce  qu'ils  sont  portés  à  croire  qu'ils  ont  le  même  avantage 
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qu*ils  otit  sur  Tesprit  des  autres,  (\uï\s  out ,  pour  le  dire  ainsi , 
sur  la  langue  des  autres  :  Tavantage  qu'ils  ont  en  cela  leur  est 
visible  et  palpable ,  au  lieu  que  leur  manque  de  lumière  et 
d'exactitude  dans  le  raisonnement  leur  est  caché.  De  plus , 
la  facilité  qu'ils  ont  à  parler  donne  un  certain  éclat  à  leurs 
pensées,  quoique  fausses,  qui  les  éblouit  eux-mêmes;  au  lieu 
que  ceux  qui  parlent  avec  peine  obscurcissent  les  vérités  les 
plus  claires ,  et  leur  donnent  Pair  de  fausseté.;  et  ils  sont  sou- 
vent obligés  de  céder  et  de  paraître  convaincus ,  faute  de  trou- 
ver des  termes  pour  se  démêler  de  ces  faussetés  éblouissantes. 

Ce  qui  fortifie  cette  attache  dans  ceux  qui  ont  cette  facilite 
de  parler,  c'est  qu'ils  entraînent  d'ordinaire  la  multitude  dans 
leurs  sentiments,  parce  qu'elle  ne  manque  jamais  de  donner 
l'avantage  de  la  raison  à  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  parole. 
Et  ce  consentement  public,  revenant  à  eux,  les  rend  encore 
plus  contents  de  leurs  pensées ,  parce  qu'ils  prennent  déjà  su- 
jet de  les  croire  conformes  à  la  lumière  du  sens  commun.  De 
sorte  qu'ils  reçoivent  des  autres  ce  qu'ils  leur  ont  prêté,  et 
sont  trompés  à  leur  tour  par  ceux  mêmes  qu'ils  ont  trompés. 

Il  y  a  plusieurs  qualités  extérieures  qui  produisent  le  même 
effet,'  comme  la  modération,  la  retenue,  la  froideur,  la  pa- 
tience. Car  ceux  qui  les  possèdent,  se  comparant  par  là  avec 
ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  ne  sauraient  s^empêcher  de  se  préfé- 
rer à  eux  en  ce  point  ;  en  quoi  ils  ne  leur  font  pas  d'injustice. 
Mais ,  comme  ces  sortes  d'avantages  paraissent  bien  plus  que 
ceux  de  l'esprit ,  et  qu'ils  attbrent  la  créance  et  l'autorité  dans 
le  monde ,  ces  personnes  passent  souvent  jusques  à  préférer 
leur  jugement  à  celui  des  autres  qui  n'ont  pas  ces  qualités  ; 
non  en  croyant ,  par  une  vanité  grossière,  avoir  plus  de  lu- 
mière d'esprit  qu'eux^  mais  d'une  manière  plus  fine  et  plus 
insensible.  Car,  outre  l'impression  que  fait  sur  eux  l'approba- 
tion de  la  multitude,  à  qui  ils  imposent  par  leurs  qualités 
extérieures ,  ils  s'attachent  de  plus  aux  défauts  qu'ils  remar- 
quent dans  la  manière  dont  les  autres  proposent  leur  senti- 
ment ,  et  ils  viennent  enfin  à  les  prendre  insensiblement  pour 
des  marques  de  défauts  de  raisons. 
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Il  y  en  a  même  à  qui  le  soin  qu'ils  ont  eu  de  demander  à 
Dieu  la  lumière  dont  ils  ont  besoin  pour  se  conduire  en  cer^ 
taines  occasions  difficiles ,  suffît  pour  préférer  les  sentiments 
où  ils  se  trouvent  à  ceux  des  autres  en  qui  ils  ne  voient  pas 
Ja  même  vigilance  dans  la  prière;  mais  ils  ne  considèrent  pas 
que  le  vrai  effet  des  prières  n'est  pas  tant  de  nous  rendre  plus 
éclairés,  que  de  nous  obtenir  plus  de  défiance  de  nos  propres 
lumières ,  et  de  nous  rendre  plus  disposés  à  embrasser  ceUes 
des  autres.  De  sorte  qu'il  arrive  souvent  qu'une  personne 
moins  vertueuse  aura  en  effet  plus  de  lumières  sur  un  eertaiu 
point,  qu'une  autre  qui  aura  beaucoup  plus  de  vertu.  Mais  eu 
même  temps  toute  cette  lumière  lui  servira  beaucoup  moins 
par  le  mauvais  usage  qu'elle  en  fait ,  que  si  elle  avait  obtenu 
par  ses  prières  et  la  docilité  pour  recevoir  la  vérité  d'un  autre, 
et  la  grâce  d'en  bien  user. 

Ceux  qui  ont  l'imagination  vive,  et  qui  conçoivent  fortement 
Jes  choses,  sont  encore  sujets  à  s'attadier  à  leur  propre  juge- 
ment ;  parce  que  l'application  vive  qu'ils  ont  à  certains  objets 
les  empêche  d'étendre  assez  la  vue  de  leur  esprit  pour  former 
un  jugement  équitable ,  qui  dépend  de  la  comparaison  de  di- 
verses raisons.  Ils  se  remplissent  tellement  d'une  raison ,  qu'ils 
ne  donnent  plus  entrée  à  toutes  les  autres  ;  et  ils  ressemblent 
proprement  à  ceux  qui  sont  trop  près  des  objets,  et  qui  ne 
Voient  ainsi  que  ce  qui  est  précisément  devant  eux. 

C'est  par  plusieurs  de  ces  raisons  que  les  femmes,  et  par- 
ticulièrement celles  qui  ont  beaucoup  d'esprit ,  sont  sujettes  à 
être  fort  arrêtées  à  leur  sens ,  car  elles  ont  d'ordinaire  un 
esprit  d'imagination ,  c'est-à-dire  plus  vif  qu'étendu  ;  et  ainsi 
elles  s'occupent  fortement  de  ce  qui  les  frappe,  et  considèrent 
fort  peu  le  reste.  Elles  parlent  bien  et  fadlement ,  et  par  la 
elles  attirent  la  créance  et  l'estime.  Elles  ont  de  la  modération, 
et  elles  sont  exactes  dans  les  actions  de  piété.  De  sorte  que 
tout  contribue  à  leur  faire  exprimer  leurs  propres  pensées, 
parce  que  rien  ne  les  porte  à  s'en  défier. 

Enfin ,  tout  ce  qui  élève  les  hommes  dans  le  monde,  comme 
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les  ridiesses ,  la  puissanoe ,  Fautorité ,  les  rend  insensiblement 
plus  attachés  à  leurs  sentiments,  tant  par  la  complaisance  et 
la  créance  que  ces  choses  leur  attirent,  que  parce  qu'ils  sont 
moii»  accoutumés  à  la  contradiction;  ce  quLles  y  rend  plu» 
délicats.  Gomme  on  ne  les  avertit  pas  souvent  qu'ils  se  trom- 
pent, ils  s'accoutument  à  croire  qu'ils  ne  se  trompent  point, 
et  ils  sont  surpris  lorsqu'on  entreprend  de  leur  faire  remar- 
ier qu'ils  y  sont  sujets  comme  les  autres. 

Ce  s^ait,  à  la  vérité ,  abuser  de  ces  observations  générales , 
que  d'en  prendre  sujet  d'attribuer  en  particulier  cette  attache 
vicieuse  à  ceux  en  qui  Ton  remarque  les  qualités  qui  sont  ca- 
pables de  la  produire,  parce  qu'eUes  ne  la  produisent  pas  né- 
cessairement. Ainsi  l'usage  qu'on  en  doit  faire  n'est  pas  de 
soupçonner  ou  de  ocHidamner  personne  en  particulier  sur  ces 
signes  incertains,  mais  seulement  de  conclure  que  quand  on 
traite  avec  des  personnes  qui,  par  leur  état  ou  par  la  qualité 
de  leur  esprit,  peuvent  avoir  ce  dé&ut,  soit  qu'ils  l'aient  ou  ne 
l'aient  pas  effectivement,  il  est  toujours  utile  de  se  tenir  davan- 
tage sur  ses  gardes,  pour  ne  pas  choquer,  sans  de  grandes 
raisons,  leurs  opinions  et  leurs  sentiments.  Car  cette  précaution 
ne  saurait  jamais  nuire,  et  die  peut  être  très-utile  en  de  oer^ 
taânes  rencontres. 


CHAPITRE  Vr. 

Quêtes  sont  les  opinions  qu*U  est  plus  dangereux  de  ch(M|aer. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  comme  il  y  a  des  personnes 
qu'il  est  plus  dangereux  de  contredire  que  d'autres,  il  y  a  aussi 
<iertaines  opinicms  auxquelles  il  faut  avoir  plus  d'égard.  Et  ce 
sont  celles  qui  ne  sont  pas  particulières  à  une  seule  personne 
du  lieu  où  l'on  vit,  mais  qui  y  sont  établies  par  une  approbation 
universelle.  Car  en  choquant  ces  sortes  d'opinions,  il  semble 
qu'on  se  veuille  élever  au-dessus  de  tous  les  autres  ;  et  l'on 
donne  lieu  à  tous  ceux  qui  en  sont  prévenus  de  s'y  intéresser 
avec  d'autant  plus  de  chaleur,  qu'ils  croient  ne  s'inléressef 
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pas  pour  leurs  propres  sentiments,  mais  pour  ceux  de  tout  le 
corps.  Or  la  malignité  naturelle  est  infiniment  plus  vive  et  plus 
agissante  lorsqu'elle  a  un  prétexte  lionnéte  pour  se  couvrir, 
et  qu'elle  se  peut  déguiser  à  elle-même,  sous  le  prétexte  du  zèle 
que  Ton  doit  avoir  pour  ses  supérieurs  et  pour  le  corps  dont  on 
fait  partie. 

Cette  remarque  est  d'une  extrême  importance  pour  la  con- 
servation de  la  paix.  Et,  pour  en  pénétrer  l'étendue,  il  Êiut  a jou* 
ter  qu'en  tout  corps  et  en  toute  société  il  y  a  d'ordinaire  cer- 
taines maximes  qui  régnent,  qui  sont  formées  par  le  jugement 
de  ceux  qui  y  possèdent  la  créance,  et  dont  l'autorité  domine 
sur  les  esprits.  Souvent  ceux  qui  les  proposent  y  ont  peu  d'a^ 
tache,  parce  qu'elles  leur  paraissent  à  eux-mêmes  peu  claires  : 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  inférieurs  recevant  ces  maxi- 
mes sans  examen,  et  par  la  voie  de  la  simple  autorité,  ne  les 
reçoivent  comme  indubitables,  et  que,  faisant  d'ordinaire  con- 
sister leur  bonheur  à  les  maintenir  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  ils  ne  s'élèvent  avec  zèle  contre  ceux  qui  les  contredisent. 
Ces  maximes  et  ces  opinions  regardent  quelquefois  des  choses 
spéculatives  et  des  questions  de  doctrine.  On  estime  en  quel- 
ques lieux  une  sorte  de  philosophie,  en  d'autres  une  antre. 
Il  y  en  a  où  toutes  les  opiiiions  sévères  sont  bien  reçues,  et 
d'autres  où  elles  sont  toutes  suspectes.  Quelquefois  elles  regar- 
dent l'estime  que  l'on  doit  faire  de  certaines  personnes,  et 
principalement  de  celles  qui  sont  de  la  société  même,  parce 
que  ceux  qui  y  régnent  par  la  créance  leur  donnent  à  chacun 
leur  rang  et  leur  place,  selon  la  manière  dont  ils  les  traitent 
ou  dont  ils  en  parlent;  et  cette  place  leur  est  confirmée  par 
la  multitude,  qui  autorise  le  jugement  des  supérieurs ,  et  qui 
est  toujours  prête  de  le  défendre. 

Or,  comme  ces  jugements  peuvent  être  faux  et  excessitis,  il 
peut  arriver  que  des  particuliers  de  cette  société  même  ne  les 
approuvent  pas,  et  qu'ils  trouvent  ces  places  mal  données; 
et  s'ils  n'en  usent  avec  bien  de  la  discrétion,  et  qu'ils  n'ap- 
portent de  grandes  précautions  pour  ne  pas  choquer  ceux  avee 
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qui  ils  vivent,  par  la  diversité  de  leurs  sentiments,  il  est  difli- 
dle  qu'ils  ne  se  fassent  condamner  de  présomption  et  de  té- 
mérité, et  que  Ton  ne  porte  même  ce  qu'ils  auront  témoigné 
de  leurs  sentiments  beaucoup  au  delà  de  leur  pensée,  en  les 
aecitsant  de  mépriser  absolument  ceux  dont  ils  n'auraient  pas 
tonte  l'estime  que  les  autres  en  ont. 

Pour  éviter  donc  ces  inconvénients  et  beaucoup  d'autres  dans 
lesquels  on  peut  tomber  en  combattant  les  opinions  reçues, 
il  &ot,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  société  que  l'on  soit,  se 
faire  un  plan  des  opinimis  qui  y  régnent  et  du  rang  que  chacun 
y  possède,  afin  d'y  avoir  tous  les  égards  que  la  charité  et  la 
yrétïxé  peuvent  permettre. 

11  se  peut  fedre  que  plusieurs  de  ces  opinions  soient  fausses, 
et  que  plusieurs  de  ces  rangs  soient  mal  donnés;  mais  le 
premier  soin  que  l'on  doit  avoir  est  de  se  délier  de  soi-même 
dans  ce  point.  Car  s'il  y  a  dans  les  hommes  une  faiblesse 
naturdle  qui  les  dispose  à  se  laisser  entraîner  sans  examen 
par  l'impression  d'autrui,  il  y  a  aussi  une  malignité  naturelle 
qui  les  porte  à  contredire  'es  sentiments  des  autres,  et  princi- 
palem^t  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  réputation.  Or,  il  faut 
enomre  plus  éviter  ce  vice  que  l'autre,  parce  qu'il  est  plus  con- 
trwre  à  la  société,  et  qu'il  marque  une  plus  grande  corruption 
dans  le  cœur  et  dans  l'esprit;  de  sorte  que ,  pour  y  résister,  il 
(aut,  autant  que  l'on  peut,  £avoriser  les  opinions  des  autres, 
et  être  bien  aise  de  les  pouvoir  approuver,  et  prendre  même 
pour  un  préjugé  de  leur  vérité  de  ce  qu'elles  sont  reçues. 


CHAPITRE  VIL 

LMmpatience  qui  porte  à  contredire  les  autres  est  un  défaut  considé- 
rable. Qu'on  n'est  pas  obligé  de  contredire  toutes  les  fausses  opinions. 
Qu'il  faut  avoir  une  retenue  générale ,  et  se  passer  de  confident , 
ce  qui  est  difficile  à  Tamour-propre. 

L'impatience  qui  porte  à  contredire  les  autres  avec  cha- 
leur ne  vient  que  de  ce  que  nous  ne  souffrons  qu'avec  peine 
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qu'ils  aient  des  sentiments  différents  des  nôtres.  Cest  parce  que 
cei  senlsmenls  sont  eontniires  à  nos  sens  qu'ils  nous  blessent, 
et  non  pas  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  vérité.  Si  nous 
ayiotos  poui^  but  de  profiter  à  ceux  que  nous  contredisons, 
nous  prendrions  d'aOtres  mesures  et  d'autres  voies.  Nous  ne 
voulons  que  les  assujettir  à  nos  opinions,  et  nous  élever  au-^ 
dessus  d*eux,  ou  plut^  nous  vouions  tirer,  en  les  contredisant, 
une  petite  vengeance  du  dépit  qu'ils  nous  ont  âdten  choquant 
nos  sens.  De  sorte  qu'il  y  a  tout  ^isemble  dans  ce  procédé 
et  de  l'orgueil  qui  nous  cause  ce  dépit,  et  du  défaut  de  charité 
qui  nous  porte  à  nous  en  venger  par  une  contradiction  indis- 
crète, et  de  l'hypocrisie  qui  nous  fait  couvrir  tous  nos  senti* 
ments  corrompus  du  prétexte  de  l'amour  de  k  vérité  et  du 
désir  diaritable  de  désabuser  les  autres;  au  lieu  que  nous  ne 
recherchons  en  efifet  qu'à  nous  satisfaire  nous<>mémes.  El 
ainsi,  on  nous  peut  justement  appliquer  œ  que  dit  le  Sage  : 
Que  les  avertissements  que  donne  un  homme  qui  veut  iaue 
injure  sont  faux  et  trompeurs  :  Est  correptio  mendax  in 
ira  contumeliosi.  Ce  n'est  pas^^'il  dise  toujours  des  éàoaea 
fausses ,  mais  c'est  qu'en  voulant  paraître  avoir  le  dessein  de 
nous  servir  en  nous  corrigeant  de  quelque  d^ut,  il  n'a  que 
le  dessein  de  déplaire  et  d'insulter. 

Nous  devons  donc  regarder  cette  impatience  qui  nous  porte 
à  nous  élever  sans  discernement  contre  tout  ce  qui  nous  pa-^ 
raît  faux,  comme  un  défaut  ti^ès-considérable,  et  qui  est  sou» 
vent  beaucoup  plus  grand  que  l'erreur  prétendue  dont  nous 
voudrions  délivrer  les  autres.  Ainsi,  comme  nous  nous  devons 
à  nous-mêmes  la  première  charité,  notre  premier  soin  doit 
être  de  travailler  sur  nous-mêmes,  et  de  tâcher  de  mettre 
notre  esprit  en  état  de  supporter  sans  émotion  les  opinions 
des  autres,  qui  nous  paraissent  fausses,  afin  de  ne  les  com- 
battre jamais  que  dans  le  désir  de  leur  être  utiles. 

Or,  si  nous  n'avions  que  cet  unique  désir,  nous  reconnaî- 
trions sans  peine  qu'encore  que  toute  erreur  soit  un  mal ,  il 
y  «n  n  néanmoins  beaucoup  qu'il  ne  ùmt  pas  s'efforcer  de  dé- 
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truire,  parce  que  le  remède  serait  souvent  pire  que  le  mal, 
et  que,  s'attachant  à  ces  petits  maux,  on  se  mettrait  hors 
d*état,  de  remédier  à  ceux  qui  sont  vraiment  importants. 
C'est  pourquoi,  encore  que  Jésus-Chbisx  fût  plein  de  toute 
vérîfé,  comme  dit  saint  Jean ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  entrepris 
d*ôter  aux«  hommes  d'autres  erreurs  que  celles  qui  regar- 
daient Dieu  et  les  moyens  de  leur  salut.  Il  savait  tous  leurs 
parements  dans  les  choses  de  la  nature.  Il  connaissait 
mieux  que  p^sonne  en  quoi  consiste  la  véritable  éloquence. 
La  vérité  de  tous  les  événements  passés  lui  était  parfaitement 
connue.  Cependant  il  n'a  pas  donné  charge  à  ses  apôtres ,  ni 
de  combattre  les  erreurs  des  hommes  dans  la  physique ,  ni 
de  leur  apprendre  à  bien  parler,  ni  de  les  désabuser  d'une 
infinité  d'erreurs  de  fait ,  dont  leurs  histoires  étaient  rem- 
plies. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  d'être  plus  charitables  que 
les  apôtres.  Et  ainsi,  lorsque  nous  apercevons  qu'en  contre- 
disant certaines  opinions  qui  ne  regardent  que  des  choses  hu- 
maines, nous  choquons  plusieurs  personnes ,  nous  les  ai- 
grissons, nous  les  portons  à  faire  des  jugements  téméraires 
et  injustes,  non-seulement  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
combattre  ces  opinions ,  mais  même  nous  y  sommes  souvent 
obligés  par  la  loi  de  la  charité. 

Mais  en  pratiquant  cette  retenue ,  il  faut  qu'elle  soit  en- 
tière ,  et  il  ne  se  faut  pas  contenter  de  ne  clioquer  pas  eh 
ùkce  ceux  qu'on  se  croit  obligé  de  ménager;  il  ne  faut  faire 
GODlkience  à  personne  des  sentiments  que  l'on  a  d'eux ,  parce 
que  cela  ne  sert  de  rien  qu'à  nous  décharger  inutilement.  Et 
il  y  a  souvent  plus  de  danger  de  dire  a  d'autres  ce  que  l'on 
pense  des  personnes  qui  ont  du  crédit  et  de  l'autorité  dans 
U31  corps,  et  qui  régnent  sur  les  esprits,  que  de  le  dire  à 
eux-mêmes  ;  parce  que  ceux  à  qui  l'on  s'ouvre  ayant  souvent 
moins  de  lumière ,  moms  d'équité,  moins  de  charité,  plus  de 
faux  zèle  et  plus  d'emportement,  ils  en  sont  plus  blessés 
que  ceux  même  de  qui  on  parle  ne  le  seraient;  et  enfin,  puis- 
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qu'il  n'y  a  presque  point  de  personnes  vraiment  secrètes ,  que 
tout  ce  qu'on  dit  des  autres  leur  est  rapporté ,  et  encore  d^une 
manière  qui  les  pique  plus  qu'ils  ne  le  seraient  de  la  chose 
même.  Et  ainsi,  il  n'y  a  aucun  moyen  d'éviter  ces  inconvé- 
nients, qu'en  gardant  presque  une  retenue  générale  à  l'égard 
detout  le  monde. 

Cette  précaution  est  très-nécessaire,  mais  elle  est  difGcile; 
car  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  se  passer  de  confi- 
dent, quand  on  désapprouve  quelque  chose  dans  le  cœur,  et 
qu'on  se  croit  obligé  de  ne  le  pas  témoigner.  L'amour  propre 
cherclie  naturellement  cette  décharge,  et  on  est  bien  aise  au 
moins  d'avoir  un  témoin  de  sa  retenue.  Cette  vapeur  mali- 
gne qui  porte  à  contredire  ce  qui  nous  choque,  étant  enfer- 
mée dans  un  esprit  peu  mortifié ,  fait  un  effort  continuel  pour 
en  sortir;  et  souvent  le  dépit  qu'elle  cause  s'augmente  par  la 
violence  qu'on  se  fait  à  la  retenir.  Mais  plus  ces  mouvements 
sont  vifs,  plus  nous  devons  en  conclure  que  nous  sommes 
obligés  de  les  réprimer,  et  que  ce  n'est  pas  à  nous  à  nous 
mêler  de  la  conduite  des  autres,  lorsque  nous  avons  tant 
de  besoin  de  travailler  sur  nous-mêmes. 

Ainsi,  en  résistant  à  cette  envie  de  parler  des  défauts  d'au- 
trui  lorsque  la  prudence  ne  nous  permet  pas  de  les  découvrir, 
il  arrivera  ou  que  nous  reconnaîtrons  dans  la  suite  que  nous 
n'avions  pas  tout  à  fait  raison ,  ou  que  nous  trouverons  le 
temps  de  nous  en  ouvrir  avec  fruit;  et  par  là  nous  pratique- 
rons ce  que  l'Écriture  nous  ordonne  par  ces  paroles  : 
L'homme  de  bon  sens  retiendra  en  lui-même  ses  paroles 
jusqu'à  un  certain  temps,  et  les  lèvres  de  plusieurs  publie- 
ront sa  prudence  ;  Bontts  sensus  usque  in  tempus  abscondet 
verbft  Ulius ,  et  labia  multorum  enarrabttnt  sensum  iUius^ 
Or,  quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'arriverait,  nous  jouirons  tou- 
jours du  bien  de  la  paix ,  et  nous  pourrons  justement  es« 
pérer  la  récompense  dé  cette  retenue  dont  nous  nous  se- 
rions privés ,  en  nous  abandonnant  à  nos  passions. 
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CHAPITRE  VIII. 

Qu*il  faut  avoir  égard  à  l'état  où  Ton  est  dans  Tesprit  des  autres, 
pour  les  contredire. 

S'il  faut  avoir  égard ,  comme  j'ai  dit ,  à  la  qualité ,  à  Tes- 
prit  et  àTétat  des  personnes  quand  il  s'agit  de  les  contrer 
dire ,  il  en  faut  encore  plus  avoir  à  soi-même ,  et  à  l'état  où  l'on 
est  dans  leur  esprit;  car,  puisqu'il  ne  faut  combattre  les 
opinions  des  autres  que  dans  le  dessein  de  leur  procurer  quel- 
que avantage,  il  faut  voir  si  Ton  est  en  état  d'y  réussir;  et 
comme  ce  ne  peut  être  qu'en  les  persuadant ,  et  qu'il  n'y 
a  que  deux  moyens  de  persuader,  qui  sont  l'autorité  et  la 
raison ,  il  faut  bien  connaître  ce  que  l'on  peut  par  Tun  et  par 
l'autre. 

Le  plus  Êdble  est  sans  doute  celui  de  la  raison  ;  et  ceux  qui 
n'ont  que  celui-là  à  employer  n'en  peuvent  pas  espérer  un 
grand  succès ,  la  plupart  de^  gens  ne  se  conduisant  que  par 
autorité.  Cest  donc  sur  quoi  il  faut  particulièrement  s'exami- 
ner; et  si  nous  sentons  que  nous  n'avons  pas  le  crédit  et  l'es- 
time nécessaires  pour  faire  bien  recevoir  tous  nos  avertisse^ 
ments,  nous  devons  croire  ordinairement  que  Dieu  nous  dis^ 
pense  de  dire  ce  que  nous  pensons  sur  les  choses  qui  nous 
paraissent  blâmables,  et  que  ce  qu'il  demande  de  nous  en 
cette  occasion,  c'est  la  retenue  et  le  silence.  En  suivant  une 
autre  conduite,  on  ne  fait  que  se  décrier  et  se  commettre  sans 
profiter  à  personne,  ettroid)lerlapaix  des  autres  et  la  sienne 
propre. 

L'avis  que  Platon  donne ,  de  ne  prétendre  réformer  et  éta^ 
bllrdans  les  républiques  q^e  ce  qu'on  se  sent  en  état  de  faire 
approuver  à  ceux  qui  les  composent ,  tantum  contendere  in 
republica,  quantum probare  civibiis  tuis  possis,  ne  regarde 
pas  seulement  les  États ,  mais  toutes  les  sociétés  particulières  ; 
et  ce  n'est  pas  seulement  la  pensée  d'un  païen ,  mais  une  vé* 
rite  et  une  règle  chrétienne  qui  a  été  enseignée  par  saint  Au- 

as. 
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gustin,  comme  absolument  nécessaire  au  gouvernement  de 
rÉglise.  Le  vrai  pacifique,  dit  ce  saint,  est  celui  qui  corrige 
ce  quHl  peut  des  désordres  qu^U  connaît j  et  qui,  désapprou- 
vaM  par  une  lumière  équitable  ceux  qu'il  ne  peut  corriger, 
ne  laisse  pas  de  les  supporter  avec  une  fermeté  inébranla- 
ble. Que  si  ce  Père  prescrit  cette  conduite  à  ceux  mêmes  qui 
sont  chargés  du  gouvernement  de  FÉglise ,  et  s'il  veut  que  la 
paix  soit  leur  principal  objet ,  et  qu'ils  tolèrent  une  inflnité 
de  choses ,  de  peur  de  la  troubler,  comMen  est-elle  plus  né- 
cessaire à  ceux  qui  ne  sont  chargés  de  rien ,  et  qui  n'ont  que 
Tobligaticm  commune  à  tous  les  chrétiens,  de  contribuer  ce 
qu'ils  peuvait  au  bien  de  leurs  frères  !  Car,  comme  c'est  une 
sédition  dans  un  État  politique  d'en  vouloir  réformer  les  dé- 
sordres ,  lorsque  Ton  n'y  est  pas  dans  nn  rang  qui  en  donne 
le  droit ,  c'est  aussi  une  espèce  de  sédition  dans  les  sociétés, 
lorsque  les  particuliers  qui  n'y  ont  pas  d'autorité  s'élèvent 
contre  les  smitiments qui  y  sont  établis,  et  que,  par  leur  op- 
position, ils  troublent  la  paix  de  tout  ce  corps;  ce  qui  ne  se 
doit  néanmoins  entendre  que  des  désordres  qu'on  doit  tolé- 
rer, et  qui  ne  sont  pas  si  considérables  que  le  trouble  que 
l'on  causerait  en  s'y  opposant.  Car  il  y  en  a  de  tels ,  qu'il  est 
absolument nécessau*e  aux  particuliers  même  de  s'y  opposer; 
mais  ce  n'est  pas  de  ceux-là  dont  nous  parlons  présentement. 

CHAPITRE  IX. 

Qu'il  faut  éviter  certains  défauts  en  contredisant  les  autres. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  porter  les  maximes  que  nous  avons 
proposées  jusqu'à  faire  généralement  scrupule ,  dans  la  con- 
versation, de  témoigner  que  l'on  n'approuve  pas  quelques 
opinions  de  ceux  avec  qui  l'on  vit.  Ce  serait  détruire  la  société 
au  lieu  de  la  conserver,  parce  que  cette  contrainte  serait  trop 
gênante ,  et  que  chacun  aimerait  mieux  se  tenir  en  son  parti- 
culier. Il  faut  donc  réduire  cette  réserve  aux  choses  plus  essen- 
tielles, et  auxquelles  on  voit  que  les  gens  prennent  plus  d'inté- 
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rêl:  et  encore  y  aurait-il  des  voies  pour  les  contredire  de  telle 
sorte  qu'il  serait  impossible  qu'ils  s'en  offensassent.  Et  c'est 
à  quoi  il  faut  particulièrement  s'étudier,  le  commerce  de  la  vie 
ne  pouvant  même  subsister,  si  Ton  n'a  la  liberté  de  témoigner 
que  l'on  n'est  pas  du  sentiment  des  autres. 

Ainsi ,  c'est  une  chose  très-utile  que  d'étudier  avec  soin  com- 
ment on  peut  proposer  ses  sentiments  d'une  manière  si  douce , 
si  retenue  et  si  agréable ,  que  personne  ne  s'en  puisse  choquer. 
lies  gens  du  monde  le  pratiquent  admirablement  à  l'égard  des 
grands,  parce  que  la  cupidité  leur  en  fait  trouver  les  moyens. 
Et  nous  les  trouverions  aussi  bien  qu'eux ,  si  la  charité  était 
aussi  agissante  en  nous  que  la  cupidité  l'est  en  eux,  et  qu'elle 
nous  fît  autant  appréhender  de  blesser  nos  frères,  que  nous 
devons  regarder  comme  supérieurs  dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  appréhendent  de  blesser  ceux  qu'ils  ont  intérêt 
de  ménager  pour  leur  fortune. 

Cette  pratique  est  si  importante  et  si  nécessaire  dans  tout  le 
cours  de  la  vie ,  qu'il  faudrait  avoir  un  soin  tout  particulier  de 
s'y  exercer.  Car  souvent  ce  ne  sont  pas  tant  nos  sentiments 
qui  choquent  les  autres,  que  la  manière  fière,  présomptueuse, 
passionnée,  méprisante,  insultante,  avec  laquelle  nous  les 
proposons.  Il  faudrait  donc  apprendre  à  contredire  civilement 
et  avec  humilité,  et  regarder  les  fautes  que  l'on  y  fait  comme 
très-considérables. 

11  est  difficile  de  renfermer  dans  des  règles  et  des  préceptes 
IKJrticuliers  toutes  les  diverses  manières  de  contredire  les  opi- 
'  nions  des  autres  sans  les  blesser.  Ce  sont  les  circonstances  qui 
tes  fout  naître ,  et  la  crainte  charitable  de  choquer  nos  frères 
qui  nous  les  fait  trouver.  Mais  il  y  a  certams  défauts  généraux 
<iu'il  faut  avoir  en  vue  d'éviter,  et  qui  sont  les  sources  ordinai- 
res de  ces  mauvaises  manières.  Le  premier  est  l'ascendant , 
c'est-à-dire  une  manière  impérieuse  de  dire  se^s  sentiments , 
que  peu  de  gens  peuvent  souffrir,  tant  parce  qu'elle  représente 
l'image  d'une  âme  fière  et  hautaine ,  dont  on  a  naturellement 
de  l'aversion ,  que  parce  qu'il  semble  que  l'on  veuille  dominer 
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sur  les  esprits,  et  s'en  rendre  le  maître.  On  connaît  assez  cet 
air,  et  il  faut  que  chacun  observe  en  particulier  ce  qui  le  donne. 

C'est,  par  exemple ,  une  espèce  d'ascendant  que  de  faire  pa- 
raître du  dépit  dès  qu'on  ne  nous  croit  pas ,  et  d'en  £aire  des 
reproches;' car  c'est  comme  accuser  ceux  à  qui  l'on  parle,  ou 
d'une  stupidité  qui  fait  qu'ils  ne  sauraient  entrer  dans  nos 
raisons ,  ou  d'une  opiniâtreté  qui  les  empêche  de  s'y  rendre. 
Nous  devons  être  persuadés,  au  contraire,  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  convaincus  par  nos  raisons  ne  doivent  pas  être  ébran- 
lés par  nos  reproches ,  puisque  ces  reproches  ne  leur  donnent 
aucune  lumière ,  et  qu'ils  marquent  seulement  que  nous  préfé- 
rons notre  jugement  au  leur,  et  que  nous  ne  nous  soucions 
ps^  de  les  blesser. 

Cest  encore  un  fort  grand  défaut  que  de  parler  d'un  air  dé- 
cisif, comme  si  ce  qu'on  dit  ne  pouvait  être  raisonnablement 
contesté.  Car  l'on  choque  ceux  à  qui  l'on  parle  de  cet  aur,  ou 
en  leur  faisant  sentir  qu'ils  contestent  une  chose  indubitable , 
ou  en  leur  taisant  paraître  qu'on  leur  veut  ôter  la  liberté  de 
l'examiner  et  d'en  juger  par  leur  propre  lumière ,  ce  qui  leur 
paraît  une  domination  injuste. 

C'est  pour  porter  les  religieux  à  éviter  cette  manière  cho- 
quante, qu'un  saint  leur  prescrivait  d'assaisonner  tous  leurs 
discours  parle  sel  du  doute,  opposé  à  cet  air  dogmatique  et 
décisif,  omnis  sermo  vester  dubitationis  sale  sit  condittis; 
parce  qu'il  croyait  que  l'humilité  ne  permettait  pas  de  s'attribuer 
une  connaissance  si  éclairée  de  la  vérité ,  qu'il  ne  laissât  aucun 
lieu  d'en  douter. 

Car  ceux  qui  ont  cet  air  afOrmatif  témoignent  non-seulement 
qu'ils  ne  doutent  pas  de  ce  qu'ils  avancent ,  mais  aussi  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  en  puisse  douter.  Or  c'est  trop  exiger  des 
autres,  et  s'attribuer  trop  à  soi-même.  Chacun  veut  être  juge 
de  ses  opinions,  et  ne  les  recevoir  que  parce  qu'il  les  approuve. 
Tout  ce  que,  ces  personnes  gagnent  donc  par  là  est  que  l'on 
s'applique  encore  plus  qu'on  ne  ferait  aux  raisons  de  douter  de 
ce  qu'ils  disent ,  parce  que  celte  manière  de  parler  excile  un 
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désir  secret^de  les  contredire,  et  de  trouver  que  ce  qu'ils  pro-' 
posent  avec  tant  d'assurance  n'est  pas  certain,  ou  ne  l'est  pas 
au  point  qu'ils  se  l'imaginent. 

La  chaleur  qu'on  témoigne  pour  ses  opinions  est  un  défaut 
différent  de  ceux  que  je  viens  de  marquer,  qui  sont  compatibles 
avec  la  froideur.  Celui-ci  fiait  croire  que,  non-seulement  on 
est  attaché  à  ses  sentiments  par  persuasion ,  mais  aussi  par 
passion  ;  ce  qui  sert  à  plusieurs  de  préjugé  de  la  fausseté  de 
ces  sentiments ,  et  leur  fait  une  impression  toute  contraire  à 
celle  que  Ton  prétend.  Car  le  seul  soupçon  qu'on  a  plutôt 
embrassé  une  opinion  par  passion  que  par  lumière,  la  leur 
rend  suspecte.  Ils  y  résistent  comme  à  une  injuste  violence 
qu'on  leur  veut  faire ,  en  prétendant  leur  faire  entrer  par  force 
les  choses  dans  l'esprit  ;  et  souvent  même,  prenant  ces  marques 
de  passion  pour  des  espèces  d'injures ,  ils  se  portent  à  se  dé- 
fendre avec  la  même  chaleur  qu'ils  sont  attaqués. 

C'est  un  défaut  si  visible  que  de  s'emporter  dans  la  dispute 
à  des  termes  injurieux  et  méprisants ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  avertir.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y  a  de  certai- 
nes rudesses  et  de  certaines  civilités  qui  tiennent  du  mépris, 
quoiqu'elles  puissent  venir  d'un  autre  principe.  C'est  bien  as- 
sez qu'on  persuade  à  ceux  que  l'on  contredit  qu'ils  ont  tort 
et  qu'Us  se  trompent ,  sans  leur  faire  encore  sentir ,  par  des 
termes  durs  et  humiliants ,  qu'on  ne  leur  trouve  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  raison.  Et  le  changement  d'opinions  où  on  les 
veut  réduire  est  assez  dur  à  la  nature ,  sans  y  ajouter  encore 
de  nouvelles  duretés.  Ces  termes  ne  peuvent  être  bons  que  dans 
les  réfutations  que  l'on  fait  par  écrit,  où  l'on  a  plus  dessein 
de  persuader  ceux  qui  les  lisent  du  peu  de  lumière  de  celui 
qu'on  réfute,  que  de  l'en  persuader  lui-même. 

Enfin  la  sécheresse ,  qui  ne  consiste  pas  tant  dans  la  dureté 
des  termes  que  dans  le  défaut  de  certains  adoucissements, 
choque  aussi  pour  l'ordinaire ,  parce  qu'elle  enferme  quelque 
sorte  d'indifférence  et  de  mépris.  Car  elle  laisse  la  plaie  que 
la  contradiction  fait ,  sans  aucun  remède  qui  en  puisse  dimi* 
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met  la  douleur.  Or,  ce  n'est  pas  avoir  assez  d'yard  pour  les 
hommes ,  que  deleur  faire  qudque  peiae  sans  la  ressentir,  et 
sans  essayer  de  Tadoucir  :  et  c'est  oe  que  la  sécheresse  ne  &it 
,  point  ;  parce  qu'dle  consiste  proprement  à  ne  le  point  faire , 
et  k  dire  durement  les  choses  dures.  On  ménage  ceux  que  Ton 
aime  et  que  Ton  estime ,  et  ainsi  on  témoigne  proprement  à 
ceux  que  Ton  ne  ménage  point  qu'on  n'a  ni  amitié  ni  estime 
pour  eux. 


CHAPITRE  X. 

Qui  sont  ceox  qui  sont  les  plas  obligés  d'éviter  les  défauts  marqués 
ci-dessus.  Qu'il  faut  régler  son  intérieur  aussi  bien  que  son  extérieur» 
pour  ne  pas  choquer  ceux  avec  qui  Ton  vit. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ol^igé  de  tâcher  d'éviter  les  dé- 
fauts que  nous  avons  marqués.  Mais  il  y  en  a  qui  y  sont  bien 
plus  obligés  que  les  autres ,  parce  qu'il  y  en  a  en  qui  ils  sont 
plus  choquants  et  plus  visibles.  L'ascendant,  par  exemple, 
n'est  pas  un  aussi  grand  défaut  dans  un  supérieur,  dans  un 
vicâllard ,  dans  un  homme  de  qualité,  que  dans  un  inférieur, 
un  jeune  homme ,  un  homme  de  peu  de  considération.  On  eu 
peut  direautantdes  autres  défauts,  parce  qu'ilsblessent  moins, 
en  e£fet,  quand  ils  se  trouvent  dans  des  personnes  considérâ- 
mes, et  qui  ont  autorité.  Car  dans  celles-là  on  les  confond 
presque  avec  une  juste  confiance  que  leur  dignité  leur  donne , 
et  ils  en  paraissent  d'autant  moins;  mais  ils  sont  extraordi- 
nairement  choquants  dans  les  personnesdu  commun,  de 
qui  Y<m  attend  un  air  modeste  et  retenu. 

Les  savants  voudraient  bien  s'attribuer  en  cette  qualité  le 
droit  de  parler  dogmatiquement  de  toutes  choses ,  mais  ils  se 
trompent.  Les  hommes  n'ont  pas  accordé  ce  privilège  à  la 
science  véritable,  mais  à  la  science-reconnue.  Si  la  nôtre  n'est 
pas  dans  ce  rang,  c'est  comme  si  elle  n'était  pas  à  l'égard  des 
autres  :  et  ainsi  elle  ne  nous  donne  aucun  droit  de  parler  dé- 
tiistvement ,  puisque  tout  ce  que  nous  disons  doit  toujours  être 
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proportioimé  à  l'esprit  de  oeux  à  qui  nous  parlons ,  et  que  cette 
proportion  dépend  de  Testime  et  de  la  créance  qu'ils  ont  pour 
nous ,  et  non  pas  de  la  vérité. 

Pour  parler  donc  avec  autorité  et  dédsivement ,  il  £9iut  avoir . 
la  science  et  la  créance  tout  ensemble,  et  l'on  choque  pres- 
que toujours  les  gens  si  l'on  manque  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il 
s'ensuit  de  là  que  les  gens  de  mauvaise  mine,  les  petits  hom- 
mes ,  et  généralem^Qt  tous  ceux  qui  ont  des  défauts  extérieurs 
et  naturels ,  quelque  habiles  qu'ils  soient ,  sont  plus  obligés 
que  les  autres  de  parier  modestement,  et  d'éviter  l'air  d'ascen- 
dant et  d'autorité.  Car,  à  mmns  d'avoir  un  mérite  fort  extraor- 
dinaire ,  il  est  bien  rare  qu'ils  s'attirent  du  respect.  On  les 
regarde  presque  toujours  avecqudque  sorte  de  mépris  ;  parce 
que  ces  débuts  frappait  les  sei»  et  entraînent  l'imagination , 
et  que  peu  de  gens  sont  touchés  des  qualités  spirituelles,  et 
sont  même  capaMes  de  les  discerner. 

On  doit  conclure  de  ces  remarques  que  les  |»rincipaux 
moyens  pour  ne  point  blesser  les  hommes  se  réduisent  au  si* 
lence  et  à  la  modestie ,  c'est-à-dire  à  la  5U(^ression  des  s^ti- 
ments  qui  pourraient  choquer,  lorsque  l'utilité  n'est  pas  assex 
grande  pour  s'y  exposer;  et  à  garder  tant  de  mesure,  quand 
on  est  obligé  de  les  faire  paraître,  qu'on  en  ôte,  autant  qu'il 
est  possible ,  ce  quMl  y  a  de  dur  dans  la  contradiction. 

Mais  on  ne  réussira  jamais  dans  la  pratique  de  ces  règles , 
si  Ton  ne  travaille  que  sur  l'extérieur,  et  que  l'on  ne  tâdie 
de  réformer  Tintérieur  même.  Car  c'est  le  cœur  qui  ràgk  nos 
paroles ,  selon  le  Sage  :  cor  sapientis  erudiet  as  ^fuê,  U  faut 
donc  tâcher  d'acquérir  cette  sagesse  et  cette  humilité  de  cœur, 
en  gémissant  devant  Dieu  des  mouvements  d'orgue  que  l'on 
ressent,  en  lui  demandant  sans  cesse  la  grâce  de  les  réprî* 
mer,  et  en  tâchant  d'entrer  dans  les  dispositions  dont  cette 
retenue  est  une  suite  naturelle,  et  qui  la  produisent  sans 
peine,  lorsque  nous  y  sommes  bien  établis. 

Il  faut  pour  cela  tâclier  d'être  viv^nent  toudié  du  danger 
où  Ton  s'expose,  en  blessant  les  autres  par  son  indiscrétion. 
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Car  les  plaies  des  âmes  ont  cela  de  commun  avec  celles  du 
corps ,  que ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  toutes  mortelles  de 
leur  nature,  elles  le  peuvent  toutes  devenir,  si  on  les  irrite 
et  les  envenime.  La  gangrène  se  peut  mettre  à  la  moindre 
égratignure,  si  des  humeurs  malignes  se  jettent  sur  la  partie 
blessée.  Ainsi  le  moindre  mécontentement  que  Ton  aura  donné 
à  quelqu'un  par  une  contradiction  imprudente  peut  être  cause 
de  sa  mort  spirituelle  et  de  la  nôtre,  parce  que  ce  sera  le  principe 
d'une  aigreur  qui  pourra  s'augmenter  dans  la  suite,  jusqu'à 
éteindre  la  charité  en  lui  et  en  nous.  Ce  refroidissement  le  dis- 
posera à  prendre  en  mauvaise  part  d'autres  paroles  qu'il  aurait 
souffertes  sans  peine ,  s'il  n'avait  point  eu  le  cœur  aigri  ;  il  eu 
sera  moins  retenu  à  notre  égard ,  et  il  nous  portera  peut-être  à 
lui  parler  encore  plus  durement  en  d'autres  occasions  :  les  oc^ 
casions  même  deviendront  plus  fréquentes,  et  la  froideur,  se 
changeant  en  haine ,  bannira  entièrement  la  charité. 

Non-seulement  ces  accidents  sont  possibles,  mais  ils  sont 
ordinaires.  Car  il  arrive  rarement  que  les  inimitiés  et  les 
haines  qui  tuent  l'âme  n'aient  été  précédées,  et*  ne  soient 
même  attachées  à  ces  petits  refroidissements  que  les  indis- 
crétions produisent.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  point  que 
le  Sage  demande  avec  tant  d'instance  à  Dieu,  qu'il  imprime 
un  cachet  sur  ses  lèvres,  super  labia  mea  signaculum  cer^ 
tum,  de  peur  que  sa  langue  ne  le  perdît,  ne  litigua  mea  per- 
dat  me;  et  je  comprends  aisément  qu'il  demandait  à  Dieu 
par  là  qu'il  n'en  sortît  aucune  parole  sans  son  ordre,  comme 
on  ne  tire  rien  d'un  lieu  où  l'on  a  mis  un  sceau ,  sans  l'ordre 
de  celui  qui  l'y  a  mis.  C'est-à-dire,  qu'il  désirait  de  pouvoir 
veiller  avec  tant  d'exactitude  sur  toutes  ses  paroles,  qu'il  n'y 
^XL  eût  aucune  qui  ne  fût  réglée  selon  les  lois  de  Dieu ,  qui 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  charité;  parce  que ,  si  l'on  ne 
s'attache  qu'à  celles  qui  s'en  écartent  visiblement  et  grossiè- 
rement,  il  est  impossible  qu'il  n'en  échappe  beaucoup  d'autres 
qui  produisent  de  très-mauvais  effets. 
C'est  donc  une  étrange  condition  que  celle  des  hommes 
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dans  cette  vie.  Non^seulement  ils  marchent  toujours  vers  une 
éternité  de  bonheur  ou  de  malheur,  mais  chaque  démarche, 
chaque  action ,  chaque  parole ,  les  détermine  souvent  à  Tun 
ou  à  Tautre  des  deux  états  :  leur  sahit  ou  leur  perte  y  peuvent 
être  attachés ,  quoiqu'elles  ne  paraissent  d'aucune  consé- 
quence. Nous  sommes  tous  sur  le  bord  d'un  précipice ,  et 
souvent  il  ne  faut  que  le  moindre  feux  pas  pour  nous  y  faire 
tomber.  Une  parole  indiscrète  fiait  d'abord  sortir  l'esprit  de 
son  assiette,  et  notre  propre  poids  est  capable  de  l'entraîner 
ensuite  jusque  di^ns  l'abîme. 


CHAPITRE  XI. 

QuUl  faut  respecter  les  hommes ,  et  ne  regarder  pas  comme  dure  To- 
bligation  qae  Ton  a  de  les  ménager.  Que  c'est  un  bien  de  n*avoir  ni 
autorité  ni  créance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  ménager  les  hommes ,  il  les  faut 
encore  respecter  ;  n'y  ayant  rien  qui  nous  puisse  plus  éloigner 
de  les  blesser,  que  ce  respect  intérieur  que  nous  aurions  pour 
eux .  Les  serviteurs  n'ont  point  depeine  à  ne  pas  contredire  leurs 
maîtres ,  ni  les  courtisans  à  ne  pas  choquer  les  rois ,  parce  que 
la  disposition  intérieure  d'assujettissement  où  ils  sont  apaise 
l'aigreur  de  leurs  sentiments,  et  règle  insensiblement  leurs 
paroles.  Nous  serions  au  même  état  à  l'égard  de  tous  les 
chrétiens ,  si  nous  les  regardions  tous  comme  nos  supérieurs  et 
comme  nos  maîtres,  ainsi  que  saint  Paul  nous  l'ordonne;  si 
nousconsidérions  Jésus-Christ  en  eux  ;  si  nousnous  souvenions 
qu'il  les  a  mis  en  sa  place  ;  et  si ,  au  lieu  d'appliquer  notre  es- 
prit à  leurs  défauts ,  nous  nous  appliquions  aux  sujets  que 
nous  avons  de  les  estimer  et  de  les  préférer  à  nous. 

Surtout  il  faut  tâcher  de  ne  pas  regarder  cette  obligation 
.  au  silence ,  à  la  retenue ,  à  la  modestie  dans  les  paroles ,  comme 
une  nécessité  dure  et  fâcheuse  ;  mais  de  la  considérer ,  au  con- 
traire ,  comme  heureuse ,  favorable  et  avantageuse  ;  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  propre  à  nous  tenir  dans  l'humilité ,  qui 
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est  ie  (^us  grand  bonheur  des  chrétiens.  C'est  ce  qni  nous  doR 
rendre  aimable  tout  ce  qui  nous  y  engc^ ,  comme ,  par  exem- 
ple, le  manque  d'autorité,  et  tous  lesdéCsuts  naturels  qui  Fat- 
tirent.  Car  il  est  vrai,  d'une  part,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autorité  ni  de  créance  sont  obligés  de  parler  avec  plus  de 
modestie  et  plus  d'^rd  que  les  autres ,  quelque  science  et 
quelque  lumià*e  qu'ils  aient;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  s'en 
doivent  tenir  beaucoup  plus  heureux. 

Car  ce  n'est  pas  un  petit  danger  que  d'être  maître  de  ses 
esprits ,  et  de  leur  donner  le  branle  et  les  impulsions  que  l'on 
veut ,  parce  qu'il  arrive  de  là  qu'on  leur  communique  toutes 
les  faussetés  dont  on  est  prévenu ,  et  tous  les  jugements  témé- 
raires que  l'on  forme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ne  sont  point  en 
cet  état  sont  exempts  de  ce  péril ,  et  que  s'ils  se  trompent,  ils 
ne  se  trompent  que  pour  eux,  et  n'ont  point  à  répondre  pour  les 
autres.  Ils  ne  voient  point,  de  plus ,  dans  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ,  ces  jugements  avanUi^eux  à  leur  égard ,  qui  sont  la 
plus  grande  nourriture  de  la  vanité  ;  et  comme  les  hommes 
s'attachent  peu  à  eux ,  ils  en  sont  moins  portés  à  s'attacher 
eux-mêmes  aux  hommes ,  et  ils  ont  plus  de  facilité  à  ne  regar- 
der que  Dieu  dans  leurs  actions. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  rechercha*  directement  cette  priva- 
tion d'autorité  et  de  créance ,  et  que  nous  n'ayons  sujet  de  nous 
humilier ,  quand  c'est  par  nos  défauts  que  nous  l'avons  attirée. 
Mais  de  quelque  sorte  qu'elle  arrive ,  si  nous  ne  sommes  pas 
obligés  d'en  aimer  la  cause,  il  faut  pourtant  reconnaître  que 
les  effets  en  sont  favorables  ;  puisque  cet  état  nous  retrancha 
cette  nourriture  de  l'orgueil,  qu'il  nous  exempte  de  prendre 
part  à  beaucoup  de  choses  dangereuses  ;  et  que ,  nous  obligeant 
à  une  extrême  modération  dans  les  paroles ,  il  nous  met  à  cou- 
vert d'une  infinité  de  périls.  Il  est  vrai  qu'il  nous  prive  aussi 
du  bien  d'édifier  les  autres.  Mais ,  comme  Dieu  nous  a  changés 
plus  particulièrement  de  notre  salut  que  de  celui  de  nos  frères , 
il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  sujet  de  désbrer  cet  état  que  de, 
s'en  affliger;  et  que  cent  qui  y  sont  réduits,  de  quelque  ma- 
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nière  que  eda  soit  arri?é,  ont  raison  de  dire  à  I>ieii,  arec  con- 
fiance et  avec  joie  :  Il  m'est  bon  que  vous  m'ayez  humilié ,  afin 
que  j'apprenne  vos  ordonnances  pleines  de  justice  :  Bonum 
mihi  quia  humiliasti  me,  ut  dUcamjusHficatUmes  tuas. 


CHAPITRE  XII. 

Que,  quoique  le  dépit  que  les  lioraineft  ont,  quand  oo  s^opposA  à  leara 
passioDS ,  soit  injuste,  il  n*esi  pas  à  propos  de  s*y  opposer.  Trois  sortes 
de  passions,  justes,  indifférentes,  injustes.  Comment  on  se  doit  con- 
duire à  I*égard  des  passions  injustes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  moyens  de  ne  point  blesser  les 
hommes  en  contredisant  leurs  opinions  nous  donne  beaucoup 
d'ouverture  pour  comprendre  de  quelle  sorte  il  les  faut  mé- 
nager dans  leurs  passions ,  puisque  ces  opinions  mêmes  en 
font  partie,  et  qu'ils  ne  se  piquent,  quand  on  Combat  leurs 
opinions ,  que  parce  qu'ils  les  aiment  et  qu'ils  y  sont  attachés 
par  passion. 

Ce  dépit  qu'ils  ressentent ,  quand  on  s'oppose  à  leurs  désirs^ , 
vient  de  la  même  source  que  celui  qu'ils  ont  quand  on  con- 
tredit leur  sentiment;  c'est-à-dire,  d'une  tyrannie  naturelle 
par  laquelle  ils  voudraient  dominer  sur  tous  les  hommes,  et 
les  assujettir  à  leurs  volontés.  Mais  parce  qu'elle  paraît  trop 
déraisonnable  lorsqu'elle  se  montre  à  découvert,  l'amour- 
pro[Nrc  a  soin  de  la  déguiser  en  couvrant  les  passions  d'un 
voile  de  justice,  et  en  leur  persuadant  que  l'opposition  qu'ils  y 
trouvent  ne  les  offense  que  parce  qu'elle  est  injuste  et  contraire 
à  la  raison. 

Mais  encore  que  ce  sentiment  soit  injuste  et  qu'on  ne  dût 
pas  l'avoir,  il  n'est  pas  juste  néanmoins  de  se  mettre  au  hasard 
de  l'exciter  par  son  indiscrétion  :  et  il  peut  souvent  arriver 
que,  comme  celui  qui  s'offense  de  ce  qu'on  ne  suit  pas  ses 
inclinations  a  tort,  celui  qui  ne  les  suit  pas  en  a  encore  davan- 
tage; parce  qu'il  manque  à  quelque  devoir  à  quoi  la  raison 
l'obligeait ,  et  qu'il  est  cause  des  fautes  que  ce  dépit  fait  com- 
mettre à  ceux  qui  le  ressentent. 
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Il  faut  donc  s'appliquer  à  ce  que  Ton  doit  aux  indinations 
des  autres,  parce  qu'autrement  il  est  impossible  d'éviter  les 
plaintes ,  les  murmures ,  les  querelles,  qui  sont  contraires  à  la 
tranquillité  de  l'esprit  et  à  la  charité ,  et  par  conséquent  à  l'état 
d'une  vie  vraiment  chrétienne. 

Or,  il  faut  remarquer  d'abord  que  nous  ne  recherchons  pas 
ici  le  moyen  de  plaire  aux  hommes,  mais  seulement  celui  de 
ne  leur  pas  déplaire  et  de  ne  nous  pas  attirer  leur  aversion, 
parce  que  cela  suffit  à  la  paix  dont  nous  parlons.  Il  est  vrai 
qu'en  gagnant  leur  affection  on  y  réussit  mieux ,  mais  sou- 
vent cette  affection  coûte  trop  à  acquérir.  Il  faut  se  contenter 
de  ne  pas  se  faire  haïr ,  et  d'éviter  les  reproches  et  les  plaintes . 
Et  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  faire  qu'en  étudiant  les  inclinations 
des  hommes ,  et  en  les  suivant  autant  que  la  justice  ou  l'exige 
ou  le  permet. 

Entre  ces  inclinations ,  il  y  en  a  que  l'on  peut  appeler 
justes ,  d'autres  indifférentes  et  d'autres  injustes.  Il  ne  faut 
jamais  contenter  positivement  celles  qui  sont  injustes  ;  mais  il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  de  s'y  opposer.  Lorsqu'on  le  fait , 
il  faut  toujours  comparer  le  bien  et  le  mal ,  et  voir  si  l'on  a 
sujet  d'espérer  un  plus  grand  bien  de  cette  opposition ,  que  le 
mal  qu'elle  pourra  causer.  Car  on  peut  appliquer  à  toute  sorte 
de  gens  la  règle  que  saint  Augustin  donne  pour  reprendre  les 
gens  du  monde  :  Que^  s*ily  aà  craindre  qu^en  les  irritant 
par  la  répréhension,  on  ne  les  porte  à  faire  quelque  mal  plus 
grand  que  n'est  le  bien  qu'on  leur  veut  procurer ,  c'est  alors 
un  conseil  de  charité  de  ne  les  pas  reprendre,  et  non  pas 
un  prétexte  de  la  cupidité.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  soit  besoin  de  peu  de  vertu  pour  soufMr  ainsi  en  patience 
les  défauts  que  l'on  ne  croit  pas  pouvoir  corriger,  et  que  la 
liberté  qui  fait  reprendre  fortement  les  désordres  soit  plus  rare 
et  plus  difficile  que  la  disposition  d'une  personne  qui  en  gémit 
devant  Dieu,  qui  se  fait  violence  pour  n'en  rien  témoigner, 
et  qui ,  bien  loin  d'en  mépriser  les  autres ,  s'en  sert  pour  s'hu- 
milier soi-même  par  la  vue  de  la  misère  commune  des  hommes. 
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Car  cette  xlisposiiiou  renferme  en  même  temps  la  pratique  de 
la  mortiGcntion,  en  réprimant  Fimpétuosité  naturelle  qui  patte 
à  s'élever  contre  ceux  que  l'on  n'est  pas  en  état  de  corriger; 
celle  de  l'humilité,  en  nous  donnant  une  idée  plus  vive  de 
notre  propre  corruption;  et  celle  de  la  charité,  en  nous  faisant 
supporter  patiemment  les  défauts  du  prochain. 

Ënfln ,  on  résiste  par  là  à  l'un  des  grands  défauts  des  hom- 
mes, qui  est  que  leurs  passions  se  mêlent  partout,  et  que 
c'est  par  là  qu'ils  choisissent  jusqu'aux  vertus  qu'ils  veulent 
pratiquer.  Ils  veulent  reprendre  ceux  qu'il  faudrait  se  con- 
tenter de  souf&ir,  et  se  contentent  de  souffrir  ceux  qu'il  fau- 
drait reprendre.  Ils  s'appliquent  aux  autres  quand  Dieu  de- 
mande qu'ils  ne  s'appliquent  qu'à  eux-mêmes ,  et  ils  veulent 
ne  s'appliquer  qu'a  eux-mêmes  lorsque  Dieu  veut  qu'ils  s'ap- 
pliquent aux  autres.  S'ils  ne  peuvent  pratiquer  certaines  ao- 
tiofis  de  vertu  qu'ils  ont  dans  l'esprit ,  ils  abandonnent  tout  : 
au  lieu  de  voir  que  cette  impuissance  où  Dieu  les  met  à  l'é- 
gard de  ces  vertus  leur  donne  le  moyen  d'en  pratiquer  d'au- 
tres qui  seraient  d'autant  plus  agréables  à  Dieu,  que  leur  vo- 
lonté et  leur  propre  choix  y  auraient  moins  de  part. 

C'est  encore  une  faute  que  l'on  peut  commettre  sur  ce  su- 
jet, de  prendre  la  charge  de  s'opposer  aux  passions  même 
les  plus  injustes ,  lorsque  d'autres  le  peuvent  fsdre  avec  plus 
de  fruit  que  nous  ;  parce  qu'il  est  visible  que  cet  empresse- 
ment vient  d'une  espèce  de  malignité  qui  se  plaît  à  incommo- 
der. Car  il  s'en  mêle  dans  les  répréhensions  justes ,  aussi  bien 
que  dans  les  injustes;  et  elle  est  même  bien  aise  d'avoir  des 
prétextes  justes  de  s'opposer  aux  autres,  pair^  que  ceux 
qu'ellecontristele  sont  d'autant  plus  qu'ils  l'ont  mieux  mérité. 
Cette  même  règle  oblige  de  prendre  les  voies  les  moins 
dioquantes  et  les  plus  douces ,  quand  on  est  obligé  de  faire 
quelque  action  désagréable  au  prochain  ;  et  il  ne  faut  pas  se 
croire  exempt  de  faute,  lorsqu'on  se  contente  d'avoir  raison 
dans  le  fond ,  et  que  l'on  n'a  nul  égard  à  la  manière  dont  on 
fait  les  choses ,  que  Ton  ne  prend  aucun  soin  d'en  diminuer 

an. 
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rantortomne ,  et  de  persuader  à  ceux  dont  on  traverse  les  pas- 
sions  que  c'est  par  nécessité  que  Fon  s'y  porte ,  et  non  par 
inclination. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  on  se  doit  condnire  à  Tégard  des  passions  indifrérentes  et 
Justes  des  autres. 

J'appelle  passions  indifférentes  celles  dont  les  obj.ets ,  n'étant 
pas  mauvais  d'eux-mêmes ,  pourraient  être  recherchés  sans 
passion  et  par  raison,  quoique  peut-être  on  les  recherche  avec 
une  attache  vicieuse.  Or,  dans  ces  sortes  de  choses ,  nous 
avons  encore  plus  de  liberté  devions  rendre  aux  inclinations 
des  autres  ;  car  nous  ne  sommes  pas  leurs  juges ,  et  il  faut 
une  évidence  entière  pour  avoir  droit  de  juger  qu'ils  ont  trop 
d'attache  à  ces  objets,  d'ailleurs  innocents.  Nous  ne  savons 
pas  même  si  ces  attaches  ne  leur  sont  point  nécessaires ,  puis- 
qu'il y  a  bien  des  gens  qui  tomberaient  dans  un  état  dan- 
gereux, si  on  les  séparait  tout  d'un  coup  de  toutes  les 
choses  auxquelles  ils  ont  de  l'attache.  De  plus ,  ces  sortes 
d'attacho  se  doivent  détruire  avec  prudence  et  circonspec- 
tion, et  nous  ne  devons  point  nous  attribuer  le  droit  de 
juger  de  la  manière  dont  il  s'y  faut  prendre.  Enfin ,  11  est 
souvent  à  craindre  que  nous  ne  leur  fassions  plus  de  mal 
par  l'aigreur  que  nous  leur  causons ,  en  nous  opposant  in- 
discrètement à  ces  passions  que  l'on  appelle  innocentes ,  que 
nous  ne  leur  procurons  de  bien  par  l'avis  que  nous  leur 
donnons. 

Il  peut  donc  y  avoir  de  l'indiscrétion  à  parler  fortement 
contre  l'excès  de  la  propreté  devant  les  personnes  qui  y  ont 
de  l'attache  ;  contre  l'inutilité  des  pemtures  devant  ceux  qui 
les  aiment  ;  contre  les  vers  et  la  poésie  devant  ceux  qui  s'en 
mêlent.  Ces  sortes  d'avertissements  sont  des  espèces  de  remè- 
des ;  ils  ont  leur  amertume,  leur  désagrément  et  leur  danger.  Il 
faut  donc  les  donner  avec  les  mêmes  précautions  que  les  méde- 
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cins  dispensent  les  leurs  ;  et  c'est  agir  en  empirique  ignorant, 
que  de  les  proposer  à  tout  le  monde  sans  discernement. 

11  suffit,  pour  se  rendre  aux  inclinations  des  autres,  lors 
même  qu'on  les  soupçonne  d'y  avoir  de  l'attache ,  de  ne  pas 
voir  clairement  qu'on  leur  soit  utile  en  s'y  opposant.  Il  faut 
de  la  lumière  et  de  l'adresse  pour  entreprendre  de  les  gué- 
rir ;  mais  le  défaut  de  l'une  ou  de  l'autre  suffît  pour  se  rendre 
à  leurs  désirs  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  mauvaises  d'elles- 
mêmes.  Car  alors  on  a  droit  dernier  ses  actions  par  la  loi  gé- 
nérale de  la  charité ,  qui  nous  doit  rendre  disposés  à  obliger 
et  à  servir  tout  le  monde  ;  et  l'utilité  d'acquérir  leur  affection , 
en  leur  témoignant  qu'on  les  aime ,  se  rencontrant  toujours 
dans  cette  condescendance ,  il  faut  un  avantage  plus  grand  et 
plus  clair  pour  nous  porter  à  nous  en  priver. 

rappelle  passions  justes  celles  dans  lesquelles  nous  som- 
mes oMigés,  par  quelques  lois ,  de  suivre  les  autres,  quoi- 
qu'il ne  soit  peut-être  pas  juste  qu'ils  exigent  de  nous  cette 
déférence.  Car,  comme  nous  sommes  plus  obligés  de  satis- 
faire à  nos  obligations  que  de  corriger  leurs  défauts ,  la  raison 
veut  que  nous  nous  acquittions  avec  simplicité  de  ce  que  nous 
leur  devons ,  et  que  nous  leur  étions  ainsi  tout  sujet  de  plainte , 
sans  nous  mettre  en  peine  s'ils  ne  l'exigent  point  avec  trop 
d'empire  ou  trop  d'empressement.  Or,  pour  comprendre  l'é- 
tendue de  ces  devoirs ,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  choses  que 
nous  devons  aux  hommes  selon  certaines  lois  de  justice ,  que 
l'on  appelle  proprement  lois ,  et  d'autres  que  nous  leur  devons 
selon  de  simples  lois  de  bienséance,  dont  l'obligation  naît  du 
consentement  des  hommes,  qui  sont  convenus  entre  eux  de  blâ- 
mer ceux  qui  y  manqueraient.  Cest  dé  cette  dernière  manière 
que  nous  devons  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  les  civilités  éta- 
blies entre  les  honnêtes  gens,  quoiqu'elles  ne  soient  point  réglées 
par  des  lois  expresses;  que  nous  leur  devons  certains  servi- 
ces, selon  le  degré  de  liaison  que  nous  avons  avec  eux;  que 
nous  leur  devons  une  correspondance  d'ouverture  et  de  con- 
fiance, à  proportioh  de  ce  qu'ils  nous  en  témoignent.  Car  les 
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rantortame ,  et  de  persuader  à  ceux  dont  on  traverse  les  pas- 
sions  que  c'est  par  nécessité  que  Ton  s'y  porte ,  et  non  par 
inclination. 


CHAPITRE  XIII. 

Comment  on  se  doit  condnire  à  Tégard  des  passions  indifférentes  et 
Justes  des  antres. 

J'appelle  passions  indifférentes  celles  dont  les  objets ,  n'étant 
pas  mauvais  d'eux-mêmes ,  pourraient  être  recherchés  sans 
passion  et  par  raison ,  quoique  peut-être  on  les  redierche  avec 
une  attache  vicieuse.  Or,  dans  ces  sortes  de  choses ,  nous 
avons  encore  plus  de  liberté  devions  rendre  aux  inclinations 
des  autres  ;  car  nous  ne  sommes  pas  leurs  juges ,  et  il  faut 
une  évidence  entière  pour  avohr  droit  de  juger  qu'ils  ont  trop 
d'attache  à  ces  objets,  d'ailleurs  innocents.  Nous  ne  savcms 
pas  même  si  ces  attaches  ne  leur  sont  point  nécessaires ,  puis- 
qu'il y  a  bien  des  gens  qui  tomberaient  dans  un  état  dan- 
gereux, si  on  les  séparait  tout  d'un  coup  de  toutes  les 
choses  auxquelles  ils  ont  de  l'attache.  De  plus ,  ces  sortes 
d'attaché  se  doivent  détruire  avec  prudence  et  circonspec- 
tion ,  et  nous  ne  devons  point  nous  attribuer  le  droit  de 
juger  de  la  manière  dont  il  s'y  faut  prendre.  Enfin ,  il  est 
souvent  à  craindre  que  nous  ne  leur  fassions  plus  de  mal 
par  l'aigreur  que  nous  leur  causons,  en  nous  opposant  in- 
discrètement à  ces  passions  que  l'on  appelle  innocentes ,  que 
nous  ne  leur  procurons  de  bien  par  l'avis  que  nous  leur 
donnons. 

Il  peut  donc  y  avoir  de  l'indiscrétion  à  parler  fortement 
contre  l'excès  de  la  propreté  devant  les  personnes  qui  y  ont 
de  l'attache  ;  contre  l'inutilité  des  peintures  devant  ceux  qui 
les  aiment  ;  contre  les  vers  et  la  poésie  devant  ceux  qui  s'en 
mêlent.  Ces  sortes  d'avertissements  sont  des  espèces  de  remè- 
des ;  ils  ont  leur  amertume,  leur  désagrément  et  leur  danger.  Il 
faut  donc  les  donner  avec  les  mêmes  précautions  que  les  inéde- 
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ciDS  dispensent  les  leurs  ;  et  c'est  agir  en  empirique  ignorant, 
que  de  les  proposer  à  tout  le  monde  sans  discernement. 

Il  suffit,  pour  se  rendre  aux  inclinations  des  autres ,  lors 
même  qu'on  les  soupçonne  d'y  avoir  de  l'attache ,  de  ne  pas 
voir  clairement  qu'on  leur  soit  utile  en  s'y  opposant.  Il  faut 
de  la  lumière  et  de  l'adresse  pour  entreprendre  de  les  gué- 
rir ;  mais  le  défaut  de  Tune  ou  de  l'autre  suffît  pour  se  rendre 
à  leurs  désirs  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  mauvaises  d'elles- 
mêmes.  Car  alors  on  a  droit  dernier  ses  actions  par  la  loi  gé- 
nérale de  la  charité ,  qui  nous  doit  rendre  disposés  à  obliger 
et  à  servir  tout  le  monde  ;  et  l'utilité  d'acquérir  leur  affection , 
en  leur  témoignant  qu'on  les  aime ,  se  rencontrant  toujours 
dans  cette  condescendance ,  il  faut  un  avantage  plus  grand  et 
plus  clair  pour  nous  porter  à  nous  en  priver. 

J'appelle  passions  justes  celles  dans  lesquelles  nous  som- 
mes obligés,  par  quelques  lois ,  de  suivre  les  autres,  quoi- 
qu'il ne  soit  peut-être  pas  juste  qu'ils  exigent  de  nous  cette 
déférence.  Car,  comme  nous  sommes  plus  obligés  de  satis- 
faire à  nos  obligations  que  de  corriger  leurs  défauts ,  la  raison 
veut  que  nous  nous  acquittions  avec  simplicité  de  ce  que  nous 
leur  devons ,  et  que  nous  leur  étions  ainsi  tout  sujet  de  plainte , 
sans  nous  mettre  en  peine  s'ils  ne  l'exigent  point  avec  trop 
d'empire  ou  trop  d'empressement.  Or,  pour  comprendre  l'é- 
tendue de  ces  devoirs ,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  choses  que 
nous  devons  aux  hommes  selon  certaines  lois  de  justice ,  que 
Fon  appelle  proprement  lois ,  et  d'autres  que  nous  leur  devons 
selon  de  simples  lois  de  bienséance,  dont  l'obligation  naît  du 
consentement  des  hommes,  qui  sont  convenus  entre  eux  de  blâ- 
mer ceux  qui  y  manqueraient.  C'est  de  celte  dernière  manière 
que  nous  devons  à  ceux  avec  qui  nous  vivons  les  civilités  éta- 
blies entre  les  honnêtes  gens,  quoiqu'elles  ne  soient  point  réglées 
par  des  lois  expresses;  que  nous  leur  devons  certains  servi- 
ces, selon  le  degré  de  liaison  que  nous  avons  avec  eux;  que 
nous  leur  devons  une  correspondance  d'ouverture  et  de  con- 
fiance, à  proportiob  de  ce  qu'ils  nous  en  témoignent.  Car  les 
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hommes  ont  établi  toutes  ces  lois.  H  y  a  de  certaines  choses 
qu'on  doit  faire  pour  ceux  avec  qui  on  est  en  un  certain  degré 
de  familiarité ,  que  Ton  pourrait  refuser  à  d'autres ,  sans  qu'ils 
eussent  droit  de  le  trouver  mauvais.  Il  faut  tâcher  de  se  ren- 
dre exact  à  tous  ces  devoirs,  autrement  il  est  impossible  d'é- 
viter les  plaintes,  les  murmures  et  l'aversion  des  hommes. 
Car  il  n'est  pas  croyable  combien  ceux  qui  ont  peu  de  vertu 
sont  choqués  quand  on  manque  de  leur  rendre  les  devoirs 
de  reconnaissante  et  de  civilité  établis  dans  le  monde ,  et  com- 
bien ces  choses  refroidissent  le  peu  qu'ils  ont  de  charité.. 
Ce  sont  des  objets  qui  les  troublent  et  qui  les  irritent  toujours , 
et  qui  détruisent  l'édification  qu'ils  pourraient  recevoir  du 
bien  qu'ils  voient  en  nous;  parce  que  ces  défauts >  qui  les 
blessent  en'particulier,  leur  sont  infiniment  plus  sensibles  que 
des  vertus  qui  ne  les  regardent  point. 


CHAPITRE  XIY. 

Que  la  loi  éternelle  noas  oblige  à  la  graUtude. 

La  charité  nous  obligeant  à  compatir  à  la  faiblesse  de  nos 
frères,  et  à  leur  ôter  tout  sujet  de  tentation,  nous  oblige  aussi 
h  nous  acquitter  avec  soin  des  devoirs  que  nous  avon&  mac- 
qués.  Mais  ce  n'est  pas  la  ciiarité  seulement,  c'est  la  justice 
même ,  et  la  loi  éternelle ,  qui  le  prescrit ,  comme  il  est  facile 
de  le  faire  voir,  tant  au  regard  des  témoignages  de  gratitude 
qu'à  l'yard  des  devoirs  de  civilité  à  laquelle  on  peut  réduira 
les  autres  dont  nous  avons  parlé,  comme  l^Miverture ,  la  con- 
fiance ,  l'application ,  qui  sont  des  espèces  de  civilités. 

La  source  de  toute  la  gratitude  que  nous  devons  aux  hommes 
est  que,  comme  Dieu  se  sert  de  leur  ministère  pour  nous  pro- 
curer divers  biens  de  l'âme  et  du  corps ,  il  veut  aussi  que  no- 
tre gratitude  remonte  à  lui  par  les  hommes,  et  qu'elle  em- 
brasse les  instruments  dont  il  se  sert.  Et  comme  il  se  cache 
dans  ses  bienfaits,  et  qu'il  veut  que  les  hommes  en  soient  le« 
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causes  visibks,  il  veut  aussi  qu^ils  tiennent  sa  place  pour 
recevoir  extérieurem^t  de  nous  les  effets  de  la  reconnais- 
sance que  nous  lui  devons.  Ainsi,  c'est  violer  Tordre  de  Dieu , 
que  de  se  vouloir  contenter  d'être  reconnaissant  envers  lui , 
et  de  ne  Tétre  point  envers  ceux  dont  il  s'est  servi  pour  nous 
faire  sentir  les  effets  de  sa  bonté. 

Si  donc  les  hommes  sont  attentife  par  un  mouvement  inté- 
ressé à  ceux  qui  leur  doivent  de  la  reconnaissance,  Dieu  Test 
aussi,  selon  l'Écriture,  mais  par  une  justice  toute  pure  et 
toute  désintéressée.  Car  c'est  ce  que  dit  le  Sage  dans  ces  pa- 
roles :  Deus  prospecfor  est  ejus  qui  reddit  gratiam.  Et  il 
faut  se  servir  de  cette  double  attention  pour  exciter  la  nôtre  ^ 
et  pour  tenir  nos  yeux  arrêtés  et  sur  les  hommes  qui  nous 
demandent  ces  devoirs ,  et  sur  Dieu  qui  nous  ordonne  de  les 
rendre. 

Il  ne  faut  pas  prétendre  s'en  exempter  par  le  prétexte  du 
désintéressement  et  de  la  piété  de  ceux  à,  qui  nous  avons 
obligation  )  et  sur  ce  qu'ils  n'attendent  rien  de  nous.  Car, 
quelque  désintéressés  qu'ils  soient,  ils  ne  laissent  pas  de  voir 
ce  qui  leur  est  dû  ;  et  il  est  rare  qu'ils  le  soient  jusqu'au  point 
de  n'avoir  aucun  ressentiment ,  lorsque  l'on  a  peu  d'application 
à  s'en  acquitter.  Outre  que,  s'ils  n'en  viennent  pas  jusqu'aux  re- 
proches, il  est  très-aisé  qu'ils  prennent  un  certain  ton  qui 
fait  à  peu  près  le  même  effet  qu'un  ressentiment  humain.  Ils 
disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'aveugler  pour  ne  pas  voir  que 
ces  personnes  en  usent  mal,  mais  qu'ils  les  en  dispensent  de 
bon  cœur.  Ainsi ,  en  les  en  dispensant,  on  ne  laisse  pas  de 
blâmer  leur  procédé,  et  par  là  on  vient  insensiblement  à  les 
moins  aimer,  et  enfin  à  leur  donner  moins  de  marques  d'af- 
fection. 

Il  en  est  de  même  des  devoirs  de  civilité.  Les  gens  les  plus 
détadiés  ne  laissent  pas  de  remarquer  quand  on  y  manque  ; 
et  les  autres  s'en  offensent  effectivement.  Quand  on  n'est  pas 
persuadé  par  les  sens  qu'on  est  aimé  et  considéré ,  il  est  dif- 
ficile que  le  cœur  le  soit,  ou  qu'il  le  soit  vivement.  Or,  c'est 
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la  civilité  qui  fait  cet  effet  sur  tes  sens ,  et  par  les  s^is  sur 
Tesprit;  et  si  l'on  y  manque,  cette  négligence  ne  manque 
jamais  de  produire  dans  les  autres  un  refroidissement  qui 
passe  souvent  des  sens  jusqu'au  cœur. 

CHAPITRE  XV. 

Raisons  tbnckiinentales  da  devoir  de  la  civilité. 

Les  hommes  croient  qu'on  leur  doit  ladvilité,  et  on  ki 
leur  doit  en  effet  selon  qu'elle  se  pratique  dans  le  monde  ; 
mais  ils  n'en  savent  pas  la  raison.  S'ils  n'avaient  pas  d*autre 
droit  de  l'exiger  que  cehii  que  leur  donne  la  coutume,  on  ne 
la  leur  devrait  pas.  Car  cela  ne  suffît  pas  pour  asservir  les 
autres  à  certaines  actions  pénibles.  Il  faut  remonter  plus  haut 
pour  en  trouver  la  source ,  aussi  bien  que  dans  ce  qui  regarde 
la  gratitude.  Et  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  un  homme  de  Dieu , 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  civil  qu'un  bon  chrétien ,  il  faut  qu'il  y 
ait  des  raisons  divines  qui  y  obligent  :  et  ce  que  nous  allons  dire 
peut  aidera  les  découvrir. 

11  faut  considérer  pour  cela  que  les  hommes  sont  liés  entre 
eux  par  une  infinité  de  besoins  qui  les  obligent  par  nécessité 
de  vivre  en  société ,  chacun  en  particulier  ne  pouvant  se  passer 
des  autres  :  et  cette  société  est  conforme  à  Tordre  de  Dieu , 
puisqu'41  permet  ces  besoins  pour  cette  fin.  Tout  ce  qui  est 
donc  nécessaire  pour  la  maintenir  est  dans  cet  ordre  ,  et  Dieu 
le  commande  en  quelque  sorte  par  cette  loi  naturelle  qui  oblige 
chaque  partie  à  la  conservation  de  son  tout.  Or ,  il  est  absolu- 
ment nécessaire,  afin  que  la  soci^é  des  hommes  subsiste , 
qu'ils  s'aiment  et  se  respectent  les  uns  les  autres  ;  car  le  mépris 
et  la  haine  sont  des  causes  certaines  de  désunion.  Il  y  a  une  in- 
finité de  petites  choses  très-nécessaires  à  la  vie,  qui  se  donnent 
gratuitement,  et  qui,  n'entrant  pas  en  commerce,  ne  se  peuvent 
adieterque  par  l'amour.  De  plus ,  cette  société  étant  composée 
d'hommes  qui  s'aiment  eux-mêmes ,  et  qui  sont  pleins  de  leur 
propre  estime ,  s'ils  n'ont  quelque  soin  de  se  contenter  et  de 
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se  ménager  réciproquement ,  ce  ne  sera  qu'une  troupe  de  gens 
mal  satisfaits  les  uns  des  autres ,  qui  ne  pourront  demeurer 
unis.  Mais,  comme  Tamour  et  Festime  que  nous  avons  pour 
les  autres  ne  paraissent  point  aux  yeux ,  ils  se  sont  avisés  d'é- 
tablir entire  eux  certains  devoirs  qui  seraient  des  témoignages 
de  respect  et  d'affection  ;  et  il  arrivé  de  là  nécessairement  que 
de  manquer  à  ces  devoirs,  c'est  témoigner  une  disposition 
contraire  à  l'amour  et  au  respect  Ainsi ,  nous  devons  ces 
actions  extérieures  à  ceux  à  qui  nous  devons  les  dispositions 
qu'elles  marquent;  et  nous  leur  faisons  injure  en  y  manquant , 
parce  que  cette  omission  marque  des  sentiments  où  nous  ne 
devons  pas  être  à  leur  égard. 

On  peut  donc  et  l'on  doit  même  se  rendre  exact  aux  devoirs 
de  dyilité  que  les  hommes  ont  établis;  et  les  moti&  de  cette 
exactitude  sont  non-seulement  très-justes,  mais  ils  sont  même 
fondés  sur  la  1<m  de  Dieu.  On  le  doit  faire  pour  éviter  de  don- 
ner ridée  qu'on  a  du  mépris  ou  de  l'indifférence  pour  ceux  à 
qui  on  ne  les  r^idrait  pas  ;  pour  entretenir  la  société  humaine , 
à  laquelle  il  est  juste  que  chacun  contribue ,  puisque  chacun 
en  retire  des  avantages  très-considérables  ;  et  enfin  pour  éviter 
les  reproches  intérieurs  ou  extérieurs  deceux  àl'égard  dequi  on 
y  manquerait ,  qui  sont  les  sources  des  divisions  qui  troijd)lent 
la  tianquiUitéde  la  vie,  et  cette  paix  chrétienne  qui  est  l'objet 
Âe  œ  discours. 


DEUXIEME  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIËB. 

Qu'il  ne  faut  pas  établir  sa  paix  sur  la  oorrection  des  aatKS.  Utilité  de 
la  suppression  des  plaintes.  Qu'elles  font  ordinairement  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  conserver  la  paix  avec  les  homnies, 
d'éviter  de  les  blesser;  il  faut  encore  savoir  souffrir  d'eu|c 
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lorsqu'ils  tont  des  fautes  à  notre  égard.  Car  il  est  impossible 
de  conserver  la  paix  intérieure ,  si  Ton  est  si  sensible  à  tout 
ce  qu'ils  peuvent  faire  et  dire  de  contraire  à  nos  inclinations 
et  à  nos  sentiments  :  et  il  est  difficile  même  que  le  méconten- 
tement intérieur  que  nous  aurons  conçu  n'éclate  au  dehors ,  et 
ne  nous  dispose  à  agir  envers  ceux  qui  nous  auront  choqués 
d'une  manière  capable  de  les  choquer  à  leur  tour  :  ce  qui  aug- 
mente peu  à  peu  les  différends ,  et  les  porte  souvent  ailt  ex- 
trémités. 

Il  faut  donc  tâcher  d'arrêter  les  divisions  et  les  querelles 
dans  leur  naissance  même  ;  et  l'amour-propre  ne  manque  ja- 
mais de  nous  suggérer ,  sur  ce  sujet,  que  le  moyen  d'y  réussir 
serait  de  corriger  ceux  qui  nous  incommodent ,  et  de  les  rra- 
dre  raisonnables ,  en  leur  faisant  connaître  qu'ils  ont  tort  d'agir 
avec  nous  comme  ils  font.  G*est  ce  qui  nous  rend  si  sujets  à 
nous  plaindre  du  procédé  des  autres  et  à  faire  remarquer  leurs 
défauts ,  ou  pour  les  corriger  de  ce  qui  nous  déplatt  eu  eux ,  ou 
pour  les  en  punir  par  le  dépit  que  nos  plaintes  leur  peuvent 
causer ,  et  par  le  blâme  qu'elles  leur  attirent. 

Mais,  si  nous  étions  nous-mêmes  vraiment  raisonnables, 
nous  verrions  sans  peine  que  le  dessein  d'établir  la  paix  sur 
la  réformation  des  autres  est  ridicule  par  cette  raison  même 
que  le  succès  en  est  impossible.  Plus  nous  nous  plaindrons 
des  procédés  des  autres ,  plus  nous  les  aigrirons  contre  nous 
sans  les  corriger.  Nous  nous  ferons  passer  pour  dâicats , 
tiers,  orgueilleux  ;  et  le  pis  est  que  cette  opinion  qu'cm  aura 
de  nous  ne  sera  pas  tout  à  fait  injuste,  puisqu'en  effet  ces 
plaintes  ne  viennent  que  de  délicatesse  et  d'orgueil.  Ceux 
mêmes  qui  témoigneront  entrer  dans  nos  raisons,  et  qui 
croiront  qu'on  nous  aura  fait  quelque  injustice ,  ne  laisseront 
pas  d'être  mal  édifiés  de  notre  sensibilité.  Et  comme  les  hom- 
mes sont  naturellement  portés  à  se  justifier ,  si  ceux  dont  nous 
nous  plaindrons  ont  un  peu  d'adresse ,  ils  tourneront  les  cho- 
ses de  manière  que  Fou  nous  donnera  le  tort.  Car  souvent  le 
même  défaut  de  justesse  d'esprit  et  d'équité  qui  fait  faire  aux 
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fSfîfis  les  fautes  dont  nous  nous  plaignons  les  emp^tie  aussi 
de  les  reconnaître ,  et  leur  fait  prendre  pour  vrai  et  pour  juste 
tout  ce  qui  peut  servir  à  les  en  justifier. 

Que  si  ceux  dont  nous  nous  plaignons  sont  élevés  au-dessus 
de  nous  par  le  rang,  par  la  créance  et  par  Tautorité,  les 
plaintes  que  nous  en  pourrions  faire  seraient  encore  plus  inu- 
tiles et  plus  dangereuses.  Elles  ne  nous  peuvent  donner  que 
de  la  satisfaction  maligne  et  passagère,  de  les  faire  condam- 
ner par  ceux  à  qui  nous  nous  en  plaindrions;  et  elles  pro- 
duisent dans  la  suite  de  mauvais  effets,  durables  et  permanents, 
en  aigrissant  ces  gens-là  contre  nous ,  et  en  rompant  toute 
l'union  que  nous  pourrions  avoir  avec  eux. 

La  prudence  nous  oblige  donc  à  prendre  une  route  toute 
contraire  ;  à  quitter  absolument  le  dessein  chimérique  de  cor- 
riger tout  ce  qui  nous  déplaît  dans  les  autres ,  et  à  tâcher  d*é- 
tablir  notre  paix  et  notre  repos  sur  notre  propre  réformatipn 
et  sur  la  modération  de  nos  passions.  Nous  ne  rendrons 
compte  de  leurs  actions  qu'autant  que  nous  y  aurons  donné 
occasion  ;  mais  nous  rendrons  compte  de  nos  actions,  de  nos 
paroles  et  de  nos  pensées.  Nous  sommes  chargés  de  travailler 
sur  nous-mêmes ,  et  de  nous  corriger  de  nos  défauts  :  et  si 
nous  le  faisions  comme  il  faut,  rien  de  ce  qui  viendrait  du 
dehors  ne  serait  capable  de  nous  troubler. 

Nous  ne  manquerons  jamais,  dans  les  affaires  temporelles, 
de  préférer  un  bien  certain  qui  nous  regarde  à  un  bien  incer- 
tain qui  regarde  les  autres.  Si  nous  en  faisions  de  mémedani^ 
les  afiSaires  de  notre  salut ,  nous  reconnaîtrions  tout  d'un  coup 
que  le  parti  de  se  plaindre  est  ordinairement  un  parti  faux,  et 
que  la  raison  condamne.  Car ,  en  ne  nous  plaignant  point , 
nous  profitons  certainement  à  nous-même^.  Et  il  est  fort  in- 
certain qu'en  nous  plaignant  nous  profitions  au  prochain. 
Pourquoi  donc  nous  privons-nous  du  bien  de  la  patience ,  sous 
prétexte  de  leur  procurer  le  bien  de  la  correction.'  Il  faudr«ûl 
au  moins  qu'il  y  eût  une  grande  apparence  d'y  réussir  :  et»  à 
moins  que  de  cela ,  c'est  agir  contre  la  viraie  raison ,  que  de 
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renoncer,  sur  une  espérance  aussi  incertaine,  au  bieB  eerUMn 
(fu'apporte  la  souffkanoe  humMe  et  paisible. 

On  peut  dire  en  général ,  à  Tégard  du  silence ,  qu'il  fiuit  des 
faisons  pour  parler,  mais  qu'il  n'en  faut  point  pour  se  taire  ; 
c'est-à-dire  qu'il  sufBt ,  pour  être  obligé  au  silence,  de  n'avoir 
pas  d'engagement  à  parler.  Mais  cette  maxime  se  peut  encore 
appliquer  avec  plus  de  raison  à  ce  silence  qui  étouffe  les  plain- 
tes. Il  faut  des  raisons  très-fortes  et  très-évidentes  pour  se 
plaindre  :  mais,  pour  ne  se  plaindre  pas ,  il  suffît  de  ne  pas 
être  dans  une  nécessité  évidente  de  se  plaindre. 

Quelles  dettes  remettrons-nous  à  nos  frères,  si  nous  exi- 
geons d'eux,  par  nos  plaintes,  tout  ce  qu'ils  nous  peuvent  de- 
voir, et  si  nous  nous  vengeons  d'eux  pour  les  moindres  fautes 
qu'ils  commettent  contre  nous,  en  les  faisant  condamner  par 
tous  ceux  que  nous  pouvons?  Comment  pourrons-nous 
demander  à  Dieu  avec  quelque  confiance  qu'il  nous  remette 
nos  offenses,  si  nous  n'en  remettons  aucune  de  celles  que  nous 
en^^ons  qu'on  nous  ibit.' 

11  n'y  a  rien,  au  contraire,  de  plus  utile,  que  de  supprimer 
ainsi  ses  plaintes  et  son  ressentiment.  C'est  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  ne  nous  traite  pas  selon  la  rigueur  de 
sa  justice,  et  qu'il  n'entre  pas,  comme  dit  l'Écriture,  en  ju- 
gement avec  nous.  Cest  la  voie  la  plus  sûre  d'assoupir  les 
différends  dans  leur  naissance,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  s*ai- 
grissent.  Cest  une  charité  qu'on  pratique  aivers  soi-même , 
en  se  procurant  le  bien  de  la  patience,  en  ne  s'attirant  pas  la 
réputatimi  de  délicat  et  de  pointilleux,  et  s'épargnant  la  peine 
que  l'on  ressent,  lorsque  l'adresse  des  hommes  à  se  justifier 
Mt  que  l'on  nous  donne  ouvertement  le  tort  dans  les  choses 
<fk  nous  croyons  avoir  raison.  Cest  une  charité  que  l'on  fait 
aux  autres,  en  les  souffrant  dans  leurs  faiblesses,  et  en  leur 
épargnant  et  la  petite  confusion  qu'ils  ont  méritée,  et  les 
nouvelles  fautes  qu'ils  feraient  peut-être  en  se  justifiant,  et  en 
chargeant  de  nouveau  ceux  à  qui  ils  ont  déjà  donné  sujet  do 
té  |)laindre.  Enfin,  c'est  ordinairement  le  meilleur  moyen  de  les 


AVEC  L£S  HOMMES.  47t 

gagner,  l'exemple  de  notre  patience  étanMuen  plus  capable  que 
nos  plaintes  de  leur  clianger  le  cœur  envers  nous.  Car  le» 
plaintes  ne  peuvent  tout  au  plus  que  leur  faire  corriger  Texte- 
rieur,  qui  est  peu  de  chose;  et  elles  augmentent  plutdt  Fayer- 
sion  intérieure,  qui  produit  les  choses  dont  nous  nous  plai- 
gnons. 

Que  perdons-nous  en  faisant  résolution  de  ne  nous  point 
plaindre?  Rien  du  tout,  je  dis  ménle  pour  ce  monde.  On  n*eu 
médira  pas  davantage  de  nous.  Au  contraire,  sitôt  que  Ton 
s'apercevra  de  notre  retenue,  on  sera  anoius  porté  à  en  médire. 
On  ne  nous  en  traitera  pas  plus  mal  ;  on  nous  en  aimera  da- 
vantage. Tout  se  réduira  à  quelques  incivilités,  et  à  ^elques 
discours  injustes  auxquels  nous  ne  remédierous  pa^  en  nous 
(baignant.  Cette  maligne  satisfisMition  que  nous  recevons  eii 
communtquantnotremécontentementaux  autres  parnos  plain- 
tes, vaut-elle  la  peine  de  nous  priver  du  trésor  que  nous  pou- 
vons acquérir  par  rhumilité  et  par  la  patience  ? 

Le  temps  le  plus  propre  pour  nous  confirma  dans  cette 
rés'dution,  c'est  lorsqu'il  nous  arrive  de  nous  écliapper  an 
quelques  plaintes  ;  car  nous  ne  reconnaissons  jamais  mieux  la 
vanité  et  le  néant  de  ce  plaisir  que  noi|$;y  avions  dierché.  C'e^ 
alors  qu'il  ûiut  que  nous  nous  disi(ma  à  nous-mêmes  :  Cest 
donc  pour  cette  vaine  satisfaction  que  nous  nous  sommes  pri- 
vés du  Men  inestimable  de  la  patience  et  delà  récompense,  que 
nous  en  pouvions  espérer  de  Dieu.^  A  quoi  nous  ont  servi  nos 
plaintes,  et  que  nous  en  revient-il.'  Nous  avons  tâdié.de  faire 
condamner  par  les  hommes  ceux  dont  nous  nous  sommes 
plaints,  et  peut-être  ils  n'ont  condamné  que  nous  :  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Dieu  nous  a  condamnés  de  malignité, 
d'impatience,  et  de  peu  d'estime  des  biens  du  ci6l.  Avant  oe^ 
fdaintes,  nous  avions  quelque  avantage  sur  ceux  qui  nous 
avaient  offensés  :  mais  en  nous  plaignant,  nous  nous  sommes 
mis  au-dessous  d'eux,  parce  que  nous  avons  sujet  de  croire  que 
la  faute  que  nous  avons  commise  contre  Dieu  est  plus  grande 
que  toutes  celles  que  les  hommes  peuvent  ûiire  contre  nous. 
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Ainsi  nous  nous  sommes  fait  beaucoup  plus  de  tort  que  nous 
tfen  pouvions  recevoir  par  les  petites  injustices  des  hommes. 
Car  elles  ne  nous  pouvaient  priver  que  de  choses  peu  considé- 
rables, au  lieu  que  Finjustice  que  nous  nous  Êdsons  à  nous* 
mêmes  par  ces  plaintes  d'impatience  nous  prive  du  bien  éteriiel 
qui  est  attaché  à  chaque  bonne  action.  Nous  avons  donc  infini- 
ment plus  de  sujet  de  nous  plaindre  de  nous-mêmes  que  des 
au^es. 

Ces  considérations  peuvent  beaucoup  servir  pour  réprimer 
Tinclination  quejious  avons  à  nous  décharger  le  cœur  par  des 
plaintes,  et  pour  nous  régler  extérieurement  dans  nos  parles. 
Mais  il  n'est  pas  possible  que  nous  demeurions  longtemps 
dans  cette  retenue,  si  nous  laissons  agir  au  dedans  notre  res- 
sentiment dans  toute  sa  force  et  toute  sa  violence.  Les  plaintes 
extérieures  viennent  des  intérieures,  et  il  est  bien  difficile  de 
les  retenir  quand  on  en  a  le  cœur  rempli.  Elles  échappent 
toujours,  et  se  font  ouverture  par  quelque  endroit  :  outre  que 
la  principale  fin  de  la  modération  extérieure  étant  de  nous 
procurer  la  paix  extérieure,  il  servirait  peu  d'être  modéré  et 
patient  au  dehors,  si  tout  était  au  dedans  dans  le  désordre  et 
dans  le  tumulte.  Il  faut  donc  tâcher  d'étouffer  aussi  bien  ces 
plaintes  que  l'âme  forme  en  elle-même,  et  dont  elle  est  l'uni- 
que témoin,  que  celles  qui  éclatent  devant  les  hommes  :  et 
le  seul  moyen  de  le  faire,  est  de  se  dépouiller  de  l'amour  des 
choses  qui  les  excitent.  Car,  enfin,  on  ne  se  plaint  point  pour 
des  choses  qui  sont  absolument  indifférentes. 

Les  sujets  de  plaintes  sont  infinis,  puisqu'ils  comprennent 
tout  ce  que  nous  pouvons  aimer,  et  en  quoi  les  hommes  nous 
peuvent  nuire  ou  déplaire.  On  les  peut  néanmoins  réduire  à 
quelques  chefs  généraux,  comme  le  mépris,  les  jugements  in- 
(iistes,  les  médisances,  l'aversion,  l'incivilité,  l'indifférence 
Ml  l'inapplication ,  la  réserve  ou  le  manque  de  confiance,  l'in- 
gratitude,  les  humeurs  incommodes. 

Noiis  haïssons  naturellement  toutes  ces  choses,  parce  que 
nous  aimons  icelles  qui  y  sont  contraires  ;  savoir,  l'estime  et 
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Paihour  des  hommes,  la  civilité,  rapplication  à  ce  qui  nous 
regarde,  la  confiance,  la  reconnaissance,  les  humeurs  douces 
et  commodes.  Ainsi,  pour  se  délivrer  de  l'impression  que  font 
sur  notre  esprit  ces  objets  de  notre  haine,  il  faut  travailler  h 
nous  délivrer  de  Fàttache  que  nous  avons  aux  objets  contraires; 
fl  n'y  à  que  la  grâce  qui  le  piiisse  faire.  Mais  comme  la  grâce  se 
sert  des  moyras  humains,  il  n'est  pas  injutilë  de  se  remplir 
Tesprit  des  iconsidérationis  qui  nous  découvrent  la  vanité  de  ces 
objets  de  notre  attachement.  Et  c'est  la  vue  que  nous  avons 
dans  les  réflexions  suivantes  que  nous  ferons  sur  les  causes 
ordinaires  de  nos  plaintes,  en  commençant  par  Famour  de  Fëar 
time  et  de  Tapprobatidn  des  hommes. 


CHAPITRE  IL 

Vauité  et  injustice  de  la  complaisaDoe  que  l'on  prèod  dans  les  Jugements 
avantageux  qu'on  porte  de  nous. 

Rien  né  fait  plus  voir  combien  Thomme  est  profondément 
plongé  dans  la  vanité ,  dans  Tinjustice  et  dans  l'erreur,  que 
la  complaisance  que  nous  sentons  lorsque  nous  nous  aperce^ 
vons  qu'on  juge  avantageusement  dé  nous,  et  qu'on  nous  es- 
time :  parce  que,  d'une  part,  la  lumière  qui  nous  reste,  tout 
aveugle  qu'elle  est ,  ne  l'est  point  à  cet  égard ,  et  qu'elle  noiis 
convainc  clairement  que  cette  passion  est  vaine,  injuste  et  ri- 
dicule ;  et  que ,  de  l'autre ,  tout  convaincus  que  nous  en  som- 
mes ,  nous  ne  la  saurions  étouffer,  et  nous  la  sentons  toujours 
vivante  au  fond  de  notre  cœur.  Il  est  bon  néanmoins  d'écouter 
souvent  ce  que  la  raison  nous  dit  sur  ce  sujet.  Si  cela  li'est 
pas  capable  d'éteindre  entièrement  cette  malheureuse  pente, 
c'est  assez  au  moins  pour  nous  en  donner  de  la  honte  et  de  la 
confusion,  et  pour  en  diminuer  les  effets. 

Il  y  a  peu  de  gens  assez  grossièrement  vains  pour  aimer  des 
louanges  visiblement  fausses;  et  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu 
d'honnêteté  pour  n'être  pas  bien  aise  que  l'on  se  trompe  tout 
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ù  fiiit  sur  notre  sujet.  Cest  une  sottise,  par  exemple  «  donc 
peu  de  personnes  sont  capables,  que  d'aimer  à  passer  pour 
savant  dans  une  langue  que  Ton  n'a  jamais  étudiée,  ou  pour 
habile  dans  les  mathématiques,  lorsque  Ton  n'y  sait  rien  du 
tout.  On  aurait  peine  à  ne  pas  ressentir  quelque  confusion  in- 
térieure d'une  yanité  si  basse.  Mais,  pour  peu  de  fondement 
qu'ait  cette  estime,  nous  la  recevons  avec  une  complaisance 
qui  nous  convainc  à  peu  près  de  la  même  bassesse  et  de  la  même 
mauvaise  foi.  Car,  pour  en  donner  quelque  image,  quedirait-oo 
d'un  homme  qui,  se  trouvant  frappé  et  défiguré,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  d'un  mal  horrible  et  incurable,  sans  avoir 
rien  de  sain  qu'une  partie  du  visage,  et  sans  savoir  même  si 
cette  partie  ne  serait  point  corrompue  au  dedans,  l'exposerait 
à  la  vue  en  cachant  tout  le  reste,  et  se  verrait  louer  avec 
plaisir  de  la  beauté  de  cette  partie?  On  dirait  sans  doute  que 
l'excès  de  cette  vanité  approcherait  de  la  folie.  Cependant  ce 
n'est  qu'un  portrait  de  la  nôtre,  et  qui  ne  la  représente  pas 
encore  dans  toute  sa  difformité.  Nous  sommes  pleins  de  dé- 
buts, de  péchés,  de  corruption.  Ce  que  nous  avons  de  bon 
est  fort  peu  de  chose ,  et  ce  peu  de  chose  est  souvent  gâté  et 
corrompu  par  mille  vues  et  mille  retours  d'amour-propre.  Et , 
néanmoins ,  il  arrive  que  des  gens,  qui  ne  voient  pas  la  plu- 
part de  nos  défauts ,  regardent  avec  quelque  estime  ce  peu  de 
bien  qui  paraît  en  nous,  qui  est  peut-être  tout  corrompu.  Ce 
jugement,  tout  aveugle  et  tout  mal  fondé  qu'il  est,  ne  laisse 
pas  de  nous  flatter. 

Je  dis  que  cette  image  ne  représente  pas  notre  vanité  dans 
toute  sa  difformité.  Car  celui  qui ,  se  trouvant  frappé  d'un  mal 
si  étrange ,  se  plairait  dans  l'estime  que  l'on  ferait  de  la  beauté 
de  cette  partie  saine,  serait  sans  doute  vain  et  ridicule;  mais 
au  moins  il  ne  serait  pas  aveugle ,  et  ne  laisserait  pas  de  con- 
naître son  état.  Mais  notre  vanité  est  jointe  à  cet  aveugle- 
ment. En  cachant  aux  autres  nos  défauts,  nous  tâchons  de  nous 
les  cacher  à  nous-mêmes ,  et  c'est  à  quoi  nous  réussissons  le 
mieux.  Nous  ne  voulons  être  vus  que  par  ce  petit  endroit  que 
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nous  oonsiiléroiis  comme  exempt  de  défaut ,  et  nous  ne  nous 
regardons  nous-mêmes  que  par  là. 

Qu*est-oe  donc  que  cette  estime  qui  nous  flatte  ?  Un  jugement 
fondé  sur  la  vue  d'une  petite  partie  de  nous-mêmes ,  et  sur 
Tignorance  de  tout  le  reste.  Et  qu'est-ceque  cette  complaisance  ? 
Une  vue  de  nous-mêmes  pleine  d'aveuglement,  d'erreur,  d'il- 
lusion ,  dans  laquelle  nous  ne  nous  considérons  que  par  un 
petit  endroit,  en  oubliant  toutes  nos  misères  et  toutes  nos 
plaies. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  si  agréable  et  de  si  digne  de  notre  attache 
dans  ces  jugements?  Interrogeons-nous  nous-mêmes,  ou  pia^ 
tôt  interrogeons  notre  propre  expérience;  elle  nous  dira  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vain  et  de  moins  durable  qu^  cette  estime. 
Gduiqui  nous  aura  approuvé  dans  quelque  rencontre  particu- 
lière n'en  sera  pas  moins  disposé  à  nous  rabaisser  dans  une 
autre.  Souvent  cette  estime  même  en  sera  la  cause,  parce  qu'elle 
exeite  i^utêt  la  jalousie  que  l'affection.  Après  avoir  tiré  de  la 
bouche  des  hommes  quelques  louanges  vaines  et  stériles ,  ils 
nous  préféreront  les  derniers  des  hommes  qui  seront  plus  dans 
leurs  intérêts.  Ils  empoisonneront  les  témoignages  qu'ils  ne 
pourront  refuser  à  ce  que  nous  avons  de  bon  de  la  remarque 
maligne  de  nos  défauts.  Ils  estimeront  en  nous  ce  qu'il  y  a  de 
moins  estimable,  et  ils  condamaeront  ce  qui  méritera  d'y  être 
estimé.  De  bonne  foi ,  ne  faut-il  pas  avoir  une  extrême  bas- 
sesse de  cœur,  ou  une  petitesse  d'esprit  bien  étrange  >  pour 
se  plaire  à  un  objet  si  vain  et  si  méprisable  ? 

Supposons  même  l'estime  la  plus  judicieuse  et  la  plus  sin- 
cère  qu^  nous  puissions  nous  imaginer,  et  que  notre  vanité 
puisse  souhaiter;  relevons-la  par  la  qualité  des  personnes, 
par  leur  esprit,  et  par  tout  ce  qui  peut  le  plus  servir  à  flatter 
Finclination  que  nous  y  avons  :  qu'y  a-t-il  d'aimable  et  de  so- 
lide en  tout  cela ,  à  ne  regarder  cette  estime  qu'en  elle-même.' 
Cesl  un  tegard  de  ces  personnes  vers  nous  qui  suppose  que 
noos  avons  quelque  bien ,  mais  qui  ne  l'y  met  pas ,  et  qui  n'y 
ijoute  rien.  Ils  nous  laissent  tels  que  nous  sommes;  et  ain^i 
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il  nous  est  entièrement  inutile.  Ce  regard  ne  subsiste  qu'ait^ 
tant  qu'ils  s'appliquent  à  nous  ;  et  cette  application  est  rare. 
Tel  de  ceux  dont  Festime  nous  flatte  ne  pensera  pas  à  nous 
deux  fois  Fan  :  et  quand  il  y  pensera ,  il  y  pensera  peu ,  en 
nous  oubliant  le  reste  du  temps. 

Ce  regard  d'estime  est  de  plus  un  bien  si  fragile ,  que  mille 
rencontres  nous  le  peuvent  faire  perdre ,  sans  qu'il  y  ait  même 
de  notre  faute.  Un  faux  rapport ,  une  inadvertance ,  une  petite 
bizarrerie,  effacera  toute  cette  estime,  et  la  rendra  plus  nui- 
sible qu'avantageuse  ;  car  quand  l'estime  est  joiiite  à  l'aversion, 
elle  ne  fait  qu'ouvrir  les  yeux  pour  remarquer  les  débuts,  et 
le  cœur  pour  recevoir  favorablement  tout  ce  qu'cm  ^tend  dire 
contre  ceux  que  l'on  estime  et  que  Ton  hait,  parce  qu'on  hait 
même  cette  estime,  et  que  l'on  est  bieiiaise  de  s'en  délivrer  comme 
d'une  chose  dont  on  se  trouve  chargé. 

Si  nous  né  voyons  point  ce  regard  d'estime  dans  l'esprit  des 
autres ,  il  est  à  notre  égard  comme  s'il  n'était  point,  ai  nous 
le  voyons,  c'est  un  objet  dai^reux  pour  noiis,  dont  là  vue 
nous  peut  ravir  le  peu  de  vertu  que  nous  avons.  Quel  est  donc 
ce  bien  qui  ne  sert  de  rien  quand  on  ne  le  voit  pas ,  et  qui  nuit 
quand  on  le  voit,  et  qui  a  tout  ensemble  toutes  ces  qualités, 
d'être  vain ,  inutile ,  fragile ,  dangereux  ? 


CHAPITRE  III. 

Qu'on  D*a  pas  droit  de  s'offenser  du  mépris  ni  des  Jugements 
désavantaseux  qu*on  fait  de  nous. 

Si  nous  n'aimions  point  l'approbation  des  hommes ,  nous 
serions  peu  sensibles  à  tous  les  discours  désavantageux  qu'ils 
pourraient  faire  de  nous,  puisque  l'effet  n'en  serait  tout  au 
plus  que  de  nous  priver  d'une  chose  qui  nous  serait  indiifé- 
rente.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui  s'imaginent  qu'encore  qu'il 
lie  soit  pas  permis  de  désirer  l'estime,  on  a  sujet  néanmoins 
''»  s'offenser  du  mépris  et  de  la  médisance ,  il  est  h(m  d'exaaii-i 
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oer  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  objets  qui  irritent  si  fort  nos 
passions. 

Pour  reconnaître  donc  combien  notre  délicatesse  est  injuste 
sur  ce  point ,  et  que  tous  les  sentiments  qu'elle  excite  en  nous 
sont  contraires  à  la  vraie  raison,  et  ne  naissent  pas  tant  des 
objets  mêmes  que  de  la  corruption  de  notre  cœur,  il  ne  faut 
que  considérer  que  ces  jugements  et  ces  discours  qui  nous 
blessent  peuvent  être  de  trois  sortes.  Car  ils  sont  ou  absolument 
vrais ,  ou  absolument  faux,  ou  vrais  en  partie,  et  en  partie  faux. 
Or,  dans  toutes  ces  diverses  espèces ,  le  ressentiment  que  nous 
en  avons  est  également  injuste. 

Si  ces  jugements  sont  vrais,  n'est-ce  pas  une  chose  horrible 
de  ne  se  mettre  pas  en  peine  que  nos  défauts  soient  connus 
de  Dieu ,  et  de  ne  pouvoir  souf&ir  qu'ils  le  soient  des  hom- 
mes? Et  peut-on  témoigner  plus  visiblement  que  l'on  préfère 
ces  honunes  à  Dieu?  N'est-ce  pas  le  comble  de  l'injustice  de 
reconnaître  que  nos  péchés  méritent  une  éternité  de  supplices , 
et  de  ne  pas  accepter  avec  joie  une  peine  aussi  légère  que  Test 
la  petite  confusion  qu'ils  nous  attirent  devant  les  hommes  ? 

Cette  connaissance  que  les  hommes  ont  de  nos  fautes  et  de 
nos  misères  ne  les  augmente  pas  ;  elle  serait  capable  au  con- 
traire de  les  diminuer ,  si  nous  la  souffrions  humblement. 

C'est  donc  une  folie  toute  visible'de  n'avoir  aucun  sentiment 
des  maux  réels  que  nous  nous  faisons  nous-mêmes ,  et  de 
sentir  si  vivement  des  maux  imaginaires  qui  ne  nous  peuvent 
faire  que  du  bien  :  et  cette  sensibilité  n'est  qu'une  preuve 
évidente  de  la  grandeur  de  notre  aveuglement,  qui  doit  nous 
apprendre  que  ce  que  les  autres  connaissent  de  nos  défauts 
n'en  est  qu\ine  bien  petite  partie. 

Que  si  ces  jugements  et  ces  discours  sont  faux  et  mal  fondés , 
le  ressentiment  que  nous  en  avons  n'en  est  guère  moins  dérai- 
sonnable et  moins  injuste.  Car  pourquoi  le  jugement  de  Dieu  ^ 
qui  nous  justifie ,  ne  sufRt-il  pas  pour  nous  faire  mépriser 
celui  des  hommes?  Pourquoi  ne  fait-il  pas  sur  nous  le  même 
eifet  que  l'approbation  de  nos  amis  et  de  ceux  que  nous  esti^ 
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tuons,  qui  suffit  ordinairement  pour  nous  consoler  de  oe  que 
les  autres  peuvent  penser  ou  dire  contre  nous  ?  Pourquoi  la 
raison,  qui  nous  fait  voir  que  ces  discours  ne  nous  peuvent 
nuire,  qu'ils  ne  font  aucun  mal  par  eux-m^mes,  ni  à  notre 
âme  ni  à  notre  corps ,  qu'ils  nous  peuvent  même  être  très- 
utiles,  a-t-elle  si  peu  de  pouvoir  sur  notre  cœur  qu'elle  ne 
nous  puisse  faire  surmonter  une  passion  si  vaine  et  si  dérai- 
sonnable? 

Nous  ne  nous  mettons  pas  en  colère  lorsque  l'on  s^imagiue 
que  nous  avons  la  fièvre,  quand  nous  sommes  assurés  de  ne 
pas  l'avoir.  Pourquoi  donc  s'aigrit-on  contre  ceux  qui  croient 
que  nous  avons  commis  des  fautes  que  nous  n'avons  point 
commises,  ou  qui  nous  attribuent  des  défauts  que  nous  n'avons 
pas;  puisque  leur  jugement  peut  encore  moins  nous  rendre 
coupable  de  ces  fautes  et  nous  donner  ces  défauts ,  que  la 
pensée  d'un  homme  qui  croit  que  nous  avons  la  fièvre  n'est 
capable  de  nous  la  donner  effectivement?  C'est,  dira-t-oii, 
qu'on  ne  méprise  pas  une  personne  qui  a  la  fièvre,  et  que  c'est 
un  mal  qui  ne  nous  rend  pas  vils  aux  yeux  du  monde ,  et 
qu'ainsi  le  jugement  de  ceux  qui  nous  l'attribuent  ne  nous 
blesse  pas  ;  mais  que  ceux  qui  nous  imputent  des  défauts 
spirituels  y  joignent  ordinairement  le  mépris ,  et  causent  la 
même  idée  et  le  même  mouvement  dans  les  autres. 

Cest  en  effet  la  véritable  cause  de  ce  sentiment;  mais  cette 
cause  n'en  fait  que  mieux  connaître  l'injustice  :  car,  si  nous 
nous  faisions  justice  nous-mêmes,  nous  reconnaîtrions  sans 
peine  que  ceux  qui  nous  attribuent  des  défauts  que  nous  n'a- 
vons pas  ne  nous  en  attribuent  pas  aussi  un  grand  nombre 
d'autres  que  nous  avons  effectivement  ;  et  qu'ainsi  nous  ga« 
gnons  à  tous  ces  jugements  dont  nous  nous  plaignons ,  quelque 
faux  qu'ils  soient.  Les  jugements  des  hommes  nous  seraient 
infiniment  moins  favorables,  s'ils  étaient  entièrement  confor- 
mes à  la  vérité,  et  si  ceux  qui  les  font  connaissaient  tous  nos 
véritables  maux.  S'ils  nous  font  donc  quelque  petite  injustice, 
ils  nous  font  grâce  en  mille  manières ,  et  nous  ne  voudrious 
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pour  rien  qu'ils  nous  traitassent  avec  une  exacte  justice. 

Mais  nous  sommes  si  déraisonnables  et  si  injustes ,  que 
nous  voulons  profiter  de  T^orance  des  hommes.  Nous  ne 
pouvons  souffrir  qu'ils  nous  dteiît  rien  de  ce  que  nous  croyons 
avoir ,  et  nous  voulons  conserver  dans  leur  esprit  la  réputation 
de  beaucoup  de  bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas.  Nous 
nous  plaignons  de  ce  qu'ils  croient  voir  en  nous  des  dé£auts 
qui  n'y  sont  pas ,  et  nous  ne  comptons  pour  rien  de  ce  qu'ils 
n'y  voient  pas  une  infinité  de  défauts  qui  y  sont  réellement , 
comme  si  le  bien  et  le  mal  ne  consistaient  que  dans  l'opinion 
des  hommes. 

Si  nous  n'avons  donc  aucun  sujet  de  nous  plaindre,  ni  des 
jugemeats  véritables ,  ni  même  des  faux ,  nous  n'en  avons  point 
par  conséquent  de  nous  offenser  de  ceux  qui  sont  vrais  en 
partie,  et  en  partie  faux.  Cependant,  par  le  plus  injuste  par- 
tage qu'on  se  puisse  imaginer ,  nous  nous  blessons  de  ce  qu'ils 
ont  de  faux,  et  nous  ne  nous  humilions  point  de  ce  qu'ils  ont 
de  véritable.  Et  au  lieu  qu'il  faudrait  étouffer  le  ressentiment 
que  nous  avons  de  ce  qu'ils  ont  de  faux  et  d'injuste,  par  celui 
que  nous  devrions  avoir  de  ce  qu'ils  ont  de  vrai ,  nous  étouf- 
fons au  contraire,  par  le  vain  sentiment  que  nous  avons  de 
quelque  fausseté  et  de  quelque  injustice  qui  y  est  mêlée ,  celui 
que  nous  devrions  avoir  de  ce  qu'ils  ont  de  réel  et  de  solide. 


CHAPITRE  IV. 

Que  la  sensihUité  qae  nous  éprouvons  à  regard  des  discours  et  des  Ju- 
gements désavantageux  que  Ton  fait  de  nous  vient  de  Toubli  de  nos 
maux.  Quelques  remèdes  de  cet  oubli  et  de  oet!e  sensibilité.    . 

Je  ne  prétends  pas  que  ces  considérations  suffisent  pour 
nous  corriger  de  notre  injustice,  mais  eUes  peuvent  au  moins 
nous  en  convaincre  ;  et  c'est  quelque  chose  que  d'en  être  con- 
vaincu. Car  il  y  a  toujours ,  dans  toutes  ces  plaintes  intérieures 
et  dans  ce  dépit  que  nous  ressentons  des  jugements  et  des  diS"* 
cours  qu'on  fait  de  nous,  un  oubli  de  nos  défauts  et  de  nos 
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misères  véritables  ;  puisqu'il  est  impossible  que  œux  qui  les 
connaîtraient  dans  leur  grandeur  réelle ,  et  qui  en  auraient  le 
sentiment  qu'ils  devraient,  pussent  s'occuper  des  discours  et 
des  jugements  des  hommes.  Un  homme  chargé  de  dettes,  ac- 
cablé de  procès ,  de  pauvreté ,  de  maladies ,  ne  pense  guère  à 
ce  que  Ton  peut  dire  de  lui.  La  réalité  de  ses  maux  véritables 
ne  lui  permet  pas  de  s'appliquer  à  ces  maux  imaginaires. 

Aussi  le  vrai  remède  de  cette  délicatesse  qui  nous  rend  si  sen- 
sibles à  ce  que  l'on  dit  de  nous,  est  de  nous  appliquer  fortement  à 
nos  maux  spirituels,  à  nos  faiblesses,  à  nos  dangers,  à  notre  pau- 
vreté ,  et  au  jugement  que  Dieu  fait  de  nous,  et  qu'il  nous  fera 
connaître  à  l'heure  de  notre  mort.  Si  ces  pensées  étaient  aussi 
vives  et  aussi  continuelles  dans  notre  esprit  qu'elles  y  devraient 
être,  il  serait  malaisé  que  les  réflexions  sur  les  jugements  des 
hommes  y  pussent  trouver  entrée,  ou  du  moins  qu'elles  l'oc- 
cupassent tout  entier,  et  le  remplissent  de  dépit  et  d'amer- 
tume comme  elles  font  si  souvent. 

Il  est  utile  pour  cela  de  comparer  les  jugements  des  hom- 
mes avec  celui  de  Dieu ,  et  d'en  considérer  les  diverses  quali- 
tés. Les  jugements  des  hommes  sont  souvent  faux,  injustes, 
incertains ,  téméraires ,  et  toujours  inconstants ,  inutiles ,  im- 
puissants ;  soit  qu'ils  nous  approuvent  ou  nous  désapprouvent, 
ils  ne  changent  rien  à  ce  que  nous  sommes,  et  ne  nous  ren- 
dent, en  effet,  ni  plus  heureux,  ni  plus  malheureux.  Mais  c'est 
du  jugement  que  Dieu  portera  de  nous  que  dépend  tout  notre 
mal.  Ce  jugement  est  toujours  juste,  toujours  véritable,  tou- 
jours certain  et  inébranlable  ;  les  effets  en  sont  éternels.  Quelle 
plus  grande  folie  peut-on  donc  s'imaginer,  que  de  n'appliquer 
son  esprit  qu'à  des  jugements  humains,  qui  nous  importent 
si  peu,  et  d'oublier  celui  de  Dieu,  d'où  dépend  tout  notre 
bonheur! 

On  prétend  souvent  colorer  envers  soi-même  le  dépit  inté- 
rieur que  ces  jugements  désavantageux  nous  causent  d'un 
prétexte  de  justice,  en  s'imaginant  que  nous  n'en  sommes 
blessés  que  parce  qu'ils  sont  injustes,  et  que  ceux  qui  les  fdiii 
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ont  tort.  Mais  si  cela  était,  nous  serions  aussi  touchés  des 
jugements  injustes  que  Ton  fait  des  autres  que  de  ceux  que 
l'on  fait  de  nous;  et  comme  cela  n'est  pas,  c'est  se  flatter 
que  de  ne  pas  voir  que  c'est  l'amour-propre  qui  produit  ce 
dépit  que  nous  sentons  dans  les  choses  qui  nous  regardent. 
Ce  n'est  pas  l'injustice^nsoi  qui  nous  blesse,  c'est  d'en  être 
l'objet.  Qu'on  lui  en  donne  un  autre,  notre  ressentiment 
cessera,  et  nous  nous  contenterons  de  désapprouver  tranquil- 
lement et  sans  émotion  cette  même  injustice  qui  nous  donnait 
tant  d'indignation. 

Cependant,  si  nous  raisonuioils  plus  juste,  nous  trouverions 
que  ces  jugements  désavantageux  ne  nous  regardent  point 
proprement,  et  que  c'est  le  hasard  et  non  le  choix  qui  les 
détermine  à  nous  avoir  pour  objet.  Car  il  faut  que  ceux  qui 
jugent  ainsi  de  nous  aient  été  frappés  par  quelques  apparences 
qui  les  y  aient  portés.  Et  quoique  ces  apparences  fussent  trop 
légères ,  puisque  nous  supposons  que  ces  jugements  sont  faux, 
il  est  pourtant  vrai  que  ces  personnes  avaient  l'esprit  disposé 
à  former  ces  jugements  sur  ces  apparences ,  de  sorte  qu'ils  ne 
sont  nés  que  sur  la  rencontre  de  ces  apparences  avec  leur 
mauvaise  disposition.  Elles  auraient  produit  le  même  effet , 
s'ils  les  avaient  vues  en  quelque  autre.  Ainsi,  nous  ne  devons 
point  croire  que  ces  jugements  nous  regardent  en  particulier  : 
nous  devons  seulement  supposer  que  ces  gens  étaient  disposés 
à  juger  mal  de  toute  personne  qui  les  frapperait  par  telle  ou 
telle  apparence.  Le  hasard  a  voulu  que  ce  fût  nous.  Mais 
cette  mauvaise  disposition  et  cette  légèreté  d'esprit,  qui  pro- 
duit les  jugements  téméraires,  n'était  pas  moins  indifférente 
d'elle-même  qu'une  pierre  jetée  en  Fair,  qui  blesse  celui  sur 
qui  elle  tombe,  non  pas  par  choix  et  parce  qu'il  est  un  tel 
homme,  mais  parce  qu'il  s'est  rencontré  au  lieu  où  elle  devait 
tomber. 

Il  y  a  de  plus  une  bizarrerie  ridicule  dans  le  dépit  que 
nous  avons  des  jugements  et  des  discours  désavantageux  qu'on 
a  faits  de  nous.  Car  il  faut  avoir  peu  de  connaissance  du  moude 
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pour  n*étre  pas  persuadé  qu'il  est  impossible  qu'on  n'en  fasse. 
On  médit  des  princes  dans  leurs  antichambres;  leurs  domes- 
tiques les  contrefont.  On  parle  des  défauts  de  ses  amis,  et  on 
se  fait  une  espèce  d'honneur  de  les  reconnaître  de  bonne  foi. 
Il  y  a  même  des  occasions  où  Fou  le  peut  faire  innocemment. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  monde  est  en  possession 
de  parler  librement  des  défauts  des  autres  dans  leur  absence. 
I..es  uns  le  font  par  malignité,  les  autres  bonnement;  mais  il 
y  en  a  peu  qui  ne  le  fassent.  Il  est  donc  ridicule  de  se  promet- 
tre d'être  le  seul  au  monde  qu'on  épargnera  ;  et  si  ces  jugements 
et  ces  discours  nous  mettent  en  colère,  nous  n'en  devons  jamais 
sortir.  Car  il  n'y  a  point  de  temps  où  nous  ne  devions  nous 
tenir  assurés  en  général,  ou  qu'on  parle,  ou  qu'on  a  parlé  de 
nous  autrement  que  nous  ne  voudrions.  Mais  parce  qu'une 
colère  continuelle  nous  incommoderait  trop,  il  nous  platt  de 
nous  l'épai^ner  sans  raison,  et  d'attendre  à  nous  fâcher  qu'on 
nous  rapporte  ce  qui  se  dit  de  nous,  et  qu'on  nous  marque 
ceux  qui  en  parlent.  Cependant  ce  rapport  n'y  ajoute  presque 
rien  ;  et  avant  qu'on  nous  l'eût  fait,  nous  devions  nous  tenir 
presque  aussi  assurés  que  l'on  parlait  de  nous  et  de  nos  dé- 
fauts, que  si  l'on  nous  en  eût  déjà  avertis.  Ce  p^t  degré  d'as- 
surance que  produit  le  rapport  qu'on  nous  fait  est  bien  peu 
de  chose,  pour  changer  comme  il  fait  l'état  de  notre  âme. 

Ainsi,  de  quelque  manière  que  l'on  considère  cette  sensibi- 
lité que  nous  éprouvons  en  ces  rencontres,  on  trouvera  qu'elle 
est  toujours  ridicule  et  contraûre  à  la  raison. 

CHAPITRE  V. 

Qu'il  est  injuste  de  vouloir  être  aimé  des  hommes. 

Quand  on  désire  d'être  aimé  des  hommes,  et  que  l'on  est 
fSiché  d'en  être  haï,  à  cause  que  cela  sert  ou  nuit  à  nos  desseins, 
ce  n'est  pas  proprement  vanité  ni  dépit,  c'est  intérêt  bon  ou 
mauvais ,  juste  ou  injuste.  Et  ce  n'est  pas  ce  que  nous  consi- 
dérons ici,  où  nous  n'examinons  que  l'impulsion  que  font  par 
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eax-Diémes  dans  notre  cœur  les  sentiments  d'amour  on  de 
haine  qu'on  a  pour  nous  :  la  seule  vue  de  ces  objets  n'étant 
en  effet  que  trop  capable  de  nous  plaire  ou  de  nous  troubler 
sans  que  nous  en  considérions  les  suites.  Car  comme  Testime 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes  est  jointe  à  un  amour  tendre 
et  sensible,  nous  ne  désirons  pas  seulement  que  les  hommes 
nous  approuvent,  nous  voulons  aussi  qu'ils  nous  aiment;  et 
leur  estime  ne  nous  satisfait  nullement,  si  elle  ne  se  termine 
à  Faffection.  C'est  pourquoi  rien  ne  nous  choque  tant  que 
Taversion,  ni  n'excite  en  nous  de  plus  vi£s  ressentiments.  Mais 
quoiqu'ils  nous  soient  devenus  ^naturels  depuis  le  péché,  ils 
ne  laissent  pas  d'être  injustes,  et  nous  ne  sommes  pas  moins 
obligés  de  les  combattre  ;  ce  qu'on  peut  faire  par  des  réflexions 
peu  différentes  de  celles  que  nous  avons  proposées  contre 
l'amour  de  l'estime. 

La  recherche  de  l'amour  des  hommes  est  injuste,  puisqu'elle 
est  fondée  sur  ce  que  nous  nous  jugeons  nous-mêmes  aimables , 
et  qu'il  est  faux  que  nous  le  soyons.  Elle  naît  d'aveuglement, 
et  d'une  ignorance  volontaire  de  nos  défauts.  Un  homme  acca- 
blé de  maux,  et  dans  l'indigence,  se  contenterait  bien  qu'on  eût 
de  la  charité  pour  lui  et  qu'on  le  souffrit.  Nous  n'en  deman- 
derions pas  davantage,  si  nous  connaissions  bien  notre  état;  et 
nous  le  connaîtrions,  si  nous  ne  nous  aveuglions  point  volon- 
tairement 

Quiconque  sait  qu'il  mérite  que  toutes  les  créatures  s'élèvent 
contre  lui  peut-il  prétendre  que  ces  mêmes  créatures  le  doivent 
aimer  .^  Au  lieu  donc  que  nous  regardions  l'amour  des  hommes 
comme  nous  étant  dd,  et  leur  aversion  comme  une  injustice 
qu'ils  nous  font,  nous  devrions  au  contraire  regarder  leur  aver- 
sion comme  nous  étant  due,  et  leur  affection  comme  une  grâce 
que  nous  ne  méritons  pas. 

Maiss'il  est  injuste,  en  général,  de  se  croire  digned'être  aimé, 
il  l'est  encore  beaucoup  plus  de  voulobr  être  aimé  par  la  force. 
Rien  n'est  plus  libre  que  Tamour,  et  on  ne  doit  pas  prétendre 
de  Tobtenir  par  des  reproches,  ni  par  des  plaintes.  Cest  peut- 
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être  par  notre  faute  que  l'on  ne  nous  aime  pas ,  c'est  peut-être 
aussi  par  la  mauvaise  disposition  des  autres;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  force  et  la  colère  ne  sont  pas  des  moyens 
pour  se  faire  aimer. 

Nous  ne  prenons  pas  garde ,  de  plus ,  que  ce  n'est  pas  pro- 
prement sur  nous  que  tombe  cette  aversion;  car  la  source  de 
toutes  les  aversions  est  la  contrariété  qui  se  rencontre  entre 
la  disposition  où  l'on  est  et  ce  que  l'on  croit  voir  dans  les  au- 
tres. Or,  cette  disposition  agit  contre  tous  ceux  en  qui  cette 
contrariété  parait.  Quand  il  arrive  donc,  ou  que  nous  avons 
en  effet  ces  qualités  qui  sont  l'objet  de  l'aversion  de  certaines 
personnes ,  ou  que  nous  ne  nous  montrons  à  eux  que  par  des 
endroits  qui  leur  donnent  lieu  de  nous  les  attribuer,  nous  ne 
devons  point  nous  étonner  que  leur  disposition  fasse  son  effet 
contre  nous  ;  elle  l'aurait  fait  de  même  contre  tout  autre  :  et 
ce  n'est  pas  proprement  nous  qu'ils  haïssent,  c'est  cet  homme 
en  général  qui  a  telles  et  telles  qualités  qui  les  choquent. 

On  hait  en  général  les  avares ,  les  gens  mtéressés,  les  pré- 
somptueux. On  croit  en  particulier  que  nous  le  sommes;  cette 
aversion  générale  agit  donc  contre  nous.  Qu'est-ce  qui  nous 
blesse  en  cela?  Est-ce  cette  aversion  générale?  Mais  elle  est 
juste  en  quelque  manière  :  car  un  homme  en  qui  ces  défauts 
se  rencontrent  mérite  qu'on  ait  quelque  espèce  d'aversion 
pour  lui.  Est-ce  le  jugement  que  l'on  fait  de  nous?  Mais  ce 
jugement  est  formé  sur  quelques  apparences  qui  peuvent  être 
Itères  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'emporter  l'es- 
prit de  ceux  qui  les  voient.  Nous  devons  donc  les  plaindre  de 
leur  légèreté  et  de  leur  faiblesse,  au  lieu  de  nous  plaindre  de 
leur  injustice. 

Quand  les  hommes  nous  aiment,  ce  n'est  pas  nous  propre- 
ment qu'ils  aiment ,  leur  amour  n'étant  fondé  que  sur  ce  qu'ils 
nous  attribuent  des  qualités  que  nous  n'avons  pas ,  ou  qu'ils 
ne  voient  pas  en  nous  des  défauts  que  nous  avons.  Ils  eu  font 
de  même  quand  ils  nous  haïssent.  Ce  que  nous  avons  de  bon 
ne  leur  paraît  point  alors ,  et  ils  ne  voient  que  nos  défauts.  Or, 
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BOUS  ne  sommes  ni  cette  personne  sans  défauts ,  ni  cette  per- 
sonne qui  n'a  rien  de  bon.  Ce  n'est  donc  pas  tant  nous  qu'un 
fantôme  qu'ils  haïssent  :  et  ainsi  nous  avons  tort,  et  de  nous 
satisfaire  de  leur  amour,  et  de  nous  offenser  de  leur  liaine. 

Mais  quand  cet  amour  ou  cette  haine  nous  regarderait  di- 
rectement dans  notre  être  véritable,  que  nous  en  revient-il  de 
bien  où  de  mal,  à  ne  considérer,  comme  nous  avons  dit,  ces 
sentiments  qu'^i  eux-mêmes  ?  Ce  ne  sont  que  des  vapeurs 
passagères  qui  se  dissipent  d'elles-mêmes  ea  moins  de  rien, 
les  hommes  étant  incapables  de  s'arrêter  longtemps  à  un 
même  objet.  Quand  elles  subsisteraient,  elles  n'auraient  aucun 
pouvoir  par  eUes^nêmes  de  nous  rendre  plus  heureux  ni  plus 
malheureux.  Ce  sont  des  choses  entièrement  séparées  de 
nous,  qui  n'ont  sur  nous  aucun  efifet ,  à  moins  que  notre  âme 
ne  s'y  joigne,  et  que,  par  une  imagination  fausse  ou  trom- 
peuse ,  elle  ne  les  prenne  pour  des  biens  ou  pour  des  maux. 
Qu'on  unisse  ensemble  l'amour  de  toutes  les  créatures,  et 
qu'on  le  rende  le  plus  ard^t  et  le  plus  tendre  qu'on  se  le 
puisse  imaginer,  il  n'ajoutera  point  le  moindre  degré  de. bon- 
heur, ni  à  notre  âme ,  ni  à  notre  corps.  £t  si  notre  âme  s'y 
amuse,  bien  loin  d'en  devenir  meilleure,  elle  en  deviendra 
pire  par  la  vanité  qu'elle  en  concevra.  Qu'on  unisse  de  même 
conti*e  nous  l'aversion  de  tous  les  hommes  ensemble,  elle  ne 
«aurait  diminuer  le  moindre  de  nos  véritables  biens,  qui 
«ont  ceux  de  l'âme.  Cette  seule  considération  de  l'impuissance 
de  l'amour  et  de  la  haine  des  créatures  à  nous  servir  ou  à  nous 
nuire,  ne  devrait-elle  pas  suffire  pour  nous  y  rendre  indiffé- 
rents? 

Quelle  liberté  serait  celle  d'un  homme  qui  ne  se  soucierait 
point  d'être  aimé ,  qui  ne  craindrait  point  d'être  haï ,  et  qui 
ferait  néanmoins,  par  d'autres  motifs,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  être  aimé  et  pour  n'être  point  hai.^  qui  servirait  les 
autres  sans  en  attendre  de  récompense,  non  pas  même  celle 
de  leur  affection ,  et  qui  ferait  toujours  son  devoir  envers  eux , 
Indépendamment  de  leur  disposition  envers  lui?  qui  ne  se  prot 

4U 


486  .  DB  LA  PAIX 

poserait,  dans  les  offices  qa'il  leur  rendrait,  qu'un  objet  sta* 
ble  et  permanent ,  qui  est  d'obéir  à  Dïea  sans  aucune  vue  des 
créatures,  qui  ne  peuvBit  que  diminuer  la  récompense  qu'il 
doit  attendre  de  Dieu  ? 

Qui  pourrait  haïr  un  homme  de  cette  sorte ,  et  même  s'em- 
pêcher de  Faimer  ?  Il  arriverait  donc  qu'en  ne  craignant  point 
la  haine  des  hommes,  U  l'éviterait,  ^  que,  sans  rechercher 
leur  amour,  il  ne  laisserait  pas  que  de  se  l'acquérir  ;  au  lieu 
que  ceux  que  la  passion  d'être  aimés  rend  'si  sensibles  à  l'aver- 
sion ne  font  d'ordinaire  que  se  l'attirer  par  cette  dâieatesse  in- 
commode. 


CHAPITRE  VI. 

Qu'il  est  injuste  de  ne  pouvoir  soafldr  inndifléreiioe.  Que  llndUTéreBoe 
des  autres  envers  nous  noos  est  plus  utile  que  leur  amour. 

Il  y  a  encore  qudque  chose  de  plus  déraisimnidde  quand 
nous  nous  offensons  de  ce  que  les  autres  ont  de  l'indifférence 
pour  nous.  Car  s'il  était  à  notre  choix  de  leur  imprimer  tels 
sentiments  que  nous  voudrions ,  ce  serait  celui-là  proprement 
que  notre  véritable  intérêt  nous  devrait  faire  choisir.  Leur 
amour  est  im  objet  dangereux  qui  attire  notre  coBur,  éi  fui 
l'empoisonne  par  une  douceur  mortdle.  Léiwhaliie  est  m  (ib- 
Jet  irritant  qui  nous  met  en  dang^  de  perdre lièiiarité;  mam 
l'indifférence  est  un  milieu  très-proportionâéi  noire  état  et  à 
notre  faiblesse ,  et  quinous  laisse  la  liberté  d'aller  à  IMea ,  sons 
nous  détourner  vers  les  créatures. 

Tout  amour  des  autres  pour  nous  est  une  espèce  de  lien  et 
d'engagement,  non-seulement  parce  que  la  concupiscence  s'y 
attache  et  que  nous  craignons  de  le  perdre,  mais  aussi  parce 
qu'il  produit  certains  devoirs  dont  il  est  difficile  de  se  bien  ae> 
quitter.  Comme  il  ouvre  leur  coeur  pour  nous ,  il  ijous  oblige 
d'user  de  cette  ouverture  pour  notrebien  spirituel  ;  et  cet  usage 
n  est  pas  facile.  Il  est  vrai  que  c'est  un  grand  bien ,  quand  on 
le  sait  ménager  :  mais  c'est  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhai.^ 
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1er ,  parce  qa*il  est  aecompagné  de  trop  de  dangers.  On  8*arréte 
d^ordinaîre  à  cette  affection^  on  s'y  platt ,  <m  craint  de  la  per- 
dre :  et,  bien  loin  que  ce  nous  soit  une.oocasionde  porter  les 
autres  à  Dieu ,  c'en  est  souvent  une  de  nous  d^umer  nous- 
mêmes,  et  de  nous  amollir,  en  nous  faisant  entrer  dans  leurs 
passions. 

Mais,  dit-on,  pourquoi  cette  personne  a-t-eUe  tant  d*indif- 
ftrence  pour  moi ,  puisque  je  n'en  ai  point  pour  elle?  pourquoi 
n*a-t-elle  aucune  application  à  ce  qui  me  touche,  puisque  je 
m'applique  avec  tant  de  soin  à  ce  qui  peut  la  regarder?  Ce 
sont  les  discours  que  Tamour-propre  forme  dans  le  coçur  des 
gens  sensibles  et  qui  ont  peu  de  vertu ,  mais  dont  il  est  aisé  de 
découvrir  l'injustice. 

Si  notre  unique  fin ,  dans  la  complaisance  que  nous  avons 
eue  pour  les  hommes ,  a  été  de  les  attacher  à  nous  et  de  faire 
qu'ils  nous  traitassent  de  la  même  sorte ,  nous  méritons  d'être 
privés  d'une  si  vaine  récompense. 

Mais  si  nous  avons  eu  un  autre  but,  si  nous  ne  nous 
sommes  appliqués  aux  hommes  que  pour  obéir  à  Dieu,  cette 
fl^j^plication  ne  porte-t-elle  pas  sa  récompense  avec  elle-même , 
d  pourrons-nous  en  exiger  une  autre  sans  injustice? 

Il  est  vrai  qu'il  peut  y  avoh:  de  la  faute  dans  l'application 
€t  riBdttKrenee  des  autres  pour  nous  ;  mais  c'est  Dieu  et  non 
pasuonsquB  cette  foute  regarde.  Elle  leur  nuit  à  eux,  et  non 
pnàftotis.  CUe  nous  pevt  donner  sujet  de  les  plaindre,  mais 
non  pas  dé  nous  plaindre  d'eux  ;  et  ainsi  le  ressentiment  qui 
nous  en  reste  est  toujours  iiyuste,  puisqu'il  n'a  point  d'autre 
objet  que  lui-même. 

CHAPITaE  VII. 

Combien  le  dépit  qu*oii  rtnent  contre  ceux  qui  manquent  de  reoo»* 
naiuanee  envers  noos  «st  injuste. 

Rien  ne  marque  plus  combien  la  foi  est  éteinte  et  peu  agis- 
saute  dans  les  chrétiens,  que  ce  dépit^'ils  ont  quand  on  n'a 


418  DE  Là  paix 

pas  polir  eux  toute  la  reconnaissance  qu'on  devrait,  fâreé 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  aux  lumières  de  la  foi. 

S'ils  regardaient  comme  ils  doivent  les  services  qu'ils  pendent 
aux  autres ,  ils  les  considéreraient  comme  des  grâces  qu'ils 
oiit  reigues  de  Dieu ,  et  dont  ils  sont  redevables  à  sa  bonté ,  et 
comme  des  œuvres  qu'ils  ont  dû  lui  offrir  et  consacrer,  saa^ 
aucun  égard  aux  créatures. 

Ils  renieraient  ceux  à  qui  ils  ont  rendu  ces  services  comme 
leur  ayant  en  quelque  façon  procuré  ce  bien  ^  et  par  conséquent 
ils  croiraient  qu'ils  ont  plus  reçu  d'eux  qu'ils  ne  leur  <mt 
donné. 

Ils  craindraient  comme  le  plus  grand  des  malheurs  dereoe^ 
voir  en  ce  monde  la  récompense  de  ces  œuvres ,  et  d'être  privés 
de  celle  qu'ils  auraient  reçue  en  l'autre^  s'ils  avaient  regardé 
Dieu  plus  purement. 

ils  reconnaîtraient  que  ces  œuvres,  telles  qu'elles  soient > 
ont  été  mêlées  de  plusieurs  imperfections  i  et  qu'ainsi  ils  ont 
sujet, de  s'en  humilier,  et  de  désirer  de  s'ai  purifier  par  la 
pénitence. 

Le  moyen  d'allier  avec  ces  sentiments  où  la  foi  doit  porter, 
ce  dépit  et  ce  chagrin  que  nous  éprouvons  quand  les  hommes 
manquent  à  ce  que  nous  nous  imaginons  qu'ils  npus  doivent? 
N'est-ce  pas  faire  voû*  au  contraire  que  nous  n'avons  travaillé 
que  pour  les  hommes,  que  nous  n'avions  regardé  qu'eux ,  et 
qu'ainsi  les  œuvres  dont  nous  nous  glorifions  sont  un  larcin 
que  nous  avons  fait  à  Dieu,  et  dont  il  a  droit  de  nous  punir? 

Si  dans  les  services  que  nous  avons  rendus  aux  hommes 
nous  n'avons  eu  que  les  hommes  en  vue,  c'est  un  bien  pour 
nous  qu'ils  en  soient  méconnaissants,  parce  que  leur  ingra- 
titude nous  peut  servir  à  obtenu*  miséricorde  de  Dieu ,  si  nous 
la  souffrons  comme  il  faut.  Si  nous  n'avons  regardé  que  Dieu , 
c'est  encore  un  bien  que  les  hommes  ne  nous  en  récompensent 
pas ,  parce  que  la  vue  que  nous  aurions  de  leur  reconnaissance 
est  plus  capable  que  toute  chose  de  diminuer  ou  d'anéantir  la 
récompense  que  nous  attendons  de  Dieu.  De  quelque  manièrB 
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que  nous  considérions  donc  la  gratitude  des  hommes,  nous 
trouverons  que ,  si  c'est  un  bien  pour  eux  ,  c'est  un  mal  pour 
nous,  et  que  leur  ingratitude  nous  est  infiuiment  plus  avanta- 
geuse. Leur  gratitude  n'est  capable  que  de  nous  ravir  le  fruit 
de  nos  meilleures  actions ,  et  d'augmenter  le  châtiment  des 
mauvaises.  Leur  ingratitude  nous  conserve  le  fruit  des  bonnes , 
et  nous  peut  servir  à  payer  ce  que  nous  devons  à  la  justice  de 
EHeu  pour  les  mauvaises. 

On  ne  ferait  jamais  cette  injustice  à  un  prince  qui  aurait 
piromis  de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  le  serviraient ,  et 
qui  s'offenserait  qu'on  en  attendît  d'ailleurs  que  de  lui ,  de 
préférer  les  caresses  de  quelques-uns  de  ses  sujets  aux  biens 
solides  qu'on  aurait  sujet  d'espérer  de  lui.  C'est  néanmoins  la 
manière  dont  nous  agissons  tous  les  jours  envers  Dieu.  Il 
promet  un  royaume  étemel  aux  services  charitables  qu'on  rend 
au  prochain  ;  mais  il  veut  que  l'on  se  contente  de  cette  recom- 
pose, et  que  l'on  n'en  attende  point  d'autres.  Cependant  l'es- 
prit de  la  plupart  des  hommes  est  continuellement  occupé  à 
examiner  si  l'on  leur  rend  ce  qu'on  leur  doit,  si  ceux  qu'ils 
ont  servi  sentent  les  obligations  qu'ils  leur  ont ,  et  s'ils  s'ac- 
quittent ponctuellement  des  devoirs  que  les  hommes  ont  établis 
pour  marquer  la  reconnaissance. 

Si  l'on  avait  donc  les  vrais  sentiments  que  la  foi  doit  Inspirer , 
on  serait  persuadé  que  comme  Dieu  nous  fait  une  grande  grâce 
lorsqu'il  nous  donne  moyen  de  servir  les  autres ,  il  nous  en 
fait  une  autre  qui  n'est  pas  moindre  lorsqu'il  permet  que  les 
hommes  ne  nous  en  témoignent  pas  la  reconnaissance  qu'ils 
devraient.  Car  c'est  mettre  ordre ,  en  nous  donnant  un  trésor 
inestimable ,  que  ce  trésor  nous  demeure ,  et  qu'on  ne  nous  le 
ravisse  pas. 

Mais  notre  joie  doit  être  pleine  et  accomplie,  lorsque  nous 

avons  lieu  de  croire  que  les  personnes  qui  semblent  manquer  de 

reconnaissance  envers  nous  sont  d'elles-mêmes  très-reconnais- 

,  gantes ,  et  que  cela  ne  vient  que  de  l'ignorance  de  l'obligation 

qu'elles  nous  ont.  Car  ,.quoiqu'il  nous  soit  toujours  réellement 
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•vamageux  que  les  autres  manquent  de  gratitude  pour  nous, 
néanmoins  nous  ne  le  devons  pas  souhaiter ,  parce  que  c'est 
ordinairement  un  mal  pour  eux.  Mais  il  n'y  a  rien  que  de  sou- 
haitable ,  lorsque  ce  n'est  un  mal  ni  pour  eux  ni  pour  nous ,  et 
que,  sans  qu'ils  soient  coupables  d'ingratitude,  ils  ne  nous 
mettent  point  en  dang^,  par  une  reconnaissance  humaine , 
de  perdre  la  récompense  que  nous  attendons  de  Dieu. 

Il  y  a  donc  non-seulement  beaucoup  d'injustice  dans  cette 
attente  de  la  reconnaissance  des  autres ,  mais  aussi  beaucoup 
de  bassesse  ;  et  ce  nous  devrait  être  un  grand  sujet  de  confu- 
sion, quand  nous  considérons  pour  quelles  choses  nous  nous  . 
privons  d'une  récompense  éternelle.  Ces  devoirs  de  reconnais- 
l»nce  que  nous  exigeons  se  réduisent  le  plus  souvent  à  un 
simple  compliment  ou  à  quelques  civilités  inutiles ,  et  ce  sont 
là  les  choses  que  nous  préférons  à  Dieu  et  aux  biens  qu'U  nous 
promet. 

Souvent  même  nous  sommes  cause  du  défeut  que  nous  im* 
putons  aux  autres.  Nous  éteignons  la  gratitude  dans  leur  cœur 
par  la  manière  dont  nous  les  servons ,  et  nous  avons  presque 
toujours  l'air  de  croire ,  quand  nous  voyons  que  l'on  est  moins 
reconnaissant  pour  nous  que  pour  d'autres,  qu'il  y  a  quelque 
chose  en  nous  qui  n'attire  pas  la  reconnaissance.  Mais,  soit 
que  cela  arrive  par  notre  faute,  ou  par  celle  des  autres ,  c'est 
toujours  une  faiblesse  que  de  se  piquer,  quand  on  ne  nous  rend 
pas  des  devoirs  que  nous  voyons  clairement  ne  nous  pouvoir 
être  que  dangereux. 


CHAPITRE  VllI. 

QuUl  est  injaste  d^exiger  la  confiance  des  autres ,  et  que  c'est  un  grand 
bien  que  l'on  n'en  ait  pas  pour  nous. 

La  confiance  qu'on  a  pour  nous  étant  une  marque  d'amitié 
et  d'estime ,  ce  n'est  pas  merveille  si  elle  flatte  notre  amour- 
propre,  et  si  la  réserve  de  ceux  que  nous  croyons  devoir  avoir 
ces  sentiments  pour  nous  le  blesse  et  l'incommode.  Mais  la 
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raison  et  la  foi  doivent  noas  donner  des  sentiments  tout  eim- 
traires ,  et  nous  persuader  fortement  que  la  résenre  que  les 
autres  auront  pour  nous  nous  est  beaucoup  plus  avantageuse 
que  leur  confiance. 

Quand  il  n*y  aurait  point  d'autre  raison,  sinon  qu'il  nous 
est  utile  d'être  privés  de  ces  petites  satisfocticms  qui  oonten-^ 
tent  et  nourrissent  notre  vanité,  elle  nous  devrait  suffire  pour 
nous  porter  à  embrasser  avec  joie  ces  occasions  d'une  morti- 
fication spiritueUe,  qui  nous  pourrait  être  d'autant  plus  avan- 
tageuse, qu'elle  combat  directement  la  principale  de  nos  pas* 
sions.  Mais  il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  aussi  solides  et 
aussi  importantes  que  celle-là.  Et  en  voici  quelques-unes  : 

Cdui  qui  s'ouvre  è  nous  nous  consulte  en  quelque  sorte , 
et  nous  ne  lui  saurions  parler  après  cela  sans  prendre  part  i 
sa  conduite,  parce  qu'il  est  comme  impossible  d'éviter  que  oe 
que  nous  dirons  n'ait  quelque  rapport  à  ce  qu'il  nous  aura 
découvert;  et  il  ne  se  peut  même  que  nous  ne  fessions  par  là 
quelque  impression  sur  son  esprit,  parce  qu'il  est  disposé,  par 
cette  ouverture  même,  à  nous  écouter  et  à  nous  croire.  Or,  ce 
n'est  pas  un  petit  danger  que  d'être  obligé  de  parier  dans  ces 
circonstances,  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  lumière  pour  le 
pouvoir  faire  utilement  et  pour  soi  et  pour  les  autres.  Souvcant 
on  ne  £sdt  qu'autoriser  les  gens  dans  leurs  passions,  parce 
qu'on  est  naturellement  porté  à  ne  les  pas  contrister,  et  Ton 
seconde  ainsi  le  désir  secret  qu'ils  ont  de  trouver  des  appro- 
bateurs de  leur  conduite,  qui  est  ordinairement  ce  qui  Us 
porte  à  s'ouvrir. 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  recevoir  l'efïusion  du  cœur  et  de 
l'esprit  des  autres,  sans  participer  à  leur  corruption.  On  entre 
insensiblement  dans  leurs  passions  ;  on  se  prévient  contre  ceux 
contre  qui  ils  sont  prévenus  :  et  comme  la  confiance  qu'ils  ont 
pour  nous  nous  porte  à  croire  qu'ils  ne  voudraient  pas  nous 
tromper,  nous  embrassons  leurs  opinions  et  leurs  jugements, 
sans  prendre  garde  qu'ils  se  trompent  souvent  les  premiers  ; 
et  nous  nous  remplissons  ainsi  de  toutes  leurs  basses  imprea- 
taons. 
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Ou  se  cliarge  souveut  par  là  de  diverses  choses  qu^il  faut 
tenir  secrètes  ;  ce  qui  n'est  pas  un  fardeau  peu  considérable, 
puisqu'il  oblige  à  une  application  très-incommode  pour  ne  se 
pas  laisser  surprendre,  et  qu'il  met  souvent  au  has^  deblesser 
la  vérité.  Et  comme  il  arrive  d'ordinaire  que  ces  choses  viennent 
a  être  sues  par  diverses  voies,  le  soup^n  en  tombe  naturelle- 
meut  sur  ceux  à  qui  on  en  a  fait  confidence. 

On  contracte  même,  par  la  confiance  et  l'ouverture  des  autres 
pour  nous,  quelque  sorte  d'obligation  de  s'ouvrir  à  eux,  de  s'y 
confier,  parce  qu'on  les  choque  si  on  ne  les  traite  comme.on 
en  est  traité  :  au  lieu  que  ceux  qui  agissent  avec  plus  de  réserve 
ue  trouvent  point  mauvais  qu'on  en  use  de  même  à  leur  égard. 
Or,  cette  obligation  est  souvent  plus  incommode,  puisqu'on 
n'y  saurait  manquer  sans  fâcher  les  gens,  ni  s'en  acquitter 
sans  se  mettre  en  danger  de  leur  nuire,  ou  de  se  nmre  à  soi- 
même,  par  l'abus  qu'ils  peuvent  faire  de  ce  qu'on  leur  dé- 
couvre. 

Enfin,  si  nous  considérons  de  plus  combien  le  plaisir  que 
nous  avons  quand  on  se  fie  en  nous  est  peu  réel  et  plein  de  va- 
nité ;  combien  il  est  injuste  d'exiger  des  autres  une-cliose  qui 
doit  être  aussi  libre  que  la  découverte  de  ses  secrets  ;  et  si  nous 
nous  faisons  justice  à  nous-mêmes,  en  reconnaissant  que,  puis- 
que l'on  n'a  pas  d'ouverture  pour  nous ,  il  faut  qu'il  y  ait  en 
nous  quelque  chose  qui  l'éloigné  :  il  sera  difficile  que  nous  ne 
condamnions  ces  dépits  intérieurs  que  la  réserve  nous  cause, 
et  que  nous  n'ayons  honte  de  notre  faiblesse. 


CHAPITRE  IX. 

Qu'il  faut  souffrir  sans  chagrin  Tincivilité  des  autres.  Bassesse  de  ceux 
qui  exigent  la  civilité. 

La  civilité  nous  gagne  ;  l'incivilité  nous  choque.  Mais  Pun 
nous  gagne  et  l'autre  nous  choque,  parce  que  nous  sommes 
liorames,  c'est-à-dire  tous  vains  et  tous  injustes. 

Il  y  a  très-peu  de  civilités  qui  nous  doivent  plaire,  même  se- 
lon la  raison  humame,  parce  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient 
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sincères  et  dédntéressées.  Ce  n'est  souvent  qu^un  jeu  de  paro* 
les  et  un  exercice  de  vanité ,  qui  n*a  rien  de  véritable  et  de  réel. 
Be  plaire  en  cela,  c'est  se  plaire  àétre  trompé.  Car  ceux  qui  nous 
en  témoignent  le  plus  en  apparence  sont  peut-être  les  premiers 
qui  se  moquent  de  nous  sitôt  qu'ils  nous  ont  quittés. 

La  plus  sincère  et  la  plus  véritable  nous  est  toujours  inutile, 
et  même  dangereuse.  Ce  n'est  tout  au  plus  qu'un  témoignage 
qu'on  nous  aime  et  qu'on  nous  estime*  Et  ainsi,  elle  nous 
présente  deux  objets  qui  flattent  notre  amour-propre,  et  qui 
sont  capables  de  nous  corrompre  le  cœur. 

Toutes  celles  qu'on  nous  rend  nous  engagent  à  des  servitu- 
des fâcheuses;  car  le  monde  ne  donne  rien  pour  rien.  C'est 
un  commerce  et  une  espèce  de  trafic  qui  a  pour  juge  l'amour- 
propre;  et  ce  juge  oblige  à  une  égalité  réciproque  de  devoirs, 
et  autorise  les  plaintes  que  l'on  £sdt  contre  ceux  ^  y  man- 
quent. 

Les  civilités  nous  corrompent  même  le  jugement,  psurce 
qu'elles  nous  portent  souvent  à  préférer  ceux  de  qui  nous  les 
recevons  à  d'autres  qui  ont  les  qualités  essentielles  qui  méri* 
tent  notre  estime. 

Mais  comme  les  civilités  qu'on  nous  rend  nous  servent  peu, 
l'incivilité  nous  fait  peu  de  mal;  et  ainsi,  c'est  une  fsdblesse 
extrême  que  d'en  être  choqué.  Ce  n'est  souvent  qu'un  défaut 
d'application,  qui  vient  de  ce  que  l'esprit  est  occupé  à  d'autres 
choses  plus  solides.  Et  ceux  qui  sont  les  moins  exacts  en  civilité 
sont  souvent  ceux  qui  ont  plus  de  désirs  effectifs  de  nous  r^* 
dre  des  services  réels  et  importants. 

Quand  même  elle  viendrait  d'indifférence,  et  même  de  peu 
d'affection,  quel  bien  nous  ôte-t-elle?  quel  mal  est-ce  qu'elle 
nous  apporte?  et  comment  pouvons-nous  espérer  que  Dieu 
nous  remette  ces  dettes  immenses  dont  nous  lui  sommes  rede- 
vables ,  par  les  lois  inviolables  de  la  justice  étemelle,  si  nous 
ne  remettons  pas  aux  hommes  de  petites  déférences  qu'ils  ne 
nous  doivent  que  par  des  étaNissements  humains? 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  n'autorise  ces  établissements,  et  qu'ainsi 

a 
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^mnesédoîvedelacivilitéies  uds  aux  aiHres,  même  nloii  la 
loi  de  Dieu,  oomnie  nous  Pavons  montré  dans  la  preinièfe 
partie  de  ee  traité.  Mais  c'est  une  sorte  de  dette  qu'il  ne  nous 
est  jamais  permis  d'exiger  ;  car  ce  n'est  pas  à  notre  mérite  qu'on 
la  doit,  c'est  à  notre  feiblesse.  Et  comme  nous  ne  devons  pas 
être  feibles,  et  que  c'est  par  notre  faute  que  nous  le  sommes, 
notre  premier  devoir  consiste  à  nous  corriger  de  cette  ùâ* 
blesse;  et  nous  n'avons  jamais  droit  de  nous  plaindre  de  ee 
qu'on  n'y  a  pas  assez  d'é^rd,  et  moins  «icore  deiMNibaiter  ee 
qui  ne  sert  qu'à  l'entretenir. 


CHAPITRE  X. 

Qu'il  feat  souffrir  les  tMimeurs  incommodes. 

Ge  n'est  pas-assez  pour  conserver  la  paix,  et  avec  soi-même 
et  avec  les  autres,  de  ne  choquer  personne,  et  de  n'exiger  de 
personne  ni  amitié ,  ni  estime ,  ni  confiance ,  ni  gratitude ,  ni 
civilité;  il  faut  encore  avoir  une  patience  à  l'épreuve  de  toutes 
sortes  d'humeurs  et  de  caprices.  Car,  comme  il  est  impossi* 
ble  de  rendre  tous  ceux  avec  qui  l'on  vit  justes,  modérés  et 
sans  défauts,  il  faudrût  désespérer  de  pouvoir  ctmserver  la 
tranquillité  de  son  âme,  si  on  l'attachait  à  ce  moyen. 

11  Êiut  donc  s'attendre  qu'en  vivant  avec  les  hommes,  on  y 
trouvera  des  humeurs  fâcheuses,  des  gens  qui  se  mettront  eu 
o^ère  sans  sujet,  qui  prendront  les  choses  de  travers,  qui  rair 
sonneront  md,  qui  auront  un  ascendant  i[>lein  de  fierté,  ou 
une  complaisance  basse  et  désagréable.  Les  uns  seront  trop 
passionnés,  les  autres  trop  froids.  Les  uns  contrediront  sans 
raison,  d'autres  ne  pourront  souffrir  que  l'on  contredise  en 
rien.  Les  uns  seront  envieux  et  malins;  d'autres,  insolaaits, 
pleins  d'eux-mêmes,  et  sans  égards  pour  les  autres.  On  en  trou- 
vera  qui  croiront  que  tout  leur  est  dû,  et  qui,  ne  faisant  jamais 
réflexion  sur  la  manière  dont  ils  agissent  envers  les  autres,  ne 
laisseront  pas  d'en  exiger  des  déférences  excessives.  Quelle  es- 
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pérance  de  vivre  en  repos,  si  tous  ces  dé&uts  nous  â>ranlen^ 
BOUS  troublent,  nous  renversent,  et  font  sortir  notre  âme  de 
son  assiette? 

11  feut  donc  les  souffiir  avec  patience  et  sans  se  troubler,  si 
nous  voulons  posséder  nos  âmes ,  comme  parie  FÉcriture ,  et 
empêcher  que  l'impatience  ne  nous  fasse  échapper  à  tous  mo- 
ments ,  et  nous  précipite  dans  tous  les  iQconvénients  que  nous 
avons  représentés.  Mais  cette  patience  n'est  pas  une  vertu  bien 
commune.  De  sorte  qu'il  est  bien  étrange  qu'étant  sidiffidle 
d'une  part  et  si  utile  de  l'autre,  on  ait  si  peu  de  soin  de  s'y 
exercer,  au  même  temps  que  Ton  s'étudie  à  tant  d'autres 
choses  inutiles  et  de  peu  de  fruit. 

Un  des  principaux  moy^s  de  l'acquérir  est  de  diminuer 
cette  forte  impression  que  les  dé&uts  des  autres  font  sur  nous  ; 
et ,  pour  cela ,  il  est  utile  de  considérer  : 

V  Que  les  défauts  étant  aussi  communs  qu'ils  sont,  c'est 
une  sottise'd'en  être  surpris ,  et  de  ne  s'y  pas  attendre.  Les 
hommes  sont  mêlés  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  11  les 
£aut  prendre  sur  ce  pied-là  :  et  quiconque  veut  profiter  des 
avantages  que  l'on  reçoit  de  leur  société  doit  se  résoudre  à 
souffrir  en  patience  les  incommodités  qui  y  sont  jointes  ; 

2»  Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  d'être  déraisonnable , 
parce  qu'un  autre  l'est;  de  se  nuire  à  soi-même,  parce  qu'un 
autre  se  nuit  ;  et  de  se  rendre  participant  des  sottises  d'autrui , 
comme  si  nous  n'avions  pas  assez  de  nos  propres  défauts  et  de 
nos  propres  misères ,  sans  nous  charger  encore  des  défauts  et 
des  misières  de  tous  les  autres.  Or,  c'est  ce  que  l'on  fait  eu 
s'impatientant  des  défauts  d'autrui  ; 

9<*  Que,  quelque  grands  que  soient  les  défauts  que  nous  trou- 
vons dans  les  autres,  ils  ne  nuisent  qu'à  ceux  qui  les  ont,  et 
ne  nous  font  aucun  mal ,  à  moins  que  nous  n'en  recevions 
vdontabrement  Fimpression.  Ce  sont  des  objets  de  pitié  et  non 
de  colère;  et  nous  avons  aussi  peu  de  sujet  de  nous  irriter 
contre  les  maladies  de  l'esprit  des  autres ,  que  contre  celles 
qui  n'attaquent  que  le  corps.  Il  y  a  même  cette  différence,  que 
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nous  pouvons  contracter  les  maladies  du  corps  malgré  qu9 
nous  en  ayons ,  au  lieu  qu'il  n*y^  que  notre  volonté  qui  puisse 
donner  entrée  dans  nos  âmes  aux  maladies  de  Fesprit. 

4^  Nous  ne  devons  pas  seulement  regarder  les  dé&uts  des 
autres  comme  des  maladies ,  mais  aussi  comme  des  maladies 
qui  nous  sont  communes  :  car  nous  y  sommes  sujets  comme 
eux.  11  n'y  a  point  de  défauts  dont  nous  ne  soyons  capables  ; 
et  s'il  y  en  a  que  nous  n'ayons  pas  effectivement,  nous  en 
avons  peut-être  de  plus  grands*  Ainsi ,  n'ayant  aucun  sujet  de 
nous  préférer  à^ux,  nous  trouverons  que  nous  n'en  avons 
point  de  nous  choquer  de  ce  qu'ils  font ,  et  que,  si  nous  souf- 
frons d'eux ,  nous  les  faisons  souffrir  à  notre  tour  ; 

5»  Les  défauts  des  autres ,  si  nous  les  pouvions  regarder 
d'une  vue  tranquille  et  charitable,  nous  seraient  des  instruc- 
tions plus  utiles  ;  nous  en  verrions  bien  mieux  la  difformité 
que  des  nôtres ,  dont  l'amour-propre  nous  cache  toujours  une 
partie.  Ils  nous  pourraient  donner  lieu  de  remarquer  que  les 
passions  font  d'ordinaire  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  l'on 
prétend.  On  se  met  en  colère  pour  se  faire  croire;  et  l'on  est 
d'autant  moins  cru  que  l'on  fait  paraître  plus  de  colère.  Ou  se 
pique  de  ce  qu'on  n'est  pas  aussi  estimé  qu'on  croit  le  mériter  ; 
et  on  l'est  d'autant  moins  qu'on  cherche  plus  à  l'être.  On  s'of- 
fense de  n'être  pas  aimé;  et  en  le  voulant  être  par  force ,  l'oa 
attire  encore  plus  l'aversion  des  gens. 

Nous  y  pourrions  voir  aussi ,  -avec  étonnement ,  à  quel  point 
ces  mêmes  passions  aveuglent  ceux  qui  en  sont  possédés;  car 
ces  effets,  qui  sont  sensibles  aux  autres,  leur  sont  d'ordinaire 
inconnus.  Et  il  arrive  souvent  que,  se  rendant  odieux,  incom- 
modes et  ridicules  à  tout  le  monde ,  ils  sont  les  seuls  qui  ne 
s'en  aperçoivent  pas. 

Et  tout  cela  nous  pourrait  faire  ressouvenir  ou  des  fautes  où 
nous  sommes  autrefois  tombés  par  des  passions  semblables , 
ou  de  celles  où  nous  tombons  encore  par  d'autres  passions 
qui  ne  sont  peut-être  pas  moins  dangereuses ,  et  dans  lesquel- 
les nous  ne  sommes  pas  moins  aveugles  :  et  par  là,  toute  notns 
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application  se  portant  à  nos  propres  défaut» ,  nous  en  devifiiK 
drons  beaucoup  plus  disposés  à  supporter  oeux^ies  autriM.  ^ 

Enfin ,  il  faut  considârer  qu'il  est  aussi  ridicule  de  se  mettre 
en  colère  pour  les  fautes  et  les  bizarreries  des  autres,  que  de 
s*Qffenser  de  ce  qu'il  &it  mauvais  temps ,  ou  de  ce  qu^il  feit 
trop  froid  ou  trop  chaud  ;  parceque  notre  colère  est  ausà  peu 
capable  de  corriger  les  hommes  que  de  £aire  changer  les  sai- 
sons. Il  y  a  même  cela  de  plus  déraisonnable  en  ce  point ,  qu'en 
se  mettant  en  colère  contre  les  saisons ,  on  ne  les  r^d  ni  plus 
ni  moins  incommodes  ;  au  lieu  que  Faigreur  que  nous  concevons 
contre  les  hommes  les  irrite  contre  nous,  et  rend  leurs  passions 
plus  vives  et  plus  agissantes. 


CONCLUSION. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  suffît  pour  donner  une  légère 
idée  des  moyens  qui  peuvent  servir  à  conserver  la  paix  entre 
les  hommes,  et  ils  sont  tous  compris  dans  ce  verset  du  psau- 
me :  Pax  muUa  diligentibus  legem  tmm,  et  non  est  illis 
scandalum  :  Ceux  qui  aiment  votre  loi  jouissent  (tune  paix 
abondante,  et  ils  n*en  sont  point  scandalisés.  Car,  si  nous 
n'aimions  que  la  loi  de  Dieu ,  nous  nous  rendrions  attentifis  à 
ne  pas  choquer  nos  frères  ;  nous  ne  les  irriterions  jamais  par 
des  contestations  indiscrètes  ;  et  jamais  leurs  ùutes  ne  nous 
seraient  une  occasion  de  colère,  d'aigreur,  de  trouble  et  de 
scandale ,  puisque  ces  £autes  ne  nous  empêchent  pas  de  demeu- 
rer attachés  à  cette  loi;  qu'elle  nous  oblige  de  les  souffrir 
avec  patience  ;  et  que  c'est  en  particulier  ce  précepte  de  la  tolé- 
rance chrétienne  querapôtreappelleLALOi  de  Jésus-Chbist, 
Portez,  dit-il  y  les  fardeaux  les  uns  des  autres  y  et  vous  ob- 
serverez la  loi  de  Jésus  Christ. 

Nous  devons  donc  reconnaître  que  toutes  nos  impatiences  et 
tous  nos  troubles  viennent  de  ce  que  nous  n'aimions  pas  assez 
cette  loi  de  charité;  que  nous  avons  d'autres  inclinations  que 
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ecUe8d*obéirà  Dieu  ;  et  qiM  I10I18  cfierchoQs  notre  gloire ,  n^^ 
plaisir «Botresatû^BMsIioiifdaiis les eréatoree.  Ainsi  le prioeipal 
moyen  pour  établir  l'âme  dans  une  paix  solide  et  inébranlaUe , 
c'est  de  raffermir  dans  eet  miique  amour  qui  ne  r^punle  que 
Dieu  en  toutes  choses,  qui  ne  désire  que  de  lui  plaire,  et  qui 
»el  tout  son  bonheur  à  obéir  à  ses  luis. 


Fin. 
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